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CHAriTRE  XXXH. 


De  la  politique  en  Itaiie  au  seizième  siècl&. 

N  SECTION     PE£Mli&B. 


Notice  sur  la  Fie  de  Machiayb]:.;  Jugemenis  ihers 

portés  sur  ses  Ouvrages^ 

m 

iNous  avons  vu  la  philosophie  quitter  ses  * 
lisières  scolastiques  ,  s'essayer  à  une  marche 
indépendante,  s'égarer  aux  premiers  pas,  se» 
xnieuli  diriger  ensuite,  et  se  rendre  inteUigible 
à  toijt  un  peuple ,  en  lui  expliquant  dans  sa 
langue  c^s  principes  de  morale  qui  sont  pour, 
ious  les  mêmes,  parce  qu'ik  embrassent  les 
affections  et  les  intérêts  de  tous.  Nous  Tàvoûs 
vue  s'étendre  des  intérêts  particuliers  et  des 
affections  privées  aux  règles  de  Tart  de  vivre 
et  de  réussir  dans  les  cours  j  dans  ces  sociétés 
vui.  I 
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choisies  ^qui  se  forment  autour  des  prmces, 
où  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du 
gouvernement  par 'la  fatigue  des  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs .  Mais  à  cette  même  époque, 
la  philosophie  prétendit  s'élever  plus  haut  et 
donner  aux  princes  mêmes ,  des  directions  ^er 
des  conseils  sur  l'art  de  gouverner,  qu'ua 
ancien  sage  nomme  là  première  et  la  plus  grande 
des  sciences  humaines  (i).  Avant  d'examiner 
comment  elle  y  réussit^  et  de  quels  nouveaux 
éléments  se  composa  la  politique,  dont  Tltalie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  leçons ,  nous 
devons  chercher  à  bien  connaître  l'homme  di- 
versement fameux  qui  fut ,  dans  cette  science , 
son  premier  et  son  plus  habile  maître  :  en  sui- 
vant avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  en  état  de 
mieux  apprécier  son  génie ,  ses  opinions  et  ses 
ouvrages.  On  dit,  on  répète  souvent  que  la  vie 
des  écrivains  célèbres  est  dans  leurs  œuvres; 
^l'intelligence  et  la  clef  de  leurs  œuvres  est  aussi 


(i)ii  Or,  est-ce  une  maxime  confessée  de  tout  le  monde, 
que  Thomme  ne  sauroit  avoir  ny  acquérir  une  vertu  jie 
science  plus  grande  que  la  [lolitique ,  c^est-à-dire  Part  de 
sf  avoir  gouverner  et  régir  une  grande  multitude  d^hommes, 
comme  est  une  grosse  cité.  »  Piutarçue^  Compar.  d^Amtides 
et  de  Marcus  Caio.  Traduct.  d^Amyot 
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quelquefois  daqs  une  connaissance  plus  intime 
et  plus  exacte  de  leur  vie. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  le  3  mai 
2469.  Sa  famiUe  était  une  des  plus  distinguées 
de  cette  république;  on  en  fait  remonter  Forigine 
jusqu'à  ces  anciens  marquis  de  Toscane  dont  les 
possessions  furent  peu  à  peu  .envahies  par  la 
république  naissante ,.  vers  la  fin  du  neuvième 
siède. Les  itfacA/a^/// devenus  citoyens  embras- 
sèrent le  parti  des  Guelfes ,  et  furent  chassés  de 
Florence  en  1260  après  la  célèbre  défaite  de 
Montaperti.  Us  comptèrent  parmi  eux ,  depuis 
leur  rappel  »  treize  gonfaloniers  de  justice  et 
cinquante- trois  prieurs  qui  formoient»  avec  le 
gonfalonier,  la  suprême  magistrature.  Ber- 
nard Machiavel ,  père  de  rticolas ,  était  juriscon- 
sulte ;  sa  mère  Bartholomée  NelU  avait  Tesprit 
cultivé ,  aimait  la  poésie ,  et  était  elle-même 
poëte.  Leur  fils  ne  put  donc  manquer  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire,  quoiqu'il  ait  plu 
à  Paul  Jove  de  s'étonner  qu'il  fût  parvenu  à  si 
Jûen  écrire. ,  sachant  aussi  médiocrement  le 
latin  (i).  Cet  historien ,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire ,  va  plus  loin  ^  il  donne  pour  cons- 
tant et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-même 
qu'il  recevait  de  Marcel  Virgile ,  dont  il  avait 
été  le  copiste  et  le  subordonné ,  les  âeurs  des 
■  I  I     1      I  ■    ■  .11 

{ji)1^9LvlLioy,  ElagiafinMachiaçeUoi. 
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langues  grecque  et  latine,  pcMir  les  insérer  dans 
ses  ouvrages  (i).  Algaroitî  a  fait  sentir  le  pre* 
mzer  ^  et  a  prouvé ,  trop  sérieusement  peut- être , 
combien  ne  fait  est  invraisemblable  et  combiea 
ce  témoignage  est  suspect  (2).  Tiraboschi  (3) , 
et  tous  les  écrivains  sensés  eu  ont  eu  la  même 
Qpiuion  ;  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas. 

U  est  Vrai  que  la  plus  profonde  obscurité 
couvre  les  première  années  de  la  jeunesse  de 
liCacbiavel.  On  sait  seulement  qu'il  perdit  son 
père  k  l'âge  de  seiae  ans ,  et  qu'il  acheva  ses 
études  sous  la  tutelle  de  sa  more.  Il  fut  placé  % 
dit-on  9  en  1494  >  auprès  du  savant  Marcel  Vir- 
gile (4)*  qwi  peut-être  avait  été  son  maître,  eiquî 

(t)  Constat  eum ,  sicuti  ipse  nohisfatebatur^à  Marceiîo 
Virgilioj  cujus  et  notarius  et  assecla  pabHcî  muneris  fait  y 
gracat  attfue.  latèuœ  limguw  flores,  actepiss^^  quos  scri/Uh 
sui9  ins4Teret,  Idein,  ibid» 

(2)  yil^^ifoHî.  9  Seiensa,  miliiarû  del  segreturio  FioreuiMO, 
Lettera  XL 

(3)  Stma  délia  LetUw.  liai  T.  VU ,  part.  I,  p^g.  4G6. 

(4)  Le  nopi  de  famille,  de  ce  savant ,  nâ  à  Florence  ea 
i4649^tait  AdrianL  II  se  nominait  J^(ar(C«//(0,  et  son  père 
Virgilio,  Marcello.^  selon  Tusage,  s*appela  d'abord  Mar" 
cello  di  VirgiiiOj  el  en  latin  Marcel  lus  Virglili;  ensuite  , 
après  la  mort  de  son  père ,  Marcello  Virgilio  et  Marcellus 
VirgUius.  Il  était  professeur  de  littérature  grecque  et  latine, 
el  proCondémènt  v^rsé-dans  ces  dem  lanf^ues.  Il-tradtristt  le 
premier I  du  grec  ea  laliny  avec  des  comateataires^  les  cinq 
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occupait  un  dei^  pn&iBiers  em{^<HS  àè  fo  chancel- 
lerie d'état  (i);  il  s'y  insoruisît  ant  afiaireg ,  et 
quatre  ans  après,  il  ohcii^t  sur  djuatre  concurrents 
la  préférence  pour  une  place  ^éb  chancelier  de  la 
seconde  chancellerie  (3).  Dè^  1^  mois  suivant» 

livres  de  Dîoscorides^  de  Maienâ  medicd.  Yojf^s  Maizu^^ 
elieiiif  Scnitori  d*Ilal.^l,  I,  part.  I,  pag.  i56. 

(1)  C^était  sans  doute  comme  copiste  ou  secrétaire  que 
Machiavel  fut  d^abord  placé  auprès  de  )ul.  Paul  Jove  dit 
Nùttrrhts  et  asseeia  ;  ce  dernier  mot  entraîne  une  idëe  de 
donesticilé  ,  et  ne  lui  a,  été  dtcfë  ^le  par  sa  haine  ccmtre 
Machiavfl. 

(ft)  £lle  lui  fut  donnée  par  décret  du  grand-conseil, 
le  1$  juin  149^1  ^^^  ^'^  MachiapeUif  pag.  viij,  en  télé 
de  la  belle  édiûon  des  GEWvres  ,  Florence ,  i?^^^  4  vol. 
grand  in-4^.  Cette  date  précise  paraît  en  contradiction  avec 

>  un  passage  formel  cité  par  M.  Baldelli  dans  son  Elf^ge  de 
Machiavel ,  imprime  en  léte  des  OKuvres  du  même  auteur^ 
Philadelphie  (Lîvo«me),  1796,6.  Vo4.  ki^B*.  GiitUûnù  dt^ 
Rfcti  y  dit-*il ,  dans  ane  hole  ,  heb  cit.  ^  parg.  39 ,  riportm 
^'  egU  occifpi  tV  posio  di  segreimio  êefîa  repuhhlica  dal 
t494  «i  iSi2L  Ce.  GtutÎM»  ie*  Hiéci^  îth  d  une  fille  de 
Machiavel  y  laissa  siir  lui  des  Notices  qui  ont  é'é  publiées 

^  par  JaeopQ  Gaêdi^  dans  son  Hvre  de  Scriphr^s,  Lugd. 
i649*  ^^'^  ^^^'^  contradiction  nVst  qujspparente.  Il  est 
clair  que  de  Rkei  prend  ici  pôtir  la  date  de  i'Vntrée  (?o 
son  grand  p^re  aà  secrëiarial  eeUe  k  laquelle  il  fut  placé 
Auprès.de  Marcel  Virgile*  S'il  ne  fut  pas  secrétaire  dès  1494» 
il  fut  dès  lors  ftltaché  à  l^me  des  chancellfrics ,  et  ^,  à  ce 
titre,  partie  dès  bureaux  d'état.  M.  SmlàHii  s'ttt  vxprimi 
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il  fut  nommé  secrétaire  dû  conseil  des  dix ,  ou 
du  gouvemement  de  la  république.  Marcel 
Virgile  avait  clé  élevé  la  même  apnée  à  la  place 
éminentc  de  grand  chancelier  (  Pr/marib  Can- 
celliere)  (i);  et  ils  restèrent  tous  deux,  Tun 
chancelier,  l'autre  secrétaire,  jusqu'à  la  révo- 
lution qui  renversa  le  gouvernement  oii  ils 
occupaient  ces  deux  emplois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
mens,  l'avancement  rapide  qu'obtint  Machiavel, 
prouve  que  dès  qu'il  eut  une^place,  il  en  rem*- 
pli t  avec  distinction  les  devoirs .  La  république 
était  alors  da,ns  de  continuelles  agitations;  les 
Médicis  expulsés  de  Florence ,  remuaient  pour 
y  rentrer,  Florence  et  lltalie.  Leurs  intrigués 
troublaient  la  ville:  un  ressort  monté  contre 

inexactement,  sur  tous  cesfaits,  lorsqu'il  a  dit,  pag.  58  : 
JËgii  addestrossi  agli  affan  corne  çancelUere ,  offizio  itn- 
portante  délia  repubbUca ,  sotto^  Marcilh  Virgillo  segre-' 
tario  délia  anedesima^  ed  insietne  con  lui  poco  dopo  a  su 
eminente  posta  fu  inalzato,  Marcel  Virgile  ne  fut  point 
secrétaire  de  la  république ,  et  quand  Machiavel,  fut  nommé 
au  secrétariat  ,  Marcel  était  depuis  plusieurs  mois  grand 
chancelier. 

(i)  11  succéda  ,  en  février  iJ^ffi  ,  à  Bartolorâmeo  Sçala^ 
mort  quelques  mois  auparavant*  Maizuchelli,  ubi  sup.  Les 
auteurs  florentins  écrivent  que  ce  fut  en  février  i4979  parce 
que  Tannée  ne  commençoii  à  Florence  que  le  aS  mars.  Cette 
manière  d<s  compter  a  subsisté  jusqu^^n'/ySo. 


•/ 
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eux,  quoi  qa'il  ne  parût  l'être  que  contre  le 
pape,  la  troublait  et  l'avilissait.  L'enthousiaste 
Savonarole  bouleversait  le$  esprits  par  ses  prédi- 
cations démagogiques ,  divisait  les  citoyens  en 
pleureurs  et  en  enragés  (i) ,  en/rateschi  et  en 
ennemis  du  frcré ,  donnait  au  peuple  pour 
spectacles^  dans  les  fêtes  du  carnaval ,  au  lieu  de 
triomphes,  de  chars,  et  de  chansons  joyeuses  (a), 
de  tristes  momeries ,  des  rondes  fanatiques ,  des 
monceaux  délivres  rares,  de  tableaux,  et  d'autres 
productions  des  arts ,  enlevés  aux  propriétaires 
et  brûlés  en  public  par  des  enfants  (3).  Machiavel 
était  par  sa  position  et  par  ses  opinions  pol  itiques 
du  parti  contraire  au  rappel  des  Médicis  ;  mais 
un  esprit  de  la  trempe  dusien  ne  pouvait  être  du 
parti  d'un  énergumène  et  d'mi  prétendu  pro-* 
phète.  Son  œil  était  déjà  trop  exercé  pour  ne  pas 
démêler  les  ruses  du  déclamateur.  Deux  mois 
avant  la  chute  de  ce  moine  turbulent,  il  assistait 
à  SCS  derniers  sermons,  et  la  manière  dont  il 
en  rendait  compte,  en  écrivant  à  un  ami,  prouve 
que  si  Savonarole  faisait  illusion  à  des  hommes 


(1)  Les  (nagnoni  ou  pleureurs,  étaient  les  partisans  de 
Savonarole,  et  les  arrubiati^mux  qui  lui  éuient  contraires. 
.Voj.  Nanti ,  Hisl.  L.  Ii, 

(s  '  Voy.  ci-dessus,  t.  III;  p.  5o3  à  Sogé 

(3)  Sbid,  p.  129,  5i|»  et  55i.  " 
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àe  beaucoup  d'esprit  et  de  savaîr  (i),  il  ne  Itsi 
en  &rsait  aucune  (a). 

Les  talents  et  la  capacité  du  jeune  secrétaire 
né.  tardèrent  pas  à  lui  obtenir  la  confiance  du 
gouvernement ,  qui  étendit  à  des  missions  exté- 
rieures^, à  des  légations  nombreuses  et  impor- 
tantes les  fondions  du  secrétariat.  La  première 
fut  à  la  cour  de  France  (3)  en  i5oo,  après  la 
levée  du  siège  de  Pise.  Louis  XII  avait  prêté  aux 
Florentins  des  troupes  et  de  Tariillerie  pour 
former  ce  siège.  La  république  envoya  au  camp 
deux  commissaires,  et  son  secrétaire  Macbiavel 
qui  tenait  la  correspondance.  Les  Pisans  négo- 
cièrent avec  le  roi,  et  gagnèrent  les  principaux 
officiers  des  troupes;  celles-ci  devaient  être 
payées  par  les  Florentins  ;  un  retard  de  la  solde 
leur  servit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent,  et 
le  siège  fut  levé.  Le  roi  s'en  prit  aux  Florentins 
de  celte  espèce  d^affront  fait  à  ses  armes  ;  ce  fat 
pour  Fapaiser  et  pour  obtenir,  s'il  était  possible. 


•— ^ 


{lyMarsUe  l^lcm,  Jean-François  Pic  de  la  Mirandale^ 
Girolamo  Benivlem^  etc. 

(2)  Lettre  du  4  mars  149^*  LeUere  diçerse;  Opère  j  1796^ 
t^y,  p.  439,  et€.  ' 

)(S)  C«fte  Mgation  vm%  Mê  préeëdée,  en  i4dg>  i^^tie 
petite  mission  auprès  de  Catherine  Sfana^  comlesse  de  Forfû 
11  pe  s'agissait  ^e  de  fomm^  dues  à  son  £ls^  capitaine 
ou  condottiere  au  s^ice  de  la  r^pub]i|ue,  Çél^t  sm^ 
-a^re  plutôt  qu'une  négociation. 
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de  nouveaux  secours,  qu'ils  députèrent  en 
France  Machiavel  et  François  délia  Caza.  Vnn 
des  commissaires  au  camp  de  Pise.  Pendant 
cette  négociation ,  qui  dura  environ  cinq  mois, 
les  députés  suivirent  la  cour  à  Pierre-le-Mouticr^ 
à  Montargis,  à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et 
à  Tours  ;  ils  eurent  plusieurs  audiences  du  roi 
et  de  son  ministre  le  cardinal  d'Amboise  ;  ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et  d^adrêsse,  mais  ils 
obtinrent  peu.  On  leur  fit  jusqu'à  la  fin  les 
mêmes  reproches,  et  la  cour  ne  s'appaisa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à  ses  troupes. 

La  seconde  légation  de  Machiavel  réussit 
mieux;  mais  elle  Ini  fait  peu  d'honneur,  et 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 
n'est  pas  honteuse  pour  lui  seul.  César  Borgia  , 
fort  de  l'appui  du  pape ,  son  père,  et  de  l'alliance 
que  Louis  XII  ne  rougissait  pas  d'entretenir 
avec  lui ,  avait  usurpé  la  Romagne  j  de  lâches 
trahisons  appuyées  par  la  force  des  armes 
l'avaient  rendu  maître  àePîombino,  d'Urbin, 
de  Camerino.  Dés  Condottieri  j,  souverains 
d'autres  petits  états  (i),  après  avoir  servi  son 


(r)  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de  Ciità  dî  Casiello  ;■ 
François  des  Ursins,  duc  de  Graçlna ,  et  Patil  des  Ursins, 
$on  frère  ;  Pandolfo  Petrucci  ,  seigneur  de  Sienne  5  Jeaa 
Paul  Baglioni  de  Perugia^  et  Olherotto  da  Ferma. 


\ 
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ambition,  la  redoutaient ,  ils  se  liguèrent  secré* 
temenlpour  en  arrêter  les  piK)grès,  tandis  qu'ins- 
truit  de  leur  ligue  il  méditait  leur  perte  et 
Fenvahissement  de  leurs  états.  Les  Florentins 
qui  craignaient  Bprgîa,  recherchés  par  ces  petits 
princes ,  préférèrent  de  s'attacher  plus  intin^e- 
ment  à  lui,  et  lui  députèrent,  en  1^02,  Machiavel, 
qui  le  joignit  à  Imola^  vers  le  commencement 
d'ocrobre.Ilnepouvaîtmanquer  d'en  être  favora- 
blement reçu;  et  bientôt,  on  voudrait  en  vain 
le  dissimuler,  il  obtint  de  lui ,  ce  qui  est  le  plus 
à  éviter  de  la  part  d'un  tel  souverain,  sa 
confiance.  En  rendant  compte  à  son  gouver- 
nement de  ses  progrès  dans  cette  honteuse 
faveur,  et  des  entretiens  confidentiels  où  il  est 
admis,  il  fournit  à  4'histoire  des  détails  précieux 
sur  l'âme  d'un  scélérat  célèbre,  mais  il  dévoile 

s 

aussi  la  sienne;  c'est  cependant  aller  trop  loin 
que  d'affirmer  comme  le  fait  M.  Roscoe  (i), 
que  les  efforts  réunis  de  ces  deux  grands  maîtres 
dans  l'art  de  nuire  eurent  un  effet  exlraordi-  ^ 
naire,  et  qu'ils  tramèrent  de  concert  la  perte  de 
leurs  ennemis.  On  voit  bien  dans  une  des  dé- 
pêches deMachiavel(2),  que  pendantunelonguQ^ 

(  i)  The  Iife  and  ponttficate  of  Léon  X,  e\t.  Chap.  VI, 
1.1. 

(2)  Legadone  al  duca  Vaîentino.  Lett.  X^  Imola^ 
20  octobre. 


D'ITALIE,  cHAv.  X-X-XII,  sbct.  I.  ii 

conférence  avec  le  duc,  il  n'avait  rien  omis 
pour  le  confirmer  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contre  eux;  qu'il  avait  pris  soin  de  lui 
rappeler  que  dans  Vins  tant  où  ils  se  disaient  ses 
amis,  ils  conspiraient  contre  lui,  et  que  César 
avoit  paru  le  1res  bien  comprendre  (i).  Quand 
celui-ci  eut  conclu  avec  eu:5C  un  traité  qui  n'était 
qu'un  piège,  un  de  ses  premiers  confidents  avoua 
bien  à  Machiavel  les  intentions  de  son  maître, 
au  moins  à  Tégard  de  deux  d'entre  eux,  et 
renvoyé  de  Florence  s'empressa  d'en  instruire 
son  gouvernement  (2).  On  le  voit,  il  est  vrai, 
Suivre  d'un  œil  attentif  ce  profond  politique , 
ourdissant  une  des  trames  les  plus  noires  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  D'Imola,  il 
l'accompagneà  Césène, quand  Borgia,  quoiqu'en 
pleine  paix,  s'y  rend  avec  son  armée;  il  l'observe, 
il  cherche  à  lire  dans  ses  secrets;  mais  il  avoue 
qu'ils  sont  impénétrables  (3)  ,  que  ses  premiers 
secrétaires  même  lui  ont  attesté  qu'il  ne  s'ou- 
vrait jamais  de  ses  desseins  qu'au  moment  de 
l'exécution;  enfin  il  le  suit  à  SinigagUa^  oii  est 
le  dénouement  de  celte  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  celte  place 
par  Olwerotto ,  J^itellozzo  et  les  Ursins ,  \cs  y 

(i)  E  tanto  egU  fu  capace.  ^  dit-il  ,  ub.  sup. 

(a)  Ibidem.  LeU.  XXIX. 

(3^  Leu.' XLIL'Cesène,  26  décembre. 
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fit  arrêter  et  étrangler  (i).  La  veille,  il  avait 
parlé  de  ce  projet  à  Machiavel ,  mais  sans  le  lut 
découvrir  entièrement;  le  jour  même,  il  le  fit 
appeler  pour  se  féliciter  avec  lui  du  succès  (a)  j 
enfin  Machiavel  en  instruisit  la  seigneurie  de 
Florence  comme  d'un  événement  dont  la  repu- 
Blique  n'avait  qu'à  se  réjouir  (5)»  C'est  beau- 
coup trop  sans  doute;  mais  cela  ne  dit  point 
qu'il  eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valenttnoîs> 
qui  pour  commettre  un  crime  n'avait  pas  besoin 
de  conseil. 

Si  l'on  peut  dire  quelque  chose  pour  la  dé- 
fense de  Machiavel ,  c'est  qu'il  ne  fit  que  suivre 
les  instructions  et  servir  les  intérêts  de  son 
gouvernement  ;  que  ce  gouvernement  lui-même 
élàit  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujours  crois- 
sant, sputenu  par  deux  appuis  tels  que  le  roi 
de  France  et  le  pape  ;  que  ces  hommes  dont 
César  Borgia  se  défît  par  un  crime  atroce^ 
n'étaient  que  des  brigands  armés,  coupables 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4)»  ^^  dont 


(i)  5i  ûèceaihre^ 

(z)  Lett.  XLIV,  !«'  janvier. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Voyezi,  par 'exemple  ,  quel  monstre  c^était  qtie  cet 
Olîi^erotto  da  Fermo  ,  Tune  des  victimes  immolëes  à  Sîm- 
gag/ia.  Elevé  par  un  oncle  maternel  à  'Fermo ,  qui  ëtaît 
encore  ville  libre  ^  m:s  p^r  l^i  à  Vécole  d'un  des- premiers 
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Florence  )^  qu'ils  avaient  souvent  menacée  et 
vexée,  ne  pouvait  que  désirer  la  perte.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Tbômme  qui  peut  apprO'* 
cher  sans  horrelir  d'un  tel  prince,  qui  le  voit 
méditer  ^  conduire  et  mettre  à  iin  uçl  pareil 
trait  de  scélératesse ,  qui  ne  s'enfuit  pas  épou-^ 
vanté,  qui  même  y  applaudit,  et  non  conte«l 
d'en  féliciter  dans  sa  correspondance  les  magis* 
trats  dé  son  pays ,  en  transmet  tous  les  détails  à 
la  postérité  ,  dans  un;  morceau  d'histoire  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  (i),  sans  y  joindre  le 

€9niottien  de  ce  tempe,  pour  apprendre  le  mÀier  des 
anne&,  il  ne  s^y  est  pas  plutôt  inêtruit  <)u^il  conçoit  le 
projet  d^asservir  sa  patrie ,  en  as&assinant  son  oncle  et  les 
autres  principaux  citojéns.  11  ^rit  à  cet  oncle  ^  se  mfoage 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  ville  ,< 
où  il  entre  à  Fa  tète  de  cent  hommes  d'armes  ^  et  à  la  suite 
d^un  repas  qu'il  donne ,  il  fait  massacrer  teià  onck  et  tous 
se&  convivea.  11  seaiparf  eoauîie  du  ^ouveraemeBt ,  et  te 
iiMÙntient  par  de  nouveaux  massftareS',  li  vépuix  depuia  «A 
AU  lors^'îl  toniba  dans. les. piégea  d'ue  monstre  plus  habib^ 
mais  non  plus  odkux  que  lui.  Fii^iitHua  VUeUL^  qm  périt 
en'  mèm^  teoips^  avait  été  son*  mattre  en  talent  nnlitaire^^ 
et,  de  laveu  de^ Hachiawel ,  en aeéUreiesse.  MaesitQ  delh 
^ûià  e  seel^mtûzze  sut.  Ainsi  des  auirei*  Yejr*  //  Prii^^ipe^ 
cbap.  VIII ,  qui  a  pour  titre  :^  Di  qmêlii  chepef\$cêkraimai0 
sono  pew^mû  ai  priacipato. 

(i)  D0imoao.UmiU.dal duca  KahmtiMnifélio  ammmumm 
Vife/lozzo  Vifeili^  QUçmrotio  da  Fêrmm^  il  s(^ner  Bti^Êb 
e  il  duca  di  Gramua  Ofsiai^  Opitre^,  U  UL 
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plas  léger  signe  de  répugnance  ou  de  blâme  ; 
que  rhomme  enfin,  qui  ayant  vu  de  telles 
œuvres ,  regarde  celui  qui  les  â  faites  comme 
un  modèle  de  politique  (i),  en  doit  être  lui- 
même  un  mauvais  maître ,  et  que  s'il  prend  un 
jour  la  plumé  pour  endoctriner  les  hommes 
d^état ,  malheur  aux  peuples  dont  les  chefs 
croiront  apprendre  à  gouverner  en  se  nourris- 
sant de  ses  leçons. 

'  Apres  la  mort  d'Alexandre  VI ,  et  de  Pie  III, 
son  successeur ,  qui  ne  le  fut  que  peu  de  jours , 
Machiavel  fut  envoyé  à  Rome  pour  veiller , 
soùs  la  direction  du  cardinal  Soderini  ^  aux 
intérêts  de  la  république.  Pendant  sa  mission , 
qui  dura  environ  deux  mois  (2) ,  il  fut  témoin 
de  l'élection  de  Jules  II  il;  vit  son  héros.  César 


(i)  M.  Galeani  Napione^  écrivain  aussi  pur  dans  sa 
morale  qu'il  a  cherché  à  l'être  dans  son  stjle,  croit  que 
Machiavel  ayant  été  envoyé  encore  jeune  auprès  de  Borgia , 
fut  séduit  par  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  entreprises 
de  cet  ambitieux  scélérat ,  et  que  ce  fut  surtout  à  son  école 
qu'il  puisa  les  leçons  qu'il  donna  ensuite  lui-même,  a  On 
▼oit,  dit-il,  dans  la  correspondance 'de  cette  légation,  quelle 
impression  profonde  un  cours  aussi  rapide  de  prospérités 
obtenues  par  les  mojens  les  plus  coupables  fit  sur  l'esprit 
jiubtil  et  original  de  cet  ingénieilix  Florentin ,  que  rien  ne 
prémunissait  contre  de  iels  exemples.  »  Elog.  di  Gio,  Bottero , 
Aoyot.  Xllvf  Piemoniesi  iHustrij  t.  I,  p.  27a. 

(2)  Du  a4  octobre  au  16  décembre  i5o5. 
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Borgia ,  privé  d'appui  à  la  cour  de  ce  nouveau 
pape  qui  le  haïssait^  lutter  quelque  temps  contre 
une  position  difficile^  succomber  enfin,  être 
arrêté  à  Ostie,  ramené  à  Rome,  et  retenu 
captif  dans  cette  capitale  ou  son  përe  et  lui 
avaient  régné.  Florence  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  lui,  le  secrétaire  flo«- 
rentin  voit  sa  chute  avec  indifférence.  Un  bruit 
se  répai^d  que  le  pape  l'a  fait  jeter  dans  le  Tibre. 
«  Je  ne  l'affirme  pas,  écrit-il,  je  né  le  nie  pas 
non  plus  ;  si  cela  n'est  pas  fait ,  je  crois  bien 
que  cela  se  fera  (i).  »  Plus  loin,  il  reconnaît 
enfin  que  ses  crimes  l'ont  peu  àpen  conduit  à  en 
porter  la  peine ,  et  il  ajoute ,  avec  une  résigna- 
tion qu'on  est  tenté  de  trouver  plaisanté  :  «r  Que 
Dieu  laisse  tout  arriver  pour  le  mieux  (2).  » 

Sa  seconde  légation  en  France,  en  janvier 
i5o4  i  ^'^  rien  de  bien  remarquable.  Âpres  la 
défaite  des  Français  au  Garigliano^  dans  le 
royaume  de  Naples ,  les  Florentins  avaient  des 
craintes  sur  lesquelles  la  cour  de  France  pou- 
vait seule  les  rassurer.  Nicolas  Valori  y  était 
ambassadeur  de  la  république  ;  et  Machiavel , 


(i)  Legazione  alla  coHe  di  Roma.  Lett.  XXIX ,  26 
novembre. 

(2)  Vedesi  che  i  peccati  suoi  h  hanno  poco  a  poco 
condoito  alla  penitenza;  che'Iddio  lasci  seguite  il  megliof 
Lett.  XXXI.  2^^ novembre. 


k.^^ 
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qiAoiqu'envoyé  pour  cette  affaire  spéciale^  f 
)Oua  presque  toujours  le  secoad  rdlè<  Quatre 
petites  missions ,  à  Piombixio  ,  à  Pérouse ,  à 
Mantoue  ^  à  Sienœ  ,  Tanaee  suivante,  sout  peu 
digues  d'attention  :  celle  qu'il  remplit  au  com- 
mencement  de  i5o6  y  parait  d'abord  en  mériter 
encore  moins.  Ce  philosophe  ^  ce  politique  pror 
fond  y  est  délégjué  par  la  seigneurie  pour  enré^ 
1er  des  soldats  dans  les  campagnes  (  i  )  ;«  mai^ 
c^était  le  premier  pas  d'une  grande  révolution 
qu'il  essayait  de  produire  dans  le  militaire  ita- 
lien ,  et  le  premier  résultat  d'une  de  ses  plus 
heureuses  pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie. 
11  regardait  l'usage  de  n'employer ,  pour  la  dé- 
fendre j  que  des  condottieri  et  des  soldats  étraa*- 
gërs,  comme  la  cause  de  ses  plus  grands  dér 
sastres.  11  voulait  que  la  république  eût  une 
milice  nationale.  L'abondante  popubtioû  d^s 
campagnes  de  son  territoire  offrait  de&enrd^ 
lemens  faciles  ;  mais  la.  routine ,  les  pi'éjugés^ 
lies  petits  intérêts  particuliers  $y  opposaient^ 
Ses  constantes  .exhortations  l'emportèrent;  Foud- 
roiement dans  les  campagnes  fut  ordonné  pur 
une  loi  (2)  ,  et  il  fut  lui-môme  chargé^de  là  plus 
grande  partie  dé  cette  opération  importante.  On 


(i)  Comtnissîone  in  Qarie  parti  dtl  dotninio  Fiorentino» 
Opère,  t.  IV,  p*  698  ,  et  suiv. 

(a)  Nerli ,  comment.  ^  t,  V,  ?•  99. 
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ne  voit  point  d'un  œil  indifférent  ayec  quelle 
attention ,  quelle  patience ,  quelle  intelligence 
des  détails  il  y  procède  \  quel  soin  il  prend  de 
raisonner  avec  ces  bonnes  gens  ,  pour  vaincre 
leurs  répugnances  et  leurs  préventions  i  de  pro- 
portionner les  levées  aux  moyens  de  chaque 
/^/ef^  ou  paroisse;  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d'hommes ,  pour  en  réformer  ensuite  une 
partie  ,  et  ne  garder  que  ce  qijii  promet  de  bons 
soldats  ;  enfin,  de  séparer  ou  de  réunir  les  habi- 
tans  des  différents  villages ,  selon  qu'il  existe 
entre  eux  des  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
règlements  très  étendus  »  l'un  pour  l'infanterie , 
l'autre  pour  la  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (i),  achevèrent  cet 
utile  travail ,  qui  aurait  eu  les  suites  les  plcLs 
heureuses,  s'il  eût  été  maintenu  et  consolidé 
par  le  tenïps. 

Pendant  une  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à  remplir  une  seconde  légation  à  la  cour 
de  Rome  (2).  Mais  ce  n'était  pas  à  Rome  que  se 
trouvait  cette  cour  ;  le  pape  Jules  II  la  condui- 
sait à  une  expédition  militaire  ;   il  marchait 


(1)  Bue  proQçisioni.per  islitidre  milizie  nado^ali  nella 
repuhhlica  FîorenUna.  Prooçisione  prima  per  lefanterie; 
<  provçisione  seconda  per  le  milizie  a  caçaUo.  Opère,  t.  YI, 
p.  i&'6  et  suiv. 

(a)  Legazione  alla  carte  di  Roma.  Opère ,  t.  y«  p.  3, 

Vni.  a 


r 
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c^omre  Bologne ,  pouf  en  chasser  les  SeritiVâ* 
glio,  et  rëunîr  cetlé  place  au  domaine  du  saint 
5iége.  Machîàvelle  Suivît  pendant  quatre  mois 
à  Vherf^ô,  à  Orvtelte,  à  Pérouse,  à  Urbin  , 
à  Cesèhe ,  à  Forli  ,  à  Imola.  Les  Florentins 
avaient  promis  d'envoyer  centhommes  d'armefe 
au  saint  père  (i).  Machiavel  fut  expressément 
chïirgé  de  louer  l'expédition  (2) ,  de  les  repré- 
seiitei'  au  pontife  comme  prêts  à  l'y  Seconder^ 
et  dfe  les  avertit*  du  momtent  précis  où  ils  dé- 
fraient fàrfe  partir  le  contingent  qu'ils  avaient 
i^roriiis,  ne  le  voulant  fôiirnir  iii  trop  tôt,  ni 
trop  tard.  Il  lié  manqua  pas,  daïi5  sa  première 
àùdienfce,  d'âssuret  en  leur  noiïi ,  à  Jules  It, 
qiïe  cette  entreprise  guerrière  était  Sainte^ 
bonDé  -y  et  Vràhnent  digne  de  sa  sainteté  et  de  si 
hétïiè  (5).  Lduîs  Xll  fitiît  sans  doute  par  en 
avoir  la  même  opinion  ,  puisque ,  après  avoir 
posifivénâient  J)romià  aux  Èentwoglio  dé  les 
soutenir,  il  donna  ordre  à  un  corps  de  cinq 
ceûts  lances  et  de  trois  mille  fantassins  dé  se 
réunii^  contre  eux  à  l'armée  du  pape.  Nos 
propres  bistofrlens  conviennent  de  cette  tergi- 


(  t  )  âôlls  lé^  6rdrè)5  du  célèbre  ConéoMèrè  narc-Anhyîn* 

{pi)  IsifUxitmé  défàj  ^a|(osto   1S66.  IBidém. 
(3)  Chiamandola  santa  e  buona  edegna  vèititnéMe  delihà 
sàntititû  bànià  di  vostraBéaiitudihe.  Vbi  stiprà,  p.  7. 
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yersalion  peu  honorable  pour  notre  bon  roi  (i). 
Xes  dépêches  de  Machiavel  nous  en  révèlent 
des  circonstances  qu'ils  ont  ignorées ,  et  nous 
montrent  pendant  deux  mois  Jules  II  incertain 
sur  l'arrivée  de  ce  secours ,  quoique  plus  de 
deux  autres  itiois  auparavant  il  en  eût  la  pro- 
messe signée  de  la  main  du  roi  (2). 


(1)  Us  attribuent  ce  chao^^emevt  tu  oardÛMl  i*Aakiim^ 
toajoars  attentif  à  se  ménager  la  coor  de  Rome  pour  paf«- 
-venîr  à  la  tiare.  Ils  disent  aussi  que  mémQ  aprètf  qi;^ 
Louis  XII  eut  promis  son  secours  au  pape,  ajant  appris  que 
Jules  s^taît  mis  en  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  som- 
mait de  sa  promesse ,  il  répondit  :  Le  saint  père  réçe  sans 
doute  j  ùu  a  faut  qitrl  tût  trop  hu  d*un  coup  torsquUl  forma 
ce  àeaupre^t.HxaLie  France,  par  Garjiler,  tome.  XXII ^ 
in-i2,  p.  5g.  Lises  cependant  la  note  suivante. 

(2)  «  Machiavel ,  dans  la  première  audience^  ajant  témoigné 
au  nom  de  son  gouvernement  quelques  doutes  sur  la  ce-' 
opération  du  roi  de  France  à  Tenireprise  de  Bologne,  le 
pape  fit  venir  devant  lui  Tévéque  de  Sisteron,  qui  était 
allé  en  France  conduire  cette  négocialion.et  lui  ordonna 
de  montrer  la  commission  qu^il  avait  rapportée  avec  lui. 
Elle  était  signée  de  la  main  du  roi.  Le  pape  en  lut  lui- 
même  deux  articles  relatifs  aux  affaires  de  Bologne.  Dans 
le  premier,  le  roi  exhortait  le  pape  à  exécuter  cette  en- 
treprise, et  lui  offrait  quatre  cents  et  jusqu'il  cinq  cents 

lances Dans  le  second,  il  disait  qu'il  ne  se  sentait  point 

arrêté  par  ses  traités  précédents  avec  BendoogUo^  parce 
qu^il  s^étaît  engagé  à  le  maintenir  dans  se%  états ^  mais  noa 
dans  ceux  de  l'église.  £nûn,  il  engageait  le  pape  à  faire 
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Â  la  (in  de  i5o7,  l'empereur  Maximîlieii 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie , 
et  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome,  les  diffé- 
rents états  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Il  voulait  surtout  de  l'argent.  Flo- 
rence, qui  savait  être  à  propos  économe  el 
libérale  du  sien,  lui  députa  d'abord  Francesw 
Veitori^  et  peu  de  temps  après  Machiavel  g 
■pour  porter  à  Fettoride  nouvelles  instructions, 
et  pour  Taider  dans  cette  mission  que  la  crainte 
d'une  libéralité  hors  de  propos  rendait  délicate. 
Il  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu'à  Bolzano 
oii  Maximilien  était  alors.  Là,  ce  ne  fut  pas 
comme  eu  France ,  oii  le  secrétaire  parlait  di- 
rectement au  roi ,  et  recevait  de  lui  des  ré-, 
ponses.  L'ambassadeur  seul,  même  enprésen* 


TÎte ,  vite  ^  cela  ëtait  écrit  aîns!.  n  Le  pape  lut  ensuite 
deux  lettres  du  roi,  signées  de  sa  main,  Tune  datée  du  mois 
de  mai,  que  Tévêque  de  Sisteron  avait  apportée,  et  Tautre 
du  mois  d'août,  où  Ton  était  alors,  et  adresfsée  à  Milan, 
au  grand -maître  (Chaumont  d' Amboise). ,  auquel  le' rot 
ordorn  ii(  de  faire  partir  jes  quatre  ou  cinq  cents  lances 
aussitôt  qu'il  en .  serait  requis  par  l'évéque  de  Sisteron  en 
personne,  ou  par  tout  autre  de  la  part  du  pape.  »  Legaiione 
seconda  alla  carte  di  Roma,  (Jbi  suprà,  pag.  9^  Cette  dé- 
pêche est  daiée  du  28  août  ;  dans  toutes  les  suivantes ,  il 
y  a  de  Tincertitude  sur  la  marche  des  Français  :  ce  n'est  que 
dans  celle  du  5  octobre  qu  elle  est  définitivement  annoncée. 
VU  supràf  pag.  64* 
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tant  le  nouvel  envoyé ,  pouvait  adresser  la  pa- 
role à  Femperenr ,  qui  ne  lui  répondait  que  par 
l'organe  de  son  ministre.  Les  Florentins  con- 
sentoient  de  payer  jusqu'à  cinquante  mille  du» 
cats  ;  mais  ils  voulaient  qu'on  n*en  offrit  d'abord 
en  leur  nom  que  trente  mille,  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  où  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- . 
gi^ient  en  retour  que  Maximilien  garantit  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L'empereur 
demandait  quarante  mille  ducais ,  dont  vingt- 
cinq  mille  comptant;  les  Florentins  défendaient 
leur  argent  ;  les  ministres  de  l'empereur  insis- 
taient ;  les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  ou  les 
antres  plus  exigeants.  L'ambassadeur  et  le  secré- 
taire suivirent  pendant  près  de  six  mois  à  Ins« 
pruck,  à  Trente ,  et  dans  d'autres  villes  du 
Tyrol ,  cet  empereur  incertain  dans  sa  marche 
cc^mme  dans  ses  projets.  Les .  Vénitiens  qui 
avaient  d'abord  refusé  à  Maximilien  le  passage 
sur  leur  territoire,  et  l'avaient  ensuite  attaqué , 
s'accommodèrent  avec  lui.  L'empereur  n'entra 
point  en  Italie;  le  traité  de  subside  fut  inter* 
rompu,  mais  nous  verrons  qu'il  fut  ensuite 
repris.  Machiavel ,  de  retour  à  Florence  en 
juin  i5o8 ,  fit  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d'Allemagne ,  qui  est  imprimé  dauS 
seis  OEuvres ,  et  qui  contient  des  notions  juftff 
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sur  l'état  des  choses  et  sur  le  caractère  de  l'em- 
pereur  (i). 

Pendant  ces  six  mois  passés  dans  une  cour 
allemande,  Mâtchiavei  put  dessiner  à  loisir'les 
traits  dont  ii  forma  le  Tableau  de  V Allemagne , 
4jue  l'on  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  (2). 
Quant  à  son  Tableau  de  la  France  (3) ,  outre 
les  deux  voyages  qu'il  y  avoit  déjà  faits  ^  il  j 
revint  une  troisième  fois  en  i5io  (4)»  et  il  lui 
<m  eût  fallu  moins  sans  doute  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s'était  habitué  de  bonne 
beure  à  observer ,  à  comparer  les  faits  présents 
avec  les  &its  des  temps  anciens  dont  sa  mé* 
moire  était  remplie ,  à  rechercher  les  causés  » 
à  prévoir  les  suites.  Il  était  dans  l'excellent  usage 
de  tout  écrire^  ce  qui  donne  de  la  iixité  aux 

{i)Itafporto  di  case  âella  Magna,  fatto  ^iiesto  dï  17 
giugno  i5o8.  Opère ^  tom.  VI,  pag.  i48.  M.  Roscoe  s^est 
trompe  en  parlant  de  ce  Rapport.  (  The  liTe  and  pontîBcate 
of  Léon  die  tenth,  chap.  VIII)  ,  lorsqu'il  a  dît  dans  une 
notent.  ïl,  in-4*9  ?•  %>  qwe  Machiavel  était  alors  envojr^ 
de  France  à  'Veni$e.  U  )élaît  au  contraire  auprès  de  l'em- 
pi^nNir. 
.  (a)  JBUtraid  dnihcase.  delf  Alamagna.  Ubi  suprà ,  c.  IIL 

(3)  Bitratti  délie  cose  di  Francia,  Ibidem. 

(4)  Ce  second^  Tableau  ne  fut  ëcrit  qu'après  son  troi- 
sième yojage>  puisqu'il  y  parle  de  la  mort  du  Cardinal  d'Am- 
boise  y  arrivée  à  Lyon  le  2S  mai  de  la  même  année  1 5 1  o« 
Non  si  iiene ,  dittil ,  adesso  pià  iaoola  per  nessuna  d^toi 
iMfi  il  C0rdinai€  A'  Roaao.  Vbi  suprà. 
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idées  >  au  style  de  l'aisance  et  de  )a  clarté.  4- 
peine  avait-il  mis  le  pied  dans  uq  pa/s  qu'il  eQ 
avait  mesuré  la  force  et  la  faible^^  *  qu'il  con- 
naissait la  nature  de  sa  constU^tiop ,  les  res* 
sorts  de  son  gouvernenieat ,  lies  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  $es  lé* 
l^aiions  sont  pleines  de  ces  résulta i^d'uçe  obser- 
vation attentive  et  siire.  Ce  que  qqus  trouvons 
aujourd'hui  d'ip.cyact  dans  ses  deu^i^  piorceaux 
de  statistique  sur  la  France  et  s^r  }'AUejiiag.ne  ^ 
est  sans  doute  pLutôtTeflet  (Je  chai|{}çqie^ts  arri- 
vés depuis  trois  siècles  »  que  de  la  iégèreté  ou 
des  préventions  nationales ,  qui  empécKent 
souvent  les  meilleurs  yeux  4e  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sont, 

La  réduciioji^  de  Pise  n'avait  ppint.cçssé  d'être 
l'objet  de  l'ambition  des  Florentins;  ils  n'en 
vinrent  à  bout,  en  juin  i5oq  ,  qu'après  avoir 
acbeté  à  grands  frais  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne  la  perrtiission  de  lentj'eprendre'  (i).  Ils 
divisèrent  leur  armée  en  trois,  canips  qui  blo- 
qualent  et  resserraient  la  ville  dç  tous  cotés* 
Trois  de  leurs  commissaires  généraù'x'.elaienl 
à  la  tête  de  ces  trois  camps  ;  Machiavel  allait  <ïe 
l'un  à  -l'autre , "veiUant  àl'efiécuiion  4€S  mesures 


(i)  Nerli  /  Comment,  etc.  ,  Uv.  y,  ^t  qtf il  ,^#^t  e^  coût» 
plus.cle  20Q^oç>  duQat?  ,  tjEUit  poyr  ces  deux  roi>^<Bie  pour 
leurs  ministres*  t. 
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concertées  pour  la  conduite  du  sîége,  au  paie» 
ment  exact  de  la  solde,  passant  eu  revue  les: 
troupes  f  et  dirigeant  les  commissaires  par  se$ 
conseils  t  On  leur  avait  recommandé  de  le  con-' 
sulter  sans  cesse  ;  Yrm  d'eux  (i)  écrivait  au 
gouvernement  de  Florence  ;  «  Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deux  autres 
camps  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  revenir  ensuite 
ici ,  comme  vos  seigneuries  me  l'ont  écrit;  car 
rien  ne  peut  m'être  plus  agréable  <jue  de  l'avoir 
auprès  de  moi.»  Après  (juatre  mois  de  blocus, 
Pîse  réduite  aux  dernières  extrémités  fut  con* 
trainte  d'ouyrir  ses  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins.  Les  commissaires  en  .eurent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel,  dont  les  his* 
toriens  ne  parlent  pas ,  avait  eu  la  plus  grandç 
part  au  succès  (2), 

On  voit  ici  deux  souverains  vendre  à  prix  d'or 
la  liberté  d'^^ne  ville  à  pine  république  ambî* 
tieuse;  on  voit  dans  i^ne  autre  mission  c^ue 
Machiavel  remplit  la  même  annéç,  un  autre 
souverain  faire  acheter  au  même  prix  à  celte 
république  sa  propre  liberté.  Par  un  traité  signé 


"T^^ 


^mtm 


(i)  Antonio  da  FîUcaja^  les  deux  autres  étah^nt  Niccold 
Capponi  et  Alamanno  Sahiati. 

(2)  V07.  Commissione  al  campo  contro  Pisa,  Opère  j 
tV,  p.  184. 
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à  Vérone  (i),  Maximilien  avait  enfin  garanti 
pour  4O9OOO  ducats  aux  Florentins  l'intégrité 
de  leurs  possessions  et  leur  indépendance^  et 
Ton  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie*  Cette  somme  devait  être  payée  en 
quatre  termes j  le  premier  terpie  l'était  déjà; 
Machiavel  fut  envoyé  à  Mantoue  avec  deux 
chevaux  chargés  d'or ,  payer  au  fondé  de  pou- 
voirs de  l'empereur  le  second  terme  de  xo^ooo 
ducats  de  Mantoue  ;  il  avait  ordre  de  se  rendre 
à  JVérone  pour  observer  les  mouvements  de 
Temperéur  et  des  Vénitiens,  et  pour  tâcher 
surtout  d'apprendre  si  Maximilien  entrerait  dé- 
finitivement en  Italie  ou  s'il  n'y  entrerait  pas; 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  et  Ma- 
chiavel de  retour  à  Flofence  put  ajouter  quel- 
queis  traits  de  plus  au  caractère  irrésolu  et 
vacillant  qu'il  en  avait  déjà  tracé  (2) . 

Il  repartit  six  mois  après  pour  un  plus  long 
voyage,  qu'il  avait  déjà  fait  deux  fois.  L'objet 
de  celte  troisième  légation  en  France  paroissait 
grave  et  pressant.  Jules  II  n'avait  point  encore 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII  ;  mais  tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Le 
pape  ayait  envoyé  quelques  troupes  contre 
Gènes  qui  appartenait  alors  au  roi  ;  Florence 

(1)  En  septembre  iSog. 

(^)  I>an$  son  Rapporta  di  case  deila  Blagna, 
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toujours  froissée  .  entre  ces  deux  puis&aqces, 
n'avait  pu  refuser  à  Marc-Autoiue-Colonne  qui 
commandait  cette  expédition  pontificale ,  un 
passage  sur  ses  terres.  La  répubEique  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fût  irritée;  elle 
y  dépécha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
pçrdre  un  puissant  appui  auprès  du  roij  le 
cardinal  d'Amboise  était  mort  (a);  ceux  qui 
croiraient  à  la  gratuit^  de  cet  appui ,  au  désin- 
téressement du  bon  cardinal  et  à  celui  du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du  roi ,  perdraient  cette  illusipn  en  lisant  hi 
première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
xnille  ducats  venaient  d'arriver  à  Lyon  pouc  le 
compte  du  cardinal,  et  ae  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu'il  mourut  ;  mais  cetie  somme 
ne  fut  pas  perdue;  elle  servit  à  payer  au  chan- 
celier Robertet  et  au  maréchal  Chaumout  d'Anj- 
boise ,  neveu  du  cardinal ,  un  à-compte  sur  ce 
qui  leur  avait  été  promis  (3),  Peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Machiavel  e^  France,  l'am- 
bassadeur de  Florence  en  était  parti,  sans 
qu'on  lui  eût  donné  un  succe;5seur;  c'était  un 


.Ln;^ 


^i)  Juin  i5io. 

(2)  Le  a5  mai,   comme  on  Ta  Ht  plus  haut,  p.  aa  , 

liOLte4« 

(3)  Legauone  terza  alla  carte  di  Francîa^  JLeUera  /. 
Ojjere ,  t.  V,  p»  a6&~ 
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tort  de  plus  qu'avait  eu  la  république.  Machia* 
vel,  simple  légat ,  n'avait  que  son  titre  desecré* 
taire^  et  le  roi ,  tout  en  le  traitant  avec  bonté» 
lui  parlait  comme  il  ne  l'eût  pas  fait  k  un  am- 
bassadeur, «r  Secrétaire ,  lui  dit-il  à  sa  première 
audience^  je  n'ai  d'inimitié  ni  contre  le  pape 
ni  contre  personne  ;  mais  comme  il  naît  tous 
les  jours  des  amitiés  et  des  inimitiés  nouvelles , 
je  veux  que  tes  seigneurs  déclarent  sans  délai 
ce  qu'ils  comptent  faire  pour  moi ,  s'il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta- 
quàt.ou  voulût  attaquer  les  états  qiie  je  possède 
en  Italie.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex- 
près pour  que  j'aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu'ils  me  la  fassent  de  bouche  ou  par  écrite 
comme  ils  voudront  ;  car  eniin  je  veux  savoir 
qui  est  mon  ami  et  qui  est  pon  ennemi  (i)«  ^ 

Dans  le  cours  de  cette  légation ,  Machiavel 
développa  mieux  quç  dans  toutes  les  autres , 
ses  talens  de  négociateur  :  après  d^^X  ipaoïspas* 
ses  à  Biois,  il  vit  s'ouvrir  à  Tours  le  conpile 
que  Louis  XII  y  avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouvel  ambassadeur  Robert^oc^ie^/ifo// qu'il 
attendait  étant  enfin  arrivé  (2) ,  il  le- laissa  suivre 
des  affaires  qu'il  avait  mises. en  fort  bon^état, 
mais  dont  la  suite  devait  être  plus  funeste  qu'on 


».  I     -J-     —^■^^■^    ly  i>m 


(1)  Jiiidem  ,  p.  271. 
{^)  Le  10  septenibre. 
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ne  pouvait  alors  le  prévoir,  et  à  Machiavel 
lui-même  et  à  la  liberté  de  sa  patrie. 

Louis  XII,  poussé  à  bout  par  Jules  II ,  voulut 
changer  en  concile  général  son  concile  naiio-* 
nal  de  Tours.  Les  Florentins  lui  offrirent  pour 
e  siège  de  ce  concile,  la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car^ 
dinaux  ,  quelques  prélats  s'y  rendirent;  mais 
les  affaires  y  procédaient  avec  lenteur.  Le  pape 
furieux  contre  les  Florentins  les  menaçait  hau* 
tement;  ils  députèrent  en  poste  Machiavel, 
non  vers  lui,  mais  vers  Louis  Xll  (i),  avec 
ordre  d'arrêter  en  route  les  cardinaux  français 
qu'il  devait  rencontrer,  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
n'allassent  point  jusqu'à  Pise ,  d'aller  lui  même 
en  France  porter  à  l'ambassadeur  Acciajuoli 
les  instructions  les  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à  lui  pour  engager  le  roi,  ou  à  faire 
sa  paix  avec  le  pape  et  à. dissoudre  Je  concile^ 
on  à  transférer  ailleurs  cette  assemblée  qui  les 
compromettait  sans  aucun  fruit  ;  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rien  obtenu. 

On  a  vu  que  dans  toutes  les  légations  qu'il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu'avec  son  titre 
ordinaire  sans  porter  jamais  celui  d'ambassâ- 


(i)  10  septembre  iSii.  Legaziom  quarêa  alla  corte  ai 
Francia.  Ibidem  ^  p.  533.  ' 
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deur ,  et  tantôt  pour  aider  les  ambassadeurs  en 
titres  dans  des  affaires  difficiles  ,  tantôt  en 
attendant  qu^un  ambassadeur,  parti  ou  rappelé , 
fut  remplacé  par  un  autre.  Il  les  surpassait  tous 
en  talents  et  en  habileté ,  il  les  égalait  en  nais- 
sance ,  mais  il  était  pauvre ,  et  la  république 
n'était  pas  assez  riche  pour  dispenser  $e$  ambas- 
sadeurs de  Tétre.  Dans  ces  différentes  missions, 
les  magnifiques  seigneurs  ne  payaient  pas  très 
magnitiquemeut  leur  secrétaire  ;  on  ne  lui  don- 
nait quelquefois  qu'un  ducat  par  jour  pour  sa 
dépense  ;  il  dépensait  davantage ,  et  ne  deman- 
dait rien  de  plus  (i);  mais  cela  même  ne  lui 
était  pas  régulièrement  payé  ,  et  l'on  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandés 
de  petites  sommes  d'argent  auxquelles  il  était 
réduit. 

Le  concile  de  Pise  s'étaût  ouvert,  malgré 
tous  les  efforts  des  Florentins  pour  l'empêcher, 
ils  voulurent  qu'au  moins  il  n'eût  d'autre  garde 
que  leurs  troupes^  Avec  ces  troupes ,  ils  en- 
voyèrent ,  selon  leur  coutume  ,  des  commis- 
saires civils,  et  auprès  d*e.ux  Machiavel  dont 


(i)  il  ëcrivait  de  Vérone  ,  le  22  novembre  1609  :  È  bet^ 
çero  che  io  spendo  piU  che  un  ducato  il  dï ,  che  mi  è  stato 
ordinatû  di  saiatio;  non  dimeno  come  sono  stalo'  per  il 
passato^  cosï  sard  sempre  contenta  a  tulto  queilo  chè  çorranno 
le  9ostre  signorie.  Ubi  suprli ,  p.  2^5. 
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le  soin  principal  fut  de  persuader  aux  cardinaii'x 
français  de  transférer  ailleurs  lé  concile  (i). 
Il  le  fut  enfin  à  Milan ,  mais ,  trop  tard.  Le  mal 
était  fait;  le  pape  avait  juré  de  punir  Florence 
et  delà  soumettre  auxMédicis.  L'empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétablir  par  la  force  des  armes; 
avait  garanti  à  'la  république  sa  liberté  pour 
quarante  mille  ducais  ;  il  lui  en  demanda  plus 
de  cent  mille  ;  elle  fit  des  difficultés  ;  les  Mé- 
dicis  promirent  davantage  ;  leur  rétablissement 
futrésoJû.  L'armée  de  Tempereul^,  ùii  ils  étaient, 
entra  en  Toscane  ;  Prato  fut  surpris  et  saccagé'; 
Florence  montra  d'abord  de  la  vigueur;  Ma- 
chiavel parcourut  encore  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin,  et  même  d'août  i5i2,  plusieurs 
parties  du  territoire  de  la  république ,  pout 
vérifier  l'état  des  fortifications,  répartir  et  pajer 
les  troupes  (2);  mais ,  dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  la  /aiblesse  du  gonfalonier  Sbde^ 
rini  (3),  la  division   entre  les    citoyens,   et 


(1)  Commissione  a  Pisa ,  net  tempo  delConciiio.Jjbi  sopr^^ 

p.  554. 

(a)  Commissione  a  Pisa^  e  in  altri  luoghi^  etc.,  ibid. 

(3)  C'est  cette  faiblesse  de  caractère  que  Machiavel  caracj 
tt^.ûsa  parfaitement  par  répigramme  suivante ,  lorsque  Sode-^, 
rini  mourut  : 

Za  noite  che  mari  Fier  Soderini , 
Iralma  tiaadà  deltinferno  alla  âocca; 
£  Piuio  lagrUà  :  anima  sciocca  y 
Cii€  Ut/erao  ?  va  ncl  iiniùo  de  BamhinU 
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le  soulèvement  du  parti  des  M édicis  ,  leur  ou- 
vrirent sans  résistance  les  portes  de  la  ville  et 
la  rentrée  dans  ttms  leurs  biens  et  dans  tant 
leur  ancien  pouvoir. 

Le  gouvernement  fut  changé  ;  Machiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à  sa  patrie,  fut  d'a- 
bord destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite, 
pour  un  an,  dans  rétendue  du  territoire  de  la  ré- 
publique, avec  défense  de  mettre  le  pied  daus  le 
palais  de  la  seigneurie  (i).  Ce  ne  fut  pas  là  le 
terme ,  ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheurs.  Peu  de  tem-ps  après ,  quelques 
i*épublîc&ins  conspirèrent  pour  renverser  le 
nouveau  gouvernement,  et  rétablir  la  liberté; 
la  conjuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (a) 
eurent  la  tête  tranchée  ;  leurs  principaux  com- 
plices furent  jetés  dans  Tes  prisons  ;  Machiavel 
soupçonné  d'être  du  nombre^  sans  qu'il  existât 
contre  lui  aucune  preuve,  fut  appliqué  à  hi 
torture,  et  souffrit, "comme  il  le  dit  lui-même 
dans  une  lettre ,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir 
sans  perdre  la  vie  (3).  11  n'avoua  rien ,  soit  qu'il 

m  I  ■    Il  ■         Il       I    I    I  ■      I      ■        I       I  1^ 

(i)  Son  sort  fut  décidé  par  trois  décrets  des  8,  lo  et  17 
novembre,  yùa  dî  Niccolà  MacmaifeîU.  Ubisuprà,  p.  x. 

(2)  Capponi  «t  BoseoiL 

(3)  E  sono  siaio  pêr  perdere  la  cita  ,  la  quale  Iddio  e 
rinnocenza  mia  mi  han  salfHàtçi»  Tutti  gli  altri  mali^  e  di 
pngione  e  d'altro  ho  sopportato.  Lettre  à  Giovanni  Ver^^ 
aaccia.  Opère,   tj^Gi  U  V,  p.  467*  Soa  «loi  Fraacc^co 


m- 


52        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

eût  la  force  de  vaincre  la  douleur ,  et  (Je  garder 
son  secret ,  soit  qu'il  fût  réellement  innocent 


Vettori  lui  écrivait  de  Rome  ,  le   i5  mars  :  Che  quando 
iniesi  poi  esser  preso  ^  subito  dubiiai  che  senza  essere  causa 
OQessi  ad  açere  tortura^  corne  è  riuscito.  Ibidem,  p.  I^Si, 
Il  est  donc  constant  que  Machiavel  fut  mis  à  la  question 
pour  cette  affaire.  Paul  Jove  est  cependant  le  seul  histo- 
rien qui  en  ait  parlé.  Elog.  docL  oirùr,  ^Nardi  (  Hist  délia 
ciUà  ai  Fiorenza ,  1.  VI.  )  ne  fait  même  pas   mention  de 
Machiavel  dans  le   récit   de    cette   conspiration,  dont  il 
ne  nomme,  il  est  vrai,  qyeles  deux  chefs  ;  Scipione  Ammi- 
rato  (  Isior.  Fiorent.  1.    XXIX  )  ne  le    nomme  pa«  non 
plus  5    Nerli  (  Comment,  de^  fatU  ciV.  di  Fior.^  1.  V.) 
dit  bien  qu'il  fut  mis  dans  les  prisons  de  Florence,  mais 
ne  parle  pas  de  la  torture.  Parmi  les  auteurs  plus  récents , 
Fahroni  (  Leonis  X  vila  )  nomme  tous  les  complices ,  et 
ne  parle  pas  de  Machiavel.  Koscoe  (  The  life  and  pontifia- 
eate  of  Léon  ihe  tenth^  chap.  IX)   le  nomme  ^  mais  ne 
dit  rien  de  la  torture,  et  se  trompe  en  disant  qu^il  était    , 
alors  secrétaire  de  la  republique  ;  il  ne  Tétait  plus  depuis 
près  de  trois  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M.Baldellif 
dans  son  éioge  de  Machiavel,   déjà  cité,  a  commis,  au 
sujet  de  cette  triste  circonstance,  quelques  erreurs.  Il  dit, 
page  46  de  cet  Eloge ,  ubi  suprà  ,  que  Laurent  de  Médicis 
ayant  pris   la  dictature  de  la  république ,  fit   dépouiller 

Machiavel  de  ses  emplois^ que  Machiavel ,  accusé  de 

complicité  dans  la  conjuration  de  Boscoli  et  de  Capponi 
contre  le  cardinal  Jean   de  Médicis^  fut  traîné  dans  les 

prisons,  etc.; que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  fit 

rendre  sa  liberté;  qu'il  fut  pourtant  envoyé  en  exil  y  et  qu'il 
supporta  ce  malheur  comme  un  autre  Aristide.  <—  i^.  Ce 
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comme  il  l'affirma  toujours  (i).  II  ftit  compris 
dans  l'amnistie  générale  prononcée  par  Léon  X , 


w     '  )i 


ne  fat  point  Laurent  de  Méduis,  6U  de  Pierre  e|  nefftu 
du  cardinal  Jean ,  qui  prit  la  dictature ,  aussitôt  après  le 
retour  de  sa  famille;  ce  fut  Julien,  frère  de  Pierre  et  da 
Cardinal.  :$®.  Ce  ne  fut  point  nommément  contre  le  cardi* 
nal  Jean   que  la  conspiration  fut  formée,  ce  fut  contre 
les  IMëdicis  en  ^général,  et  principalement   contre   Julien. 
3^.  Machiavel  ne  fut  point ,  à  proprement  parler,  enrojé  en 
exil,  mais  seulement  confiné  ou  relégué  dans  retendue  dtt 
territoire  Florentin ,  et  il  le  fut  avant  la  conspiration ,  et 
non  après  avoir  ceçu  sa  grâce.  —  M.  Corniani  (  seco/i  délia 
Leiter,  iial. ,  t.  IV,  pag.  79*  )  se  trompe  aussi  en  disant 
que  Machiavel  fut  e^ilé  pour  un  an  hors  de  Florence.  Le 
palais  de  la  seigneurie  lui  étoit  seul  interdit;  mais  il  ne 
pouvoit  avant  un  an  sortir  dii  domaine  de  la  république. 
S^il  eût  été  exilé  hors  de  Florence ,  il  n^auroit  pas  été  im-* 
pliqué  dans  cette  conspiration.  Chacune  de  ces  erreurs  est 
peu  considérable,  mais  toutes  ensemble  prouvent  combien ^ 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  il  a  été  difficile  de  connaîtra 
la  vérité  dans  tout  ce  qui  regarde  Machiavel.  Mais  ce  m^.me 
Paul  Jove,  qui  se  trouve,  exact  sur  le  fait  de  la  torture, 
a  commis,  dans  ce  même  endroit ,  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(i)  Dans  ce  passage  même  de  sa  lettre- que  nous  venons 
de  citer,  il  dit  positivemept  que.Dleu  et  son  innocence  lui 
ont  seuls  sauvé  la  vie  ;  et  c'est  à  u^  de  ses  élèves  et  de  ses 
amis  les  pliis  intimer  qu'il  écrit  ainsi. 

Dans  une  lettre  à  Giov.  Yernaccia,  écrite  quatre  ans 
après  La  première,  il  dit:  «Yernaccia,  tu  e$  Tua  des 
hommes   que   j'^tiiQQ    1^  jdus;  tu  viea$   de   donner    de 

Yhi.  5 
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qui  signala'  par  cet  acte  de  clémence  son  avé- 
tiemenl  à  la  papauté. 

Machiavel ,  redevenu  libre ,  n'en  fut  pas  beau- 
coup plus  heureux.  Il  était  marié  et  përe  de 
plusieurs  enfants.  Son  désintéressement  dans 
Texercice  de  son  erïiploi  ne  lui  avait  permis 
d'y  rien  faire  pour  sa  fortune;  et  il  sortait  Vie 
place ^  comme  en  sortent  les  honnêtes  gens, 
aussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré.  11  chercha  , 
dans  la  retraite  et  dans  l'étude ,  des  consolations 
et  des  moyens  d'échapper  du  moins  à  l'ennui 
d'une  vie  oisive.  Une  maison  de  campagne  appe- 
lée la  Strada ,  auprès  de  S.  Casciano^  sur  le  che- 
min de  Florence  à  Rome,  faisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine ,  il  s'y  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  journées  à  chasser, 
à  surveiller  des  coupes  de  bois  ou  d'autres  tra- 
vaux champêtres,  à  lire  ensepromenant,  àcau- 
îSW,  ajouer  dans  uneauberge  voisine ,  à  disputer 
h  hanté  voix  avec  l'hôte ,  avec  un  boucher ,  un 


.1     m 


nouvelles  preuves  de  talent,  d^honneur  et  de  loyaufë  %  je 
suis  ûerdetoî,  puisque  c'est  moi  qui  ai  formé  ta  jeunesse.  » 
—  Il  ajoure  :  «  Aujourd'hui  je  coule  mes  jours  dans  la 
retraite.  Si  lu  viens  près  des  lieux  que  j -habite,  n'y  passe 
pas  sans  me  voir.  Ma  maison  est  pauvre  et  sans  lustre  à 
présent.  Yiens-j,  Yernaccia,  tu  y  trouveras  le  même  accueil 
qu^au  jour  de  sa  prospérité.  » 

n  étoH  très  sensible  et  très  bon  ami }  ses  relations  avec 
ce  Yemaccia,  avec  Guiceîurdînî  «t  aye«  d'autres^  lo  prouvent» 
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meunier,  sur  un  mot,  sur  un  coup  ,  sur  rien, 
pour  donner  le  change  à  refferveâcence  de  sa 
tête  9  et  s'étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
retiré  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve* 
nait  nn  autre  homme ,  ou  plutôt  il  redevenait 
hii^même  ;  il  lisait  et  méditait  les  anciens  ;  il 
s'occupait  de  la  composition  d^un  ouvrage  qui 
pût  ctre  utile  et  agréable  aux  nouveaux  maîtres 
de  Florence  et  le  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux  :  on  n'est  plus  réduit  à  former  des  con- 
jectures sur  le  but  qu'il  se  proposait  ;  une  lettre 
de  lui,  long-temps  inconnue,  retrouvée  enfin  , 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis  peu  d'années 
en  Italie,  et  d^oii  ces  détails  sont  tirés,  a  mis 
fin  aux  hypotliëses  et  montre  à  nu  la  vérité  (i). 


(0  Cette  lettre  fut  écrite  le  i  o  décembre  1 5 1 3  À  Francesço 
VeUori^  le  même  avec  qui  Machiayel  arait  passé  six  mois 
à  la  suite  de  l'empereur ,  et  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Kome.  £Ue  s^est  conservée  dans  deux  manuscrits  authen- 
tiques ,  Tun  appartenant  à  un  ancien  évéque  de  Pistofa  , 
du  nom  de  Ricci j  et  descendant  du  gendre  de  Machiavel  ; 
f  autre  existant  à  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  BarberinL 
M.  Ridolfi  Ta  Eiit  imprimer  le  premier,  en  i8io,  à  Milan  , 
d'après  une  copie  eiactement  conforme  j  Thabile  tjpo^apha 
Mussi  Ta  insérée  dans  celle  qu^il  a  donnée  des  Œuvres  à% 
Machiavel,  à  Milan,  (>  vol,in<-4^,  iBiaj  las  éditeurs  de  là 
Collection  des  auteurs  classiques  Pont  aussi  recueillie  ;  enfin 
•lie  a  •  été  réimprimée  avec  des  notes ,  dans  le  Journal 
Sncyclopédique  de  Florence,  t.  IV^  JafiTicr,  1812. 

5. 
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•   «  Le  soir  venu  (i),  écri>roit-il  à  un  ami,  je  me 
feiire  à  la  maison ,  j'entre  dans  mon  cabinet;  \e 

__ ,. ____ . 

*  ^ 

(ij  II  n^est'pas  iputile  de  se  rapp^csr  «q^^à  la  d^te  d* 
cette  lettre,  le*  lo  décembre,  le  soir  rient  de  bonne  he.ure^ 
et  lé'ssoirëes  sont  fort  longues. 

Voici  la  traduction  de  la  première  partie  de  celte  lettre , 
dont  la  seconde  partie  seule  est  traduite  dans  le  texte  de 
iee  cbaptlre. 

c  Tarée  non  fun>n  nmi  gmtde  dii^ine.  3é  ai»  cela  paTc# 
^e  le  loBg^espice  de  temps  que  vovs  avec  M  sans  m^écrise, 
me  faisait  croire  que  j'avais ,  non  pas  pesdu ,  maiâ  ^trÂ  sù9 
bofnnes  grâces ,  et  je  ne  savaié  quelle  en  pouvait  être"  U 
cause.  Je  m'arrêtais  peu  à  toutes  celles  qui  me  venaient 
dans  Tesprit ,  sinon  lorsque  je  renais  h  penser  que  ce  qui 
tous  emp^cbâit  de  fû'ëcfire  était  peùt-âtre  qu^on  vous 
avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  ménager  de  vo^  lettres» 
Je  savais,  cependant,  qu'à  Texception  de. Philippe  (0)  et  de 
Paul ,  je  ne  lés  avais  lait  voir  à  personne.  Votre  dernière^ 
du  2  d  du  mois  passé  me  rassure,  y  y  vois,  avec  le  plus  grand 
plaisir ,  le  bon  ordre  et  le  calme  d'esprit  avec  lesquels  vous 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à  continuer  de  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  d'autrui  perd 
les  siennes,  et  les  autres  ne  lui  en  savent  aucun  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  iaire,  il  faut,  la  laisser  agir^  rester 
tranquille ,  ne  point  l'importuner,  et  attendre  qu'elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Alors ^  vous 
pourrez  vqus  donner  plus  de  peine ,  surveiller  davantage 
lès  affaires;  et  moi  je  pourrar  partir  de  ma  campagne,  et 

vous  dire  me  çoicL  £n  attendant  ^  voulant  vous  rendre  la 

■  «'■■■•» 

(a)    Le .  même  Philippe  dont  il  est  queitioA  dans  la  dernièi*. 
partie  de  cette  lettre.  Yo^ez  p.  4o  et  4^. 


j 
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me  d^ouîUe ,  à  la  porte,  de  cet  Jiabit  villageois 
CQuven  d'ordure  et  de  boue;  je  mets  des  habits 

pareiUe,  ^e  tift  pais  mieux  faire  dans  cette  lettre  que  de  tous 
dire  qu'elle  est 'ma  rie  5  et  si  tous  jugez  qu'elfe  soit  bonne 
à  échanger  arec  la  rôtre ,  je  me  trouyerai  heureux  de  con* 
linuer  de  yiyre  ahisi. 

5e  suis  donc  à  ma  carÀpagiie  '(â},  et  depuis  mes  def« 
nières  mfortunes  (^h) ,  je  n'ai  pas  été  à  Florence ,  k  ks 
fnetti*e  tous  ensemble' ,  Trngt  jours  entiers.  Jusqu'à- prësent , 
î^aî  cfhassë  aux 'grives.  Je  me  ievais  avant  le  jour;  fe  dressais 
ines  gluaux;  -j'allais  de  plus  avec  tm  gros  paquet  de  cages 
sur  le  dos,  qui  me  donnaient  Pair  de  Gda  quand  il  rêvîéA 
liu  port,  charge  des  livres  ^'Amphïtrion  (r).  Je  prenais 
au  Ttioins  deux  et  au  plus  sept  grires.  J'ai  passé  ainsi  iork 
le  mois  de  septembre.  Quoique  ce  divertissement  fèl  com»- 
mun  et  bizarre,  j'«n  ai  eu  du  regret  quand  il  m'a  manqué. 
Je  vous  dirai  la  vie 'que  j'ai -menée  depuis;  Je  me  lève  avee 
le  soleil;  je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper ;.j'j  reste 
deux  beures  à  'neretr-  l'ouvra^  ^ou  à  iàit  la  veiUe,  et' 4 
passer  le  te mpis  avec  ces  l)ùcherons ,  qui  ont  toujours  quel- 
que maille  k  partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins.  Au 
-Ml jet  de  ce  -bois,  j'aurais  à  vous  dire  un  millier  de  bellefi 
'Choses  qui  me  soioS  arrivées  avec  Frosino  ,  avec  Pauzano  et 
avec  d'autres  qui  en  voulaient  avoir  (J).FTosîho7 particulièrï^- 

^a)  Auprès  de  S.  Ca$ciano,et  qui  appartient  nuiutçnaot,  par 
hérédité  ^  à  Ja  maiâon  Raogoni  de  Modène. 

(^é)  La  prjson  et  la  torture,  après  la  découverte  d^a  coospU 
ration  conire  ks  M^dicis,  em  r5ia>. 

-  (c)  Cela  jQ'«it  pa$  clair ,,  et  se  rapporte  à  un«^  c<oxiiéJie  qoe  îe 
ne  cooaoiâ  pa«.  ^ 

(d)  On  pre'tend,  dans  une  des  noies  jointes  à  cette  lettre  « 
.que  iput  ce  qjiiest  dit  de  ce  bois  est  inysténeux  et  allégorique^ 
parce  ^U£ t. .^i^ipn  ^ si  cela  dfivsuU  élre  pfis  dans  le  sens  propre* 
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de  ville  et  de  cour,  et  vêtu  convenablement  ,^ 
fentre  da'ns  les  cours  antiques  de  ces  hommes 


•«fa 


ment,  en  envoya  chercher  "une  certaine  qaanlité  ssaas  m% 
rien  dire ,  et  il  prétendît  nie  retenir  sur  le  paianent  dis 
livres  qu^il  disait  m^avoir  gagnées  au  )eu,  il  j  a  quatre  ans^ 
chez  Antonio  GuicciardtnL  Je  commençai  à  faire  le  diable; 
je  voulais  accuser  comme  voleur  le  voiturier  qui  était  allé 
au  bois.  G^  Machiavel  s'entremêla  de  cette  affaire,^  el 
nous  mit  d^accord.  BaUiêia  Guicciardini  ^  Filîppo  Cùwri  ^ 
T^mmaso  âel  Benê^  et  qi^Iques  antres  de  nos  concitoyens^ 
tandis  que^  ce  vent  du  nord  soufflait,  m'en  ont  pris  chacun 
«ne  mesure.  Je  la  promis  à  tous,  et  j^cn  envoyai  une  à 
,!fhomaSy  dont  une  moitié  est  allée  à  Florence,  parce  qu'il 
ae*  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  domes- 
tique et  ses  enfant^.  Cela  ressemblait  au  boucher  Gabiuro:^ 
quand  il  se  met  le  jeudi  -à  bàtonner  un  bœuf  avec  ses  gâc- 
hons. Voyant  doQc  quMl  n'y  avait  point  de  profit  à  y  faire  i 
î*ai  dit  aux  aigres  cpfi  je  n^avais  plus  de  boi»;  ils  en  ont 

Machiavel  s'arrêterait  lr«p  à  une  chose  de  peu  d*importance  ,  et 
inêàie  toul^à-fait  inçpte^  Mais  quelle  all^gçrie  pporrait-on  y  voir» 
si  ce  n'était  pçut-rètre  quelques  rendes- vous  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florentins  4e  la  faction  opposée  aux  Médicis,  et  quelques 
circonstanees  politiques  exprimées  dans  une  espèce  d^argot  ?  mais 
ce  n  était  qu'avec  de&  geqs  du  même  parti  qu'il  eût  pu  eiçployer 
^e  lapigage  conTen\i»  et  en^rc^r  d.aQs  ce^  sortes.  4e  détails*  Qr» 
l'ambassadeur  Ff^incesco,  Vetloriy  à  qui  cette  fettre  est  adressée,  à 
Borne ,  était  entièrement  déTOué  aux  Médicis ,  ce  quï  sufïit  pour 
ifendre  cette  supposition  (put-à^ait  înTraîsemblable.  il  est  très 
naturel,  ^^i  contraire  que  Machiavel  décrive  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  petits  objets  dont  ii  s'oceiipe  \  la  campagnei^ 
Cela  s'accorde  avec  le  paragraphe  sui\*ant ,  auquel  on  ne  cherche 
cependant  pas  4e  sens  allégorique.  On  peut  même  penser  qu*U 
|i*étoit  pas  fâché  qu'en  sût  à  Rome,  après  ce  qui  lui  était  arrivé,^ 
^u'il  n'ctoit  occupé  d*a,^tre  chose  que  de  passe-temps  chempêtref. 
^\  4*ctvdes  dont  ^  vonlail  offrir  le?  çésnllats  %i|x  ](âié4i<U^ 
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de  l'antiqui&c.  Rei;u  d'eux  avec  bienveillance, 
)e  me  repais  de  cette  nourriture  qui  seule  me 
convient,  et  pour  laquelle  je  suis  né.  Je  ne  rougis 


N 


tous  fait  grise  mine ,  et  en  particulier  Baptiste ,  qui  compte 
ceci  parmi  ses  mésaventures  d^homme  (Tëtat. 

Sorti  du  bois ,  je  mVn  vais  à  une  fontaine ,  et  <ie  Ik  i 
Vendroit  où  sont  mes  gluaux ,  avec  un  livre ,  ou  Dante ,  ou 
Pétrarque,  ou  quelqu'un  de  ces  poètes  du  seeond  ordre, 
comme  Tibulle^  Ovide,  et  autres  semblables.  Je  lis  ces  des- 
criptions de  leurs  passions  aitioureuses ,  et  ces  peintures  de 
leurs  amours  j  je  me  rappelle  les  miens,  et  je  jouis  quekjuçs 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemia, 
près  de  Tauberge^  j^adresse  la  parole  aux  passants  ^  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pays  ;  j^apprends  d'eux  difle-* 
rentes  çboses,  et  j'observe  différents  goûts  et  diverses  fan- 
taisies des  hommes.  Sur  ces  entrefaites  4  arrive  rheure  du 
dîner.  Je  viens  me  nourrir  avec  mes  gêna  dea  alin^enta  que  ma 
pauvre  campagne  et  mon  chétif  patrimoioe  produisent.  Après 
le  repas ,  je  retourne  à  l'auberge  \  j'jr  trouve  ordinairement 
réunis  l'hôte ,  un  boucher ,  un.  meunier ,.  un  chaufournier. 
Je  me  mets  à  leur  niveau  le  reste  du  joar;  nous  jouons  aux 
cartes  (a),  au  tric*trac  (è).  Il  s'élève  entre  nous  mille  dis- 
putes ,  mille  quereHcs  accompagnées  d'injures  ;  il  s'agit  le 
plus  souvent  de  gagner  on  de  perdre  u»  sou ,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusques  de  S.  Casciano.  En  m'en€9nçant 
ainsi' dans. cette  vie  ignoble,  j'appaise  l'effenrescence  de  ma 
lète ,  et  je  donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune, 
satisfait  qu'elle  me  foule  ainsi  aux  pieds,  pour  voir  si  à  la 
fin  elle  n'ea  aura  pas  quelque  honte., 

(a)  A  cncc4k* 

(^)  Ce  n*est  pas  ce  qve^ nous  appelons  ainsf  en  F>nnce,  maib 
•¥.t|  \àix  plus  eommuiK,  qnkfak  à  pe«  près- 1^  mâme  binait. 


1 
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doue  point  de  tn'entreteùir  avec  eux ,  et  de  les 
înlèrroger  sur  les  motifs  de  leurs  actions.  Ilsont 
assez  de  bonté  pour  me  répondre ,  et  pendant 
quatre  heures  de  temps  ,  je  n'éprouve  aucun 
ennui,  j'oublie  toutes  mes  peines,  je  ne  crains 
ni  la  pauvreté  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tout 
entier  au  milieu  d'eux  •  et  comme  Dante  a  fort 
l>ien  dit  ^ qu'on  tiaaquwrt  de  s€ienç^  quen 
régnant  ce  qu'on  a  entendu^  j^ôi  noté  et  mis 
à  part  les  fruits  que  j'ai  pu  tirer  de  leur  conver- 
sation ,  et  j'en  ai  composé  nn  petit  ouvrage  sut 
les  principautés  (i),  oti  je  m'enfonce  autant 
qu'il  m'est  possible  dans  la  méditation  de  ce 
sujet.  J'examine  ce  que  c'est  que  principauté , 
combien  il  y  eu  a  d'espèce»,  commeint  on  les 
^equiettj^  comment  on  s' j  maintient ,  comment 
on  les  perd;  si  jamais  aucune  de  mes  rêveries 
voua  a  plu ,  cellô^i  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  à  un  prince ,  et  sur- 
tout à  un  nouveau  prince.  C'est  pourquoi  jo 
J'adresse  à  Julien-le-Magnifique  (2).  Philippe 
Casuçecchia  Ta  vue  y  il  pourra  vous  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même,  et  des 
entretiens  que  nous  avons  eàs  à  ce  sujet  ;  je 

»      m      \     '     un        ■  •      ■        ■  ■ 1 —* " '—' — ^-M^^MMJM 1 ;^^=— ttH -|-  ir-TTTT 


(i)  De  Frincîpatibus.  II  lUntitula  en&uite,  ael  Principe, 

(2)  Frère  de  Léon  X,  à  qjii  fut  d abord  confié  fc  gott- 
yememeat  d«  Florence,  comme  oa  Ta  dit  pW  haut» 
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m'occupe  cependant  encore  à  augmenter  cet 
ouv^rage ,  et  à  le  polir. 

»  Vous  voudriee  que  je  quittasse  la  position 
où  ]e  suiis,  et  que  j'allasse  jouir  aTec  vous  de  la 
TÔtre  :  je  le  ferai  quoi  qu'il  arrive  ;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  moment  par  certaines  affaires  que 
j'aurai  fini;»  dans  six  semaines  :  ce  qui  me  rend 
un  peu  incertain ,  c'est  que  les  Soderini  sont  oii 
¥Ous  étos  (i).  Si  j'y  allais  moi-méme ,  \e  serais 
forcé,  de  les  Toir,  de  l€$ur  parler.  Je  craindrais 
qa'à  mon  retour ,  croyant  descendre  de  cheysl 
chez  moi,  je  ne  descendisse  à  la  prison.  Car, 
quoique  ce  gouvernement  ait  de  très  bons 
fondements  et  une  grande  sûreté  »  c'est  pourtant 
un  gouvermunent  nouveau ,  et  par  conséquent 
soupçonneux ,  et  on  ne  manque  pas  de  gens 
qui  font  les  entendus,  eX'qui,  pour  paraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  à  d'autres, 
et  me  laisseraient  payer  l'écot  (s).  Garantissez- 
moi,  je  vous  prie,  de  cette  crainte,  et  j'irai 
certainemeût  vous  trouver  au  temps  que  je  vous 
ai  dit. 

(ï)  Pîerre  Soderini^  gonfalonîer  de  justice  à  Florence, 
loFs  de  la  dernière  rëvolution  ,  avait  été  exilé  k  Raguse. 
Léon  X ,  aussitôt  après  son  exaltation ,  lui  avait  permis  de 
Tenir  s^étnblir  à  Rome ,  avec  le  cardinal  Soderini^  son  frère. 

(2)  Metterehbono  altrî  a  scotlo  e  luscerehhono  U  pen-^ 
siero  a  me.  Ou  ne  sait  le  plus  souyent  comment  rendre  cei 
madi  di  dircm 
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»  Dans  mes  entretiens  avec  Philippe  (i),  au 
sujet  démon  ouvrage,  nou^  avons  examiné  lequel 
vaut  mieux  que  je  le  dédie  ou  que  je  ne  le  dédie 
pas  (2)  ;  et  en  sup|K>5ant  que  )e  le  dédie ,  s'il  faut 
que  je  le  porte  moi-même»  ou  que  je  vous 
renvoie  (3)/  Ne  le  dédiant  pas,  je  crains  non 
Seulement  que  Julien  ne  le. lise,  mais  qu'un 
autre  ne  s'en  fasse  honneur  auprès  de  lui.  C'est 
la  nécessité  qui  me  force  à  le  dédier ,  c'est  elle 
qui  me  pousse  j  je  me  consume ,  et  ne  puis  rester 
long'tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  un 
état  de  pauvreté  qui  m'exposerait  an  mépris. 
_  Ensu  iie  je.  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médlcis 
commençassent  à  se  servir  de  moi ,  dussent-*ils 
m'employer  d'abord  aux  choses  les  plus  com- 
munes (4)  9  car  si  je  ne  parvenais  pas  a  me  les 
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(i)  Selon  une  des  notes  sur  cetfé  lettre ,  dana  lé  Journal 
Encyclopédique  de  Florence ,  il  faut  entendre  ici  Philippe 
Sirozzi^  ami  de  VeUoH  et  de  Machiavel  ^  mais  il  est  plus 
riaturel  d^jr  reconnbkre  ce  même  Philippe  Casa^ecchia 
qu'il  dit^  plus  haut,  avoir  vu  son  ouvrage,  et  être  en  état 
d'en  rendre  compte  à  Vettoii,  En  parlant  de  lui  pour  la 
seconde  fois,  il  ne  le  dé&igne  que  par  son  prénom  y  il  n'eût 
pas  manqué  dj  ajouter  son  nom,  si  c'eût  été  un  autre 
Philippe, 

(3)  11  entend  pir  donner,  dédier  et  préseuter  son  livre. 

(3)  Julien  de  Médicis^  à  qui  il  voulait  le  dédier ,  était  à 
Rome.  .    . 

(4)  Littéralement  ^  dussent-iîs  commencer  par  me  fairQ 
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rendre  favorables,  je  m'en  ferais  ensuite  aa 
reproche.  A  Fégardde  cet  ouvrage,  si  on  le  lisait^ 
on  verrait  que  ces  quinze  ans  que  j'ai  passés  à 
étwiier  Tart  du  gouvernement ,  je  ne  les  ai  pas 
employés  à  dormir  et  à  jouer  ;  et  l'on  devrait 
aimer  à  se  servir  d'un  homme  qui  a  acquis  aux 
dépens  d'autrui  une  si  grande  expérience.  On 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  fidélité; 
ayant  toujours  gardé  ma  foi,  je  ne  dois  pas 
apprendre  maintenant  à  la  rompre  ;  celui  qui 
a  été  fidèle  et  honnête  bi>mme  pendant  quarante- 
trois  ans  que  j'ai  aujourd'hui ,  ne  doit  jamais 
pouvoir  changer  de  nature,  et  j'ai  pour  garant 
de  ma  probité  et  de  ma  foi  y  ma  pauvreté.  Je 
voudrais  donc  que  vous  m'écrivissiea  quelfe  est 
votre  opinion  sur  cette  affaire.  » 

Cette  lettre  n'a  certainement  besoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  commentaire  ;  et  quand  nous 
aurons  à  juger  le  Traité  du  Prince,  nous  po  urrons 
nous  dispenser  du  moins  dé  rechercher,  comme 
tant  d'autres  l'ont  £Eiit,quelies  furent  en  l'écrivant 
les  intentions  de  l'auteur.  C'était  un  homme 
libre  dont  les  intentions  dans  cette  circonstance 
furent  cependant  serviles,  et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d'a{>rès  les  mœurs  et  les 


tourner  une  pierre.  «$*«  âoçessero  incominciare  afarm  voiiarê 
tm  sassà  .^  çest-  cnçot«  m  -  modù  «6*  dire  pour  exprimer  le^ 

|ilu$  cllétif  oic(Yr4gW\  on  (joelcjue  tn'mce  besogne  <ju€  ce  goif^ 
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événemenUi  de^son  pays  et 4e  soi;t siècle,  pouvoir 
exclore  la  morale  4u  gouveniciBeiit  des  Etats» 

Julien  de  Médicis  ne  resta  point  à  la  tête  de 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé,  vers  ce  te^ips*- 
là  jQ^ême,  par  le  jeune  Laurent  squ  neveu^  et  ce 
fot  à  I^urf  nt  q«e  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu'il  avoit  destinée  à  Julien;  il  n'en  retira  aucun 
fruit,  Qivelf[ue  opinion  que  Laurent  eut  de  son 
livre ,  âoit que  l'instinct  de  la  tyrannie^,  qui  était 
très-fort  en<  Jui»  lui  donnât  4e  Taycrsion  pour 
un  komme  qui  en  connaissait  trop  bieai  les 
secrets  »  so^it  q[u'il  haït  en  Machiarel  roncien 
secrétairekdela  répuUîqiue,  ou  que  cette  arer^o 
sion  lui  fut  inspirée  par  un  certaiii  Goro  de 
PUtùja,  son  secivéiaire^  honune  tout  patssairi 
auprès  de  lui,  et  qui  était  sous  son  uom  le 
véritable  maitre  de  Florence  »  îilaissaMadiiavel 
dans  un  profond  ouUi,  et  mourut  en  iSiQ» 
sans  avoir  récompensé  son  travail»  et  saâis  s'être 
soucié  de  ses  services. 

Pendant  ces  six  années  l'facNnune  de  géme  ne 
se  matiqua  point  à  lui^ntêoie  ;  il  trouva  em  soi 
des  ressources  pontre  le  laoïaUieur^  Il  montra 
dans  àé^s  œÀnpositions  iilaisa^tes  l'originaiit^ 
ile  son  esprit ,  «cft  4ans  des  ouvrages  graves  sa 
profondeur.  La  Mandragore  fut  écrite  à  cette 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi  Az  Clitie:^ 


wtmLmÊm^ami^ 


(i)  11 6t  îndubitafakfMiit  oMte  coaédie:«près)6a  diagràoe^ 
^uis^u'U  parle,  àêx»  soa  proldfUf»  de  Ts^^i-oii  ou  le- 
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il  se  lÎTraic.  en  même  temps  à  des  méditations 

et  à  àes  tfatatiic  pln^  dignes  dé  lui,  si  cependant 

on  chef-d'œuvre ,  dans  quelque  genre  qu'il  soit> 

.est  indigne  d^utt  grand  homme.  La    société 

ou  FAcadémie  philosophique  des  Jardins  /fc* 

cellai ,   subsistait  toujours  ;  W  jeune  Costeie 

Rucetlaij  qui  en  était  devenu  le  patron  par  la 

mort  prématurée  de  son  père ,  était  infirme 

des  suites  d'une  maladie  qu^il  avait  eue  dès  sa 

première  jetmesse,  et  dont  il  avait  été  mal 

guéri.  Il  ne  pouiçh  marcher,  et  se  faisait  traîner 

en  brouette,   ou  porter  en   litière   dans  ses 

magnifiques  jardins,  où  ses  amis  et  les  com* 

pagnons  de  ses  études    venaient'  s'entretenii 

avec  lui. 

Ils  aimaient  tous  les  lettres ,  mais  ils  aimaient 
aussi  la  liberté ,  et  leurs  entretieiis  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature^ 
Us  y  appelèrent  Machiavel ,  que  ses  emploia^^ 
son  etpéricnce ,  ses  grands  talens  et  sesopinkmi 
répubHcainea  leur  i^eommandaient  également. 
L'ancienne  Rome  etîes  hîsiorieirfs  romams  tjtti 
étaient  Fobjet  habituel  de  ses  études ,"  relaient 


Aestm^  t.  YI^  p.  à^x  ^taià^  Ct  fat  atlisî  «avâtif  iSiSy 
puisque  celle  aniiAs'4à  nâme^  Léon  X,  paAâat^  Floreficé| 
f  Toulat^rcnrinr  ^er  la  M^ndrtfgon,  4fOi\\  aitrt  déjà  fait 
M^fisÊtt»  à  4l(»Bie  durant  lifi*  Voy.  iêédâm,  p.  173  t/t  180. 
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ftussi  de  S9$  coûversaiioas.  Ces  jeunes  genû 
l'aimaient  et  Técomaient  comme  un  maître. 
Rucellai  et  Buonâelmonti  s'attçicfaèrent  sur-taui 
intimement  à  iui.  Ils  étaient  riches  »  et  dans  sa 
mauvaise  fortune  „  ils  savaient  lui  faire  accep- 
ter des  secours  en. échange  de  ses  leçons  (i). 
Ce  furent  eux  qui  rengagèrent  à  écrire  ses 
Discours  sur  TUe-Live  {p),  oii  il  ne  fît  peut-être 
que  recueillir  et  mettre  en  ordre  les  réflexions 
qu'il  avait  faites:,  et  les  explications  qu'il  avait 
données  à  ses  jeunes  amis  (2|^«En  leur  dédiant 


iWOTaa 


.    (i)  Jocopo  Narài^  Istaria  iella  cUià  diFiorenia^  l.  VIL 
LjoD,  i58ay  iA-4°|  p.  177,  oerso. 

(2)  FiRppo  d^  Ntrli^  Commentari  ii  faUi  eiçUi  di 
Fîrefue^  etc»,  L  VII. 

(3)  Il  paraîtrait^  dVpr^  plusieurs  passages  des  Discours^ 
qu'ils  furent  composes  atant  le  Prince ,  puisqu'il  s'jr  trouve 
cité.  Voj.  1.  II.  c.  1,  vers  la  fin^L  III.  c.  XLII,  à  la  fin* 
Mais  le  chap.  II  du  Prince  commence  par  ces  mots  :  lo 
toscerà  in  iieiro  il  ntgionare  délie  repubbUche ,  perché  altra 
pelta  neragionai  a  iuago^  cequi  ne  peut  s'entendre  que  de  ce 
q^u'il  en  a  dit  dans  ses  Discours,  Il  renvoie  encore  dann 
un  autre  endroit  du  Prince  y  que  je  ne  retrouve  pas  en  ce 
moment,  à  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  des  républiques  ;  et  c'est 
toujours  «m  J^eowt  sor  Ttte-JUpr  quHifaut  rap|mrter  ce 
renvoi.  U  eet  probablie  qu^  trivatUaii  auK  dettx  ouvrages  eii 
même  tempe ,  et  que  les  ajant  enaemUe  sous  lis  makis,  il 
fWTOfatt  de  rua  à  Tautre ,  pour  ne  eo  pas  répéter. 

M.  BaldeiU  |*6it  trompé  lonqu'il  a  dit  dans  son  Ëlog* 
de  MacUavel,  M  syprà^  page  10^  que  ces  JNàcovs  furent 
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cet  ouvrage ,  re^^ardé  comme  le  meilleur  des 
siôns^  il  leur  parla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte,  et  de  sa  reconnaissance  sans  exagéra- 
tion (i).  Il  tint  le  même  labgage  à  Lorenzo 
Strozsiy  en  lui  dédiant ,  quelques  années  après  j 
son  Traité  dé  VArt  de  la  Guerre  (2),  nouveau 
fruit  de  ses  méditations  ^ur  les  historiens'  de 
Rome,  et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conféi^nces  tenues  dans  les  jardins  Bucellau 
Enfin  ce  fut  encore  à  Buondelmonti  et  à  Louis 
^ibma/im  qn'i^^^ressa  la  vie  de  Castruccio 
Castracanij  Tun  de  ses  meilleurs  morceanx 
d'histoire ,  mais  aussi  l'un  de  ceux  qui  peuvent 


MM^ 


mm 


faits  pour  Tinstruction  des  jetutet  SHorctttint  les  plus  distin» 
gués ,  lorsque  Florence  eue  fttsmoré  sa  liberté.  Ce  fut  au 
contraire  lorsqu'elle  Venûà  perd«e,  c'est-à-dire  après  la  rëro* 
lution  de  iSia.  Musîeurs  endroits  de  Fotnnrage  même  lé 
prouvent,  efitre  attires  un  passage  du  cb.  lî,  l.  I^  où  Tau* 
teur  cite  tli  evemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato ,  en 
j5iây^  etunautredudi.  XLVII,  du  même  livre,  où  il  parle 
^  ee  qui  arriva  en  1 5 1 4* 

(  i)  lo  oi  manda  un  présente ,  il  quaU  se  non  conisponde 
agli  ohhlighi  cVio  ho  con  çoi^  è  taie  senza  dubôioj  quaie 
ha  poUtto  Niccolà  MaehioHilH ,  mandurçi  maggiore,  £t  plus 
bas  :  Si  perché  facendo  questo  mi  pure  aoer  mestra  qt^lek^ 
gratiàutine^  d^  beii^j  riceifuii^  etc. 

(3)  Le  çuali  {mU  faiicke)  a  voi  manda  ,  se  per  dimas^ 
ênumigrato^  ancara  che  la  mia  passiùiliià  nom  h  aggiungm , 
de'  beneficj  che  ho  rieeçuta  dtÊ  eai ,  etc.. 
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le  mieux  éclairer  sur  la  nature  de  jsa  politique 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant ,  le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence en  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté, 
'  et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d'inacti^ 
vite  politique  et  d'oppression,  passa  en  d'autres 
mains.  Laui'ent,  ce  peu  digne  ob)e^  de  toutes 
les  complaisances  de  Léon  X ,  mourut  ;  le  pape 
lui  donna  pour  successeur,  dans  Tadministra- 
tion  de  la  république ,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  (i);  incertain  de  l^fiS^rme  déiinitive 
qu'il  donnerait  au  gouvernement  de  Florence, 
il  se  rappela  enfin  Machiavel  ,  sa  capacité , 
sa  profonde  connaissance  des  affaires  et  des 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  grave  ,  l'ayant  fait  consulter  , 
cinq  ans  auparavant  (2)  ,  par  l'ambassadeur  de 
Florence  à  Rome  (3) ,  il  en  avait  reçu  les  plus 
sages  conseils,  et  il  résolut  de  le  consulter 
encofe.  La  réponse  que  fit  Machiavel  au  saint- 
pcre  nous  a  été  conservée  (4)  ^  c'est  un  mémoire 

(i)  Voy.  cî-dessus,  t  IV,  pag.  35." 

(2)  En  décembre   i5i4. 
•    (H)  Francesco  Vettori.  11  è^agissait   de  la  Condnite  que 
1*  pape  dèrait  tenir  avec  la  France.  Voy.  les  Lettres  de 
Fettorï  et  de  Machiavel  panni  les  LeUere  dtoerse^  Oflére^. 

(^)  Discarso  sopra  il  piformar  lo  stata  ai  FirtnzcfaUm 
md  istanza  del  papa  Lesfne  JKf  ibidem  ,  !•  YI« 
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plela  de  sens  et  d'adresse.,  où  il  ne  dît  pa9 
franchement  tout  ce*  qu'il  pense  ei  tout  ce  qu'il 
désire ,  mais  où  il  le;  laisse  .voir.  Montrer  par 
l'exposition  du  passé  les  inconvénients  d'un 
gouvernement  mixte,  et*  la  nécessiié  de  choi* 
sir  entre  Ae  pouvoir  d'un  seul  //  principato , 
et  la  république  ;  présenter,  l'établissemeni 
du  pouvoir  d'un .  seul  dans  un  état  gouverné 
en  république  ,  et  Celui  d'une  république  là 
où  existerait  le  pouvoir  d'un  seul  1  comme 
une  chose  non^'^itfulement  diflicile ,  mais  bax*, 
bare  et  indigne  d'un  homme  qui  veu<  éQ:e 
regardé  comme  bon  et  hjumain  (i)  ;  en  CQnçlar^ 
qu'il  ne  peut  donc  être  question  que  des  moyens 
de  fondersolidement  à  Florence  une  république; 
donner  le  plan  d'une  nouvelle  constitution^ 
tçUe  que  durant  la  vie  du  pape  et  du  cardinal , 

^■1  lit r  I      ■  m  II       I    I  I       ..1    ■      !!■    I     ■!  I  M 

(1)  Il  fonde  cette  opinion  sur  FIdëe  qu'il  tkççae  dans  uni 
monarchie  une  grande  inégalité  entre  les^  citoyens,  et 
dans  une  république  une  égalité  par&ite  ;  quHl  faudroit, 
dansPune,  détruire  toute  la  noblesse  et  la  réduire  k  l'égalité 
arec  les  autres  citojens,  et  dans  Pautre,  créer  une  noblesse, 
des  seigneurs  de  terres  et  de  châteaux  qui ,  conjointement 
arec  le  prince,  pussent,  par  leurs  armes  et  par  leur  unioa 
entre  eux,  tenir  dans  PoppresMon  la  vtUe  et  tout  le  pajs: 

tenessino sufjocata   ia  ciUà  e  lutta  la  prooiana.  il 

cite  pour  exefiiple  de  ia  nécessité  de  oette  forc«  intermé* 
diaîre  entre  lé  monarque  et  le  peuplé ,  la  Fran^ ,  oà  /ff 
gentilshommes  dominent  le  peuple^  Us  prinoês  ht  gêJoiUp» 
hommes^  et  le  roi  Us  pnaces. 

yui.  ^  4 
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âs  en  re^asseot  les  chefs  ^  et  qu'elle  formât  un^, 
Teritabie  mobarchîe  (i);  "mais  qu^après  l««r 
mort,  elle  restât,  ^a^s  aucua  changement,  toute 
républkaine  ;  tenniner  «afin  en  présentant 
au  souverain  qui  rinterrogfe ,  comme,  la  plus 
grande  gloii%  que  les  hommes  puissent  acqué* 
rir,  crfle  d'avoir  reformé  par  <ie  bonnes  insti- 
tutions les  royaumes  et  les  républiques ,  <r'était 
parier  intelligiblement  ^  si  Léon  X  eût  vx^fulu- 
entendre^  mais  il  ne  fut  point  tenté  de  ceitc 
gloire,  et  les  choses  restèrent  sur  le  même  pied 
à  Florence  après  la  consultation  de  Machiavel, 
et  lui  dansia  même  inaction  qu'auparavant. 

Il  en  sortit  en  i52t,  par  une  mission  d'un 
genre  singulier;  ce  fut  le  cardinal  Jules  qui  la 
lui  fit  donner  par  lès  Magistrats  de  Florence. 
Les  frères  mineurs  étoîent  assemblés  en  chapitre 


^  (i)  U  faUait  poar  cela  que  la  n^mbltqixe  cônservit  ses 
inagistratures  et  Tëlection  de  ses  magistrats ,  maïs  que  ce- 
'pendarit  les  magistrats  fussent  toujours  d»  choix  des  Médicts. 
\a  môjen  le  plus  sûr  pour  j  parvenir  était  d^altiirer  et  dé 
Cilsifier  les  scrutins,  et  Machiavel  donne  au  pape  simple- 
ment et  financhement  ce  conseil,  tant  il  était  habitué  à  séparer 
de  la  politique  la  morale  et  la  probité.  E  perché  gfi  oostri 
amici  fussino  certi  andando  a  partito  nei  consiglio  d*essere 
imborsati  i  députasse  çosira  saniità  otto  çccoppiatori  che 
sUuido  al  secreto  poiessino  dare  il  partito  a  chï  e*  volessïmo , 
-€.  non  lo  poiessino  iorre  ad  alcuno ,  etd  Dira-t-on  aussi  que 
c^était  une  ironie ,  ou  qu^il  tendait  un  piège  à  Léon  X  ? 
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à  Carpi  dans  le  duché  de  Modène.  li  s'agissait 
d'obtenir  d'eux  que  le  domaine  delà  république 
fît,  dans  leur  ordre V une  province  à  part ,  sépaî- 
rée  du  reste  de  la  Toscane»  Machiavel  fut  chargé 
de  cette  négociation.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Carpi,  il  reçut  des  consuls  de  l'un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à  l'église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédiea* 
teur  pour  le  carâme  suivant,  tl  traita  sérieu- 
sement ,  môme  cette  dernière  affaire  ;  mais  il 
en  écrivait  avec  moins  de  fi;ravité  à  son  ami 
François  GwiVrc/anrfmi,  le  célèbre  historien, 
qui  était  alors  gouverneur  de  Modène.  Guic^ 
ciardinilai  répondait  de  même,  et  cela  fit  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d'une  cor^ 
respondance  fort  gaie  (3).  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  :  Nicolaus  Maclaçellus ,  ora^ 
tor  pro  repuhlicd  Florentip,d  ,  ad  Fratres  mi'' 
nores.  «  Cette  mission,  lui  répondait  son  ami , 
ne  sera  pas  ^n&  fruit  pour  vous,  vous  en  aui^, 
sans  doute  profilé  pour  .étudier,  à  fond  le  gou«. 
vernemcni  des  capucins.  Quand  je  lis  vostitres* 
d'ambassadeur  de  républiques  et  dfe  frères  mi- 
neurs ,  lui  écrivait-îl  encore ,  et  que  je  considéré 
avçc  combien  de  rois,  de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d'autres  temps ,  je  me, 

(1)  /  ConsoU  delCarêe  êeUa  Lana. 

(2)  Voj.  Ltttere  dii?ers€j  Opère ,  1797^  I.  Y. 

4. 


a 
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ressouvieas  de  Lysander   qui ,  après  tant  do 
/  victoires  et  de  trophées ,  fut  chargé  de  dîstri« 
buer  la  viande  à  ces  mêmes  soldats  qu'il  avait 
commandés  avçc  tant  de  gloire  (i).  » 

En  i522,  après  la  mort  de  Léon  X,,  lors- 
qu'une conspiration  tramée  a  Florence  «  contre 
le  cardinalJMles,  fut  découverte  et  punie  ;  mal* 
gré  les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
avet  plusieurs  des  complices,  et  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti* 
ments  républicains ,  il  parait  constant  qu'il  ne 
fut  point  inquiété  (2).  Il  était  dès  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence ,  que  le  cardinal 
Jules  lui  avait  ordonné  d'écrire  (3).  Deux  ans 

(1)  Ubi  si^rà^  p.  509.  Voj.  Plùtarque  ,  in  Lysandro. 

(a)  Na^di  est  le  seul  historien  qui  dise  qu^il  ne  fut  pas 
exempt  du  soupçon,  non  fu  senta  imput€Uione^  d'aroir  eu 
part  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  Isior.  Florent^  1.  VU, 
n&i  suprà,  p.  177  ,  i^erso.  Paul  Jove,  loc.  cit.,  va,  il  est 
Yrai,  jusqu'à  dire  qu^il  en  fut  regarde  comme  Fauteur  {qrchi* 
iectus) }  mais  on  ferra  datis  ta  note  auiTante  quelle  foi  mérita 
cfAte  assertion». 

(3)  C'est  à  ce  sujet,  et  au  sujet  de  la  conspiration  contre 
le  cardinal  Jules,  que  Paul  Jore  a  tout  brouillé  comme  à 
dessein.  Les  Médicis  donnèrent ,  selon  lui ,  l'Histoire  de 
Florence  à  écrire  à  Machiavel,  avec  une  pension  annuelle, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
été  mis  ;  mais  il  eut-  peine  à  réprimer  la  haine  qu'il-  en 
conservait,  et  comme  il  ne  cessait  de  louer,  dans  ses  dis- 
cours et  dans  i^  éo'its,  les  Bnttus  et  1^  Cassius,  il  fut 
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après ,  il  était  fort  aVancé ,  et  se  trouvait  arrêté 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles 
il  écrivait  à  Guicciardini  qu'il  aurait  eu  besoin 
de  ses  conseils  (i).  Enfin  en  i5a5»  il  en  acheva 
la  première  partie ,  divisée  en  huit  livres ,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Laurent-Ie-Magni- 
fique*  Depuis  deux  ans,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clément  VII  ;  Machiavel  lui 
alla  présenter  son  ouvrage  (2);  il  n'en  reçut  qu'une 


regardé  comme  rauteur^de  lâ  conjuration  dans  laquelle  !• 
poète  da  Diaceio  [jljacetus)  et  Alamanni  (le  militaire  ef 
non  le  poëte)|  pajirent  de  leur  tète  le  projet  criminel  l|a^ib 
avaient  conçu.  P.  Jor.  Elog.  doeior,  Uror.  i\  Il  m  passa 
dix  ans  entre  la  conspiration  pour  laqaellaJiadiiatri  «rtit 
iié  mis  à  la  torture  ,  et  h  commission  d'écrire  THistoire 
qui  lui  fut  donnée  par  Qémei^  VU  |  e*eûl  été  songer  un 
peu  tard  à  )e  consoler  de  cette  disgrâce,  a^  Il  est  telle* 
ment  faux  qu'il  fût  regardé  comme  Fauteur  de  la  conapp- 
ration  de  iSaa,  qu'il  ne  fut  même  pas,  quoi  qu'en  dise 
Nardi^  soupçonné  d'en  être  complice.  Nous  yerrons  encore 
bientôt  d'antres  fautes  de  l'évoque  de  Nocera^  dans  ce  mime 
article ,  l'un  des  plus  remplis  d'erreurs  grossières  qu'il  ait 
jamais  écrit 

(i)  LeUere  da^erse  ^  ubi  suprà.  Lett.  du  i3  août  i&n^. 

(i)  M.  le  conseiller  J.  B.  Comianiy  uii  suprà^  pag.  83^ 
dit  qu'eiifih,  cfn  iSzS,  Clément  Yll  destina  MadiiaTel  à 
écrire  l'Histoire  dèsa  patrie 5......  qu'il  en  rédigea  huit  livres 

avec  une  incrojable  célérité ,  etc.  Ce  serait  en  efTet  une 
célérité  bien  incrojable  ^  si  Machiavel ,  dans  la  même  année  , 
eût  reçu  Tordre  y  et  l'eût  ainsi  exécuté.  Mais  M.  Comiànt 
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assez  foible  récompense  (i)  )  et  çe4ut  sans  doute 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre ,  quoi'qu'il  en 
eût  eu  le  dessein. 

Vers  le  même  temps ,  Guicciardini  songeait 
à  lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
une  représeniatioti  de  sa  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  gou- 
verneur de  Modene  y  pensait  des  le  mois 
d'août  pour  le  carnaval  suivant  (2)  ;  qu'aux 
approches  de  cette  époque  Machiavel,'  soupant  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 

— '    ■       im     ■    III    mil     I    11    III  II  III    i  tm-^mm^ammmimmmta, ni    -^— — ^ 

aurait  pu  se  rappeler  les  premiers  mois  de  la  dédicace  i 

CMmeatVII  :  Poickè  dalla  vostra  saniità sendo  ancora 

in  minore fbrtuna  cosiiiutay  mifucotnmesso  cJiio  scriçessi  le 
€Ose  faite  dal  popole  fiorentino^  etc.  Clément  VII  était  encore 
diHis  un  rang  inférieur,  c^est-à-dire  cardinal',  quand  il  donna 
cette  commission^  Machiavel  ;  or  il  devint  pape  en  novembre 
iSaS  ;  ce  fut  donc  au  plus  tard  dans  la  même  année ,  ou  plus 
probablement  dès  i522  qu'il  la  lui  donna,  et  ce  ne  fut 
point  du  tout  en  iSaS. 

(i)  Clément  VII  lui  faisait  an  traitement  annuel  pour  ce 
travail,  dont  il  l'avait  chargé  ;  c^est  ce  qui^fait  dire  à  Machiavel, 
dans  son  épitre  dédicatoire  ,  déjà  citée  :  Sperando  che  corne 
io  sono  stato  dalla  umaniià  di  V.'B:  onoraio  e  nuiriio  ,  etc. 
Il  paraît  que  le  pape  ne  lui  accorda  point  d'autre  récom-- 
pense  qu'une  augmentation  de  cent  ducats  :  io  ebbi^  écrit-il 
k  Gvieciardini  ^  quelV  augumento  in  fine  in  cenio  àuctUiper 
tisioria.  LeUere  dii^rse^  ubi  sup, ,  p.  5a5.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Léon  X  aurait  payé  un  pareil  ouvrage. 

(a)  LeUere  diverse^  ubi  sup.  Leitera  XX VU* 
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la  Barbera ,  elle  lui  offrit  d'aller  à  Modene  avec 
tous  ses  cba^Cisurs  exéçater  lés  chœurs  dans  les 
entr'aeies  (i);  qu'il  énga^a  ^quelque  tempsoprès^ 
.Cuicciàrdini  à  préparer  pour  celle  Barbera  un 
logement  9  et  qu'il  se  disposait  d'avance  a  passer 
joyeusement  ce  carnaval  (a)  ;  que  pour  profiter 
delà  bonne  volonté  et  des  talens  de  la  Barbera^ 
il  composa  eè  fit  mettre  en  musique  cinq 
Canzani  (S)  qui  ne  sont  point  dans  les  anciennes 
éditions  de  la  Mandragore ^  qu'enfin  au  corn» 
mencement  de  janvier^  il  se  tenaî^prét  à  partir 
avec  tout  son  m^onde^et  qu'il  priait  Guseciardini 
d^envoyer  au-devant  d'eux  un  domestique  et 
deux  ou  trois  bétes  de  somme  (4)»  Ou  ignore  si 
ce  voyage  se  fit  et  si  cette  représentatioii  eut 
lieu»  Ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  que  la  Barbera 
était  au  mois  de  mars  suivant  à  Modèse»  ou 
sans  doute  elle  était  restée,  ei  que  Machiavel 
la  recommandait  alors  de  Florence  à  son  ami 
le  gouverneur  (5), 

Un  mois  après ,  il  eut  &  prendre  des  soins 
d'une  toute  autre  espèce  ;  il  reparut  pour  la  der^ 
nière  fois  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques. 


(i)  LeUera  XXVIIL 

(a)  Leiè.  %W%.  IL  tig^mk,  en  pbîi»tf ant ,  an  bas  J»  cette 
lettre:  Niccolà  MacUa^^iigtoricmf  eomico  9  ù^gho.  . 

(3)  Lett  XXXll. 

(4)  Ihidem. 


/•  - 
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Elles  étaient  dans  une  dangereuse  position.  La 
politique  versatile  de  Clément  Vif  avait  laissé 
grossir  un  orage  qui  grondait  eik  Italie,  et  devait 
éclater  sur  rRome.  L'armée  impériale  corn* 
xnaudédpar  le  oonnétable de  Bourbon  s'avançait; 
mi  craignait  qu'elle  ne  se  portât  6ur  la  Toscane^ 
Florence  n'était  pas  en  état  de  soutenir  un 
ipége;  le  pape  résolut  d'y  ajouter  dé  nouvelles 
fortifications.  Le  célèbre  Pierre  Navarre  se  rendit 
sur  les'lieux  au  mois  d'avril ,  et  doàila  un  plan  ; 
l'exécution  fut  ordonnée;  Machiavel  fut  chargé 
dé  suivre  les  opérations ,  de  coiicert  avec  le 
commandant  militaire  et  les  ingénieurs  ^  de 
tenir  la  correspondance ,  les  écritures  ^  et  d'ac^ 
quitter  les  dépenses.  Il  rendait  compté  k'Guic^ 
ciardini  du  progrès  des  travaux  ;  il  avait  j  lui 
écrivait-il ,  la  tôtesi  remplie  de  boulevtirds  qu'il 
n'y  pouvait  plus  entrer  autre  chose  (t). 

^  Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  de  Guicciar^ 
dini.  L'armée  de  l'empereur  avançait.  Les  Flo- 
rentins alarmés  de  plus  en  plus,  et  ne  se  fiant 
point  à  cette  nouvelle  force  de  leur  ville ,  ne 


■^» 


_{i)  LeU,  XXXV.  Plusieurs.. autres  lettres  roulent ^u rie 
même  objet.  On  a  aussi  conserve  Teapèce  de  procès'^verbal 
qu'il  dressa  des.  premières  visites  faites  autour  de  Florence 
par  Pierre  Navarre  et  les  arutrèsîng^îecire ,  du  plan  qui  j 
fut  arrête ,  etc.  Relazione  di  una  visita  fàtia  per Jortificare 
Firenzêj  con  una  lettera  aW  imb'asciaiore  (Francêsco  Vettorty 
toujours  ambassadeur  à  Rome.  ]  OpBrç^  l.  Y,  p.  iga. 
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voyaient  pour  enxqVun  raojende  salut;  c'était 
que  les  troupes  de  la  ligne  italienne^  auxquelles 
se  joindraient  celles  de  la  république,  se  ren<* 
dissent  d'abord  à  Bologne ,  et  de  là  en  Toscane , 
avant  que  les  ennemis  y  eussent  pénétré.  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  de 
Guicciardini ^  devenu  lieutenant-général  pour 
lepape^  à  IVIodën^ ,  dans  la  Romagne ,  à  Bologne 
et  à  Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiarel  d'aller  prendredeJui  les  informations 
les  plus  positites  sur  les  projets  et  la  marché 
des  impériaux ,  d'en  instruire  le  conseil ,  et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée ,  d'obtenir  du 
lieutenant-général  les  mesures  qui  pouvaient 
la  sauver.  Il  trouva  Guicciardini  à  Parme  ; 
il  le  saisit  à  Bologne  et  à  Forii ,  uniquement 
occupé  pendant  plus  de  deux  mois  (i),  des 
intérêts  de  sa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres- 
pondance officielle  les  mouvements  et  les  flucma- 
tions  de  cette  armée  menaçante  sur  laquelle  il 
avait  toujours  les  yeux  :  ses  lettres  fournissenï 
des  renseignements  particuliers  sur  ce  qui  pré- 
céda ce  grand  événement  du  sac  de  Rfome  (2), 
terrible  effet  des  besoins  d'une  armée  aban- 

r 

(j)  Sa  première  dépêche  est  du  7  février,  et  la  dernière 
du  iS  avril.  Ubi  suprà. 
^a)^  &  niai  -iS^&y.  ^ 
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.donnée  à  elle-même ,  sans  solde  et  sans  subsis^ 
taxices  dans  un  pays  «trangërl  ; 

Machiarel  suivît  rarmée  italienne  lorsqu'elle 
jnarcha  vers  Rome  pour  délivrer  le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ânge«  Des  environs  de 
Ronie  ,  il  se  rendit  à  Cività-Vecchia  ^  aii  André 
Poria  commandait  une  flotte  \  il  obtint  de  cet 
amiral  les  moyens  de  retourner  à  Livournepar 
iner.  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  Tan* 
nonce  d'une  nouvelle  révolution.  Clément  VII 
avait  mis ,  en  i523  ,  à  la  tête  de  la  république  ^ 
«m  enfant  de  douze  ans,  Hippolyte  de  Médicis , 
sousja  conduite  du  cardinal  de  Cortoiie^  auquel 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux /{iWb^ et  Ciho. 
La  catastrophe  du  6  mai  retentit  promptement 
à  Florence.  Les  mouvemens  du  parti  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  lés  trois  cardinaux:  à  en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le  gouvernement  fut 
changé  le  16  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
quelles  étaient  avant  la  révolution  de  i5i2. 
Machiavel  écrivant  le  23  mai  à  Guiceiardini  ^ 
^u'il  avait  laissé  à  Tarmée ,  ne  s'expliqua  point 
sur  cet  événement  qu'ils  ne  devaient  pas  voir 
du  même  œil,  Guicciardini  étant  tout  dévoué 
aux  Médicis ,  auxquels  Machiavel  n'était  lui- 
piéme  attaché  que  par  politique  j  mais  il  fait 
parler  à  sa  place  André  Doria  qui  avait  plus 
d'autorité.  «  Je  loi  ai  fait  part,  écrit *il^  des 
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mouvelles  de  Florence  ;  il  en  a  montré  beau- 
coup de  joie ,  et  m'a  dit  que  si  le  pape  avait 
pris  ^  il  y  a  un  an ,  un  parti  semblable ,  ses 
affaires  seraient  dans  un  autre  état  (i).  » 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments  ,  iL 
trouva ,  en  arrivant  à  Florence ,  les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Le  premier  moment  des  rél 
yolutions  est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  favgar  qu'il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie,  donna  de  l'ombrage  à  ceux  qui  s'en 
crurent  les  libérateurs  (j2)  ^  ce  crédit  apparent 
lit  oublier  ses  services  réels  :  blessé  de  cette 
ingratitude  ,  plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d'expérience ,  il  en  tomba  ma- 
lade  ;  il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (5) ,  et ,  saisi  tout  à  coup 


M»«apH«MaH 


(i)  Fin  de  U  dernière  lettre  de  la  léj^ation  à  Fr.  Guic^ 
ciardinî,  Ubi  supràj  p.  4^4* 

(2)  Cette  liberté  ne  dura ,  comme  on  sait ,  que  peu  d'an* 
nées,  et  périt  sans  retour  en  i53i,  lorsque  Alexandre  d» 
Médicis  fut  établi  duc  de  Florence. 

(5)  G'ëfaîent  des  pillules  pour  lui-même,  et  qu'il  con« 
seillait  dans  Toqpasion  à  ses  amis.  Deux  ans  auparavant,  il 
en  avait  envoyé  vingt-cinq  à  GuicciardinL  «  Je  vous  dis^ 
lui  écrivait-il,  qu'elles  m*ont  ressuscité.  Commencez  par  en 
prendre  une  après  le  diner.  Si  elle  fait  dé  l'effet,  nW 
prenez  pas  davantage  j  si  elle  n'en  fait  pas,  prenez  en  deux, 
trois ,  et  au  plus  cinq  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  pris  plus  de 


r 
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àe  violentes  coliques,  il  mourut  deux  jour» 
après  (i).  On  attribire  à  deux  causes  le  chagrin 
qui  s'empara  de  lui  :  Tune  Ait,  dit'^on,  la  pré- 
férence qu'obtint  Donato  GiannotH  -pont  la 

deux,  et  cela  une  fois  la  semaine,  quand  je  me  sens  quelque 
pesanteur  de  tête  ou  dVstomach.  »  Ubi  suprà.  Lettre  du  17 
août  i5a5.  Il  joint  à  cet  envoi  celui  de  la  recette  que  Toici  : 

RÉC|p£. 

Aloipaiico dram  i     * 

Carman,  deûs, .  » . .  •  < I 

Za/ferano, . . 

Mirra  eletta.  - 

BetUfnica 7 

Pimpînellq j.  •  •*- 

Bolo  Armenico .^  • 

(i)  Le  22  juin  1527.  ^^  ^^  s'écoula  qu^un  mois,  jaur 
pour  jour,  entre  6a  dernière  lettre ,  écrite  de  Cmià  VeC" 
Ma  y  et  sa  mort.  Paul  Jove,  couronne  tout  ce  qu'il  a  mis  de 
faux  et  de  nialvciltarit  dans  son  article  sur  Machiavel,  ea 
disant  qu'il  mourut  «  pour  avoir  pris  imprudemment ,  et 
comme  en  se  jouant  de  sa  vie,  un  remède  pour  se  prémunir 
contre  les  maladies ,  et  que  sa  mort  arriva  peu  de  tefcips  avant 
que  Florence,  soumise  par  les  armes  impériales,  f&t  forcé» 
de  recevoir  les  Médicis,  ses  anciens  maîtres.  »  C'est  fixer  en 
langage  vil  une  fausse  épogue.  Les  Médicis  tenaient  au  con« 
traire  d'être  chassés  quand  Machiavel  mourut  pis  ne  furent 
rétablis  que  trois  ans  après  par  les  armes  de  l'empereur,  et 
ce  fut  alors  seulement  qu'ils  devinrent  les  maîtres  de  leur 
patrie,  dont  ils  n'avaient  été  jusque -li  que  lés  premiers 
citoyens. 


* 
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place  de  secrétaire ,  dans  laquelle  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  poar  être  rétabli.;  et  l'autre ,  la 
liaine  publique  qu  il  vît  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  historien  Varchi  détruit  le 
premier  de  ces  deux  moti&t  ^n  diaant  que 
Machiavel  mourut  avant  que  Giannotti  fut  élu 
secrétaire  ^  avant  même  que  Tarugi ,  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et  qui  eut  pour 
successeur  Giannotti,  eût  été  nommé  à  cette 
place  (i).      . 

(i)  Bened.  Varcki,  Sior.  Fioreni.  l  IV.  M'.  J.  B.  Cor^ 
nîani^  s'est  doublement  trompé  au  sujet  de  celte  préCérenoe 
donnée  à  Giannotti  sur  Machiarel  :  d'abord,  en  l'adoptant 
malgré  la  réfutation  péremploîre  de  Varchi^  ensuite  en  la 
transposant  do  la  fin  au  commencement  de  la  carrière  poli*- 
tique  de  Machiavel.  Ce  fut ,  selon  lui  (  Secoli  délia  iMier. 
iial.f  t.  IV,  p.  76),  quand  Machiavel,  dans  sa  jeunesse^ 
se  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire, 
qu^oh  lui  fit  ce  passe-droit.  Il  cite ,  il  est  trat ,  le  témoiguaga 
d^AlgarotU^  t.  Yllf ,  p.  ao/  de  stàs  ŒuirreSi  édition  de 
Crémone.  Je  &  ai  que  Tédition  des  Œuvres  complètes, 
"Vemse,  1791  >  17  vol.  in-8®,  dont  la  distribution  est  touf# 
difTérente  ;  et  A^ajant  point  à  ina  disposition  celle  de  Cré'« 
mone,  ja  ne  puis  vérifier  cette  citation.  Mais  AlgarotU  peut 
avoir  cru  ce  bruit,  at.avoir  cité  ce  trait  comme  un  exemple 
des  préférences  qu'obtiennent  quelquefois  def- hommes  inf!é* 
rieurs  à  ceux  aur  qui  on  les  leur  accorde  i  sans  dire  -qua 
Machiavel  éprouTa  cette  injustice  en  commençant  sa  car-* 
rière  ;  et  dans  tous  lei  cas^  Varçbi  est  ici  bien  plua  cro/afale 
qn'A^aroUL 
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Le  second  motif  paraît  d'abord  plus  solide, 
m  La  raison  de  cette  haine  unir^rselle  ,  dit 
Varchi  (i)  ,  fut  qu'outre  la  licence  de  ses  dis- 
cours et  celle  de  ses  mœurs  ,  peu  convenables 
à  son  rang,  il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince ,  et  l'avait  dédié  à  Laurent  de  Médicis 
pour  lui  enseigner  à  se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  »  Mais  ce  Traité  du  Pr/wce,  composé 
depuis  treize  ou  quatorze,  ans ,  n'avait  point  été 
rendu  public  \  mais  Laurent ,  qui  en  avait  re^u 
la  dédicace ,  avait  laissé  l'auteur  dans  l'oubli  et 
sans  récompense; , x^ais  enfin ,  depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était, mort,  la  haine  publique 
n'avait  point  éclaté  contre  Machiavel  :  ce  ne 
furent  ni  ses  discours  ,  ni  ses  mœurs  ,  ni  sont 
livre,  qui  àlluihërent cette  haine.  Maïs  quoique 
ami  de  la  liberté,  il  n'avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (a)  ;  depuis  plusieurs 


.?*•« 


*  (t)'  Uhi  suprh, 

(2)  Les  Trais  ennemis  des  M^dicîs,  avant  Teur  rappel,  en 
^12,  ayaîent  ixé  partisans  de  Savonarole  Frateschi  ^' et 
Miichiavcl  ne  Pétait  pas;  lars  de  ce  rappel,  il  eorrespon--' 
âait  ayec  une  dame  de  la  famille,  et  il  dcmnait  aux  Médicis 
le  titre  de  &^  protecteurs;  implique  dans  la  conjuration  de 
Càpponiei  deB0fco//,il  protesta  toujours  de  son  innocence, 
et  Ton  ne  put  pas  trouver  1«  moindre  ^reoTê  qu'il  fôf  cour 
pable  ;  il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  des^ 
rigueurs  qui  furent  exercées  sur  lui  5  il  n'en  parut  pas  la 
plus  légère  trace  dans  %qb  correspondances  les  plus  intimes, 
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aiunées  ^  il  s'était  beaucoup  rapproché  d'eux  ;  il 
avait  enfin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re* 
cevait  leurs  ordres;  c'en  était  plus  qu'il  ne 
&llait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait , 
et  qui  9  peu  de  temps  après  ,  se  porta  contre 
eux ,  contre  leurs  maisons ,  leurs  monuments , 
leurs  armoiries ,  à  tous  les  excès  d'une  révolu- 
tion populaire.  Si  Machiavel  ne. prévît  point 
cette  défaveur ,  et  s'il  se  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi  ;  il  fut ,  malgré  tout  son  génie ,. 
comme  ces .  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres ,  et  n'en  conver- 
tissent point  les  fruits  à  leur  usage. 

f^archi  a]onie  (i)  qu'à  cette  époque  oii  les 
Médicis  furent  chassés ,  Machiavel  tenta  de  sup- 
primer son  Prince  qui  n'était  pas  encore  im- 
primé (a).  Il  n*e$t  guère  probable  que  dans  le 

m 

et  on  ne  le  voit  oc€up<S  que  de  se  reuietlre  en  faveur  jgijiprèj. 
d'eux.  11  y  panrîat  jusqu'à  un  certain  points  inal{(ré  ses  liai- 
sons iotîmes  ayec  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
n^y  fut  nullement  compromis  ;  enfin,  dans  les  dernières  an- 
nées, le  gouTernement  dirigé  par  lés  cardinaux ,  tuteurs  du 
jeune  Hfppoljfe  de  Médicis,  avait  recommencé  k  l'em- 
ployer dans  des  missions  publiques £n  faut-il  donc 

davanlage  dans  des  temps  de  révolution  ? 

(i)  Ibidem, 

(2]  M.  Baldelli,  e(i  citant  ce  passage  (  uhi  sitprà  ,  p.  30| . 
note  ) ,  dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
Kvre  comme  un  ouvrage  adapté  aux  circonstances ,  et  qui 
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peu  de  jours  qui  s'écouiëreut  depuis  sôù  ^rrtviée 
à  Florence  jusqu'à  sa  xnorx  »  il  ait  eu  le  temps  dev 
s't>ccup0r  de  cette  suppression  ;  mais  cette  ten- 
tative précipitée ,  si  elle  était  vraie ,  prouverait 
qu'il  sentait  la  justice  des  traitemens  que  lui 
attirait  cet  ouvrage  j  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir l'excuser  par  les  motifs  ofiicieux  qu'on  lui 
prête ,  et  qq'il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
piège  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie ,  comme  un 
acte,  sinoB.de  complicité  avec  eux,  an  moins 
de  faible^e ,  que  ses  concitoyens  ,  redevenus 
libres,  étaient  en  droit  de  lui  reprocher. 

Il  laissait  une  veuve  et  cinq  enfants  (i)  «  sans   , 

o^était  plus  nécesstire.  Mais  a^îl  fallait  entendre  par  U  que 
les  Médicîs  nVn  avaient  plus  besoin  pour  se  perdre, 
^  puisqu'ils  étaient  chassés ,  Tauteur,  au  lieu  de  le  supprimer , 
aurait  eu  soin  4®  le  faire  connaître  comme  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  république,  et  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L'ouvrage  était  en  effet  iidapté  aux  circonstlainces  ;  mais  à 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances ,  et  comment 
il  y  était  adapté ,  il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
MachiaveL 

(i)  Quatre  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gui,  et 
une  fille  nommée  Baccia^  selon  CiuHano  de*  Bicci^  fils 
de  celte  filfo  ^vojez  TÉloge  de  Machiavel  par  M.  Baldelli, 
ubi.suprà't  p.  7,  note  ,  et  ci -dessus,  pag.  5,  note  21)3  mais 
le  testament  du  père  la  nomme  Bartholomëe.  Item  jure  ins^ 
tiiùtionis  retiquit  Bartholomeœ  tjus  filiat^  etc.  Second  tes* 
tament  de  Machiavel,  Opete  ^  t,  VI,  p.  497.)  Entre  Bar^ 
tholomée  et  Baccia^  abrégé  de  Bonifacia^  il  n  j  a  pas  I^ 
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tUtfte  tùrlvràe* €^VLe  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
|>ëres^  et  qui ,  partagée  entre  tous,  comme  el!e 
le  fut'  pSr  sou  leslani'iînt  (f),  Jevcnait  presque 

M    -       ,.,-^...'       ■■ J^ ■' M  ^ 

t  ' 

.moindre  rBppôri,  et  cepeitikiit  le  témoîjgaaga  d'un  fils  qui 
fiommesa  mère,  et  celui  d^un  père  qui,  dans  son  tf«tament^ 
ttomme  s  fi4le,  pai-dîss'cat  é^a  em^nt  <f ignés  de  foi.  Personne 
n'^a  YU  celle  diiii'Ultéi  ni  ne  sesi  par  conséquent  .occupe  de 
ja  résoudre.  Des  quatre  6W  de  M ack'tfvel  ^  Pierre  fiit  che- 
valier de  M^Ite^  et  Gui,  prêtre.  Ctsi  donqile  Bérnard.ou  de 
Louis  que  (lé^icendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche  y 
Hlppoljrîe  Mtu:hhioe/ii^  mwrièe  en  )6o8  afve'c  Pier  Fran^ 
tesco  de  Rw*i,  ]\'a<hiavel  avail  urt  frère  doùf  le  dernier 
descendant,  f  Ai /içir.fircf  Maria ^  marquis  de- Q^v/'/tl^'y  dans  le 
.Yicentin,  moururà  Florence  en  17J16  :  la  Ëiniille  est  donc 
entiërement  ét'.^inie.  ' 

(1)  (V  La  fortune  dé  MaVht^fvel',  pan*fag<^e  entre'  tous  ie% 
enfants  y  comme  elle  le  fut  par  soti'testatnenr,  devenait 
>^resque  nulle  poUr  chacun  d^euz.  »  Il  avait  fait  un  premier 
testament  le  22  novembre  rSi  i,  lojistqti'^it  était  encore  se- 
crétaire de  la  république.  Aiisri*  cei  acte  est-il'  dicté  dans  le 
palais  des  hauts  ti  magnifufuès  sei^ntiiri^  et  dans^  la  ckan'- 
écUerie  de  rèJormaUon.  Machiavel  y  laissoît  à  sa  femme, 
Mariette  Corsini,  outre  la^  dot  qu'il  lui  avait  reconnue 
ailleurs,  le  prôdiiîide  la* vente  de  tous  les  colliers,  chaînes 
dW«  anneaux ,  habits'^  bardes^  étoffes  de  laine,  de  lin  et 
de  soie,  à  Tusage,  tant  de  ladite  Mariette  que  de  lui,  testa* 
teur,  après  sa  mort;  produit  qui  serait  placé  eu  acquisition , 
soit  de  revenu  sur  Tétat,  soit  de  biens  immeubles  :  ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé- 
rable. Les  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar- 
tenir à  la  dite  Mariette,  m  yie  <]ttraQt ,  tandis  qu'elle  reste* 
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niAlIe  pour  chacun  d'eux.   Son  désintéresse- 


rait  veuye ,  et  qu'elle  rivrait  honnêtement  :  çitam  oiduam  et 
honestam  servante  et  non  aliter.  Dans  le  cas  où  elle  passerait 
à  âe  secondes  noces  j  il  ne  lui  laissait  que  sa  dot.  De  plus , 
illa  nommait  tutrice  et  curatrice  de  ses  enfants,  tant  légi- 
times que  naturels,  et  présents  qu'à  venir,  dont  il  ne  spëci* 
fiait  ni  le  nom  ni  le  nombre ,  mais  qu'il  établissait  héritiers 
universels  de  tous  ses  bieiis  présents  et  futurs,  sans  donner 
non  plus  aucune  spécification  desdits  biens.  Le  second  testa* 
tirent,  pa^sé  le  sy  novembre  i $22,  donne  une  connaissance 
«plus  particulière  de  la  fortune  et  de  la  famille  du  testateur. 
Il  y  assigne  d'abord  à  sa  femme  et  à  sa  fille ,  ensuite  nomi- 
nativement à  chacun  de  ses  quatre  fils,  tes  portions  dliéritage 
qui  doivent  leur  revenir.  Ce. testament  fait  k  une  époque  oà 
'Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté'  sim- 
plement dans  la  cour  du  commerce  de  la  cité  de  Florence^ 
et  Ton  ne  vok  plus  dans  le  legs  fait  à  Mariette,  les  colliers, 
chaînes ,  anneaux  et  .autres  bijoux  qui  attestaient  dans  le 
premier  testament  une  honnête  aisance.  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  sans  doute  exigé  le  sacrifice. 

Yoici  les  principales  dispositions  de  ce  second  testament , 
relatives  au  partage  de  sa  fortune  : 

Il  laisse,  i^  à  Mariette  Corsini,  sa  fèknme,pour  valeur  de 
ta  dot,  sa  campagne  appelée  la  Strada^  près ^  <^asciano ^ 
avec  maison  et  dépendances,  et  tout  le  mobilier  qui  s'j  trour 
vera  à  la  mort  du  testateur*,  plus,  une  maison  bàtîe  pour 
Tusage  du  régisseur  de  la  terre ,  sur  le  chemin  public ,  avée 
nn  petit  bâtiment  où  sont  les  cuves  et  les  canaux  pour  la 
vendange;  plus,  tout  le  linge ^  les  étoffes  de  laine  et  de 
•oie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  à  son  usage  ;  plus 
encore,  pendant  la  vie  et  le  veuvage  de  sadtte  femme,  Tusàge 
de  la  maison  où  habite  le  testateur^  usafe  qui  sera  commoti 
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liduent  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  » 
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.  eatre  elle  et  celui  de  ses  enfaùts  à  qui  il  Taura  Ugaée ,  et  en 
.outre  le  lit,  les  draps  et  tous  les  ibeubles  existants  au»dessua 

.  Se  la  salle,  dans  ladite  maison» 

aP.  A  BartKoloin.ée  sa  fille  (a) ,  outre  le  placement  qu'il 
compte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot,  toutes  les 
piièccs  ile  toile ,  couples  ou  non  ,  commencées  ou  finies  « 
qui  existeront  à  la  mort  du  testateur;  plus,  jusqua  son 
inarîage,  un  bois  situé  dans  la  pfiroisse  de  Sainte -Marie  d« 
rimprunela  ;  ce  bois  répondra  de  se$  deniers  dotaux;  et  si 
les  héritiers  ,  ou  ruii  des  héritiers  du  testateur  donnent  JÉ  sa 
fille  deux  cents  florins  d^or  pour  sa  dot ,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriété*  En  outre ^  il  donnée  ladite  Bartholomée^ 
jusqu'^àson  mariage ,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien  ^ 
troisAoriiis  d'or  par  an  ^  qui  lui  seront  payés  par  Tun  des^ 
■.dits  .héritiers. 

U  institue  ses  héritiers,  Bemard,  Louis ^  Oui  et  Pierre , 
•es  fils,  et  ses  autres  enfants mÂles  ,  a'ii  lui  en  naît,  tant 

.  l^itimes  que  naturels  ;  et  pour  préyeoir  les  inconrénietiîs 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens,  il  divise  les 
,siens ainsi  qu'il  suit  :  Il  assigne,  1*4  pour  la  part  de  Bernard^ 
son  aîné,  le  bien  de  campagne  appelle  il  FQggio^  dans  la 
fkatoisse  de  S.  André  in.Pêràussina^  aree  les  arbres,  le» 
tfgnes  et  toutes  les. autres  dépendances^  jusqu^à  un  fctesé 
indiqué ,  où.  commencera  la  partie  .assignée,  à  Louis,  comme 
il  sera  dit  ci«-après  ;  un  petit  champ  près  la  ririère  de  Gre9e  / 
Atvix  cinquièmes  du.  bois  laf^é  Sompa^  situé  dans  la  même 
paroisse ,  et  unerpetite  -plantMion  d!oliviers ,  ibidem,  ^^..  Pour 
la  part.de  Louis,  }e  bien  .4e  ^campagne  appelé  Fanlalla^ 
et  un  bois  dé  chênes  tppeîé  Caffkggio  ,»et.un  autre-,  nommé 
là  GfoUe^  dans  la  même  pacois^  ;  et.dçpuis  )e  fojssé  indiqué 

Qg)  Voyea  les.  deux  testaments,  Opêrê,\,yf\^  k  la  fin  « 

5. 


m         HISTOIRE  LITTERAIRE 

k  loni»  espa^^e  de  umps  qu'ikcfn  fat  écarté ,  penik 
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tïWes^ijFS,  la* vigtic  avee  les  ^feamps,  tes  grottes^  Taire  et  Ir 
lavoir  àe  k^  fbttteine^  fAu*,  h  moitié  ide  la  maison  sise  ffir 
la  route  de  Rome  y  oit  soaft  hnjrit  canara  (à^endâoge) ,  pir 
indWs  av«c  U  susdit  Btttnanî,  auqwl  Vour  le  reste  ap* 
parrienl^&^t  P«orU  part  dtf  Gtti,  l#mafison  de  Florence  ^ 
arec  nw  petit  bâThn«ir  sop  \e  dewière,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Félioitéy-etû.'^  plfts-ttoemiafeon  servant  d'auberge  ^  arec 
une  autre  srt^ânf  dfe  BewAôrir,  situées  dans  la  susdite  pa- 
roisse de  &.  Anifié'rW*  y  (?&emm  &  Rome,  40.  Pour  la  part 
de  ^ieir^jvx»  tieiï^  dr  cwnpagiie'  dans  ladite  paroisse  de 
S.  hxiàfÀyMlkvfiikp^éltonU  PagiianOj  sur  4e  cheofior 
l»oblîo  nommé  6h>^r;p  ete-^ 

Eir  ca#dfc  nowtfaitt*  enfantin  sutremis ,  oru  &  la  irtMt 
tfuwem  depfcweïïM'&*G»rïkje»ist»ntîi.^  il  y  est  pourvu  par 
des  portfon»  gnse^sur  fômttfi  les  parties  de  l%éritage.  Les- 
éÀieB-  psew^  doif  ei*  4tAP  «smonj^af  d^  mâle  en  mâle,  tant 
légitime»^  que  nat«reÊ?y  €t  ier  ipènération  en  fi(énératio»  » 
msatrà^  €«•  ^«e!  Pimer  d**  lorasiclies?  venant  4  Véfftindre ,  1» 
portioa  quk  lui  appartetiafe  ifef»^P^paiiifc  entre  les  descen- 
dîmis-  ert^A«€l»  ligtte?  des-treà  premier»  co-hëriiiers,  et 
aiïïW dSb>«i<»«s;  TfouisonV^uSslitùés^ Icyuns  aux  autres  pat 
fidéMi)m««f  «tïfouterespècard'aliénaCiofl^egl  prebibée,  soit 
eiiti«fc'^*f5v«oitiBéme'ï^«fesUffl^  des  précautions 

pouff  qiircM  dï^ositiotts^  n»  puissent  êtie  éludées  ni  en- 
freinte». 

Il  taks^  poi»  ttitrice*^et  cœçatrîceriîJesi  enfants  itiifleuft, 

Mariette,  soirépouseff  c«  Î4  V««t  que;  jusqu'^  ce  qu'ils  aient 
atteint  râ?ge  de  di*-neuf  an^^elle  administre  leurs  biens, 
sans- être  tenuê^der  lettf  en^  Fentire  aucun  compte ,  qu'elle 
accepte  ou  non  la  tuceire.  Btens  le- cas  où  ils  lui  de  ma  «do- 
raient dea.  compte*-,  U  lui  laisse  tous  les  rerenus  MinueU 
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être  aussi  une  vie  trop  peu  réglée ,  expliqaeui 
c^ mauvais  état  de  sa  iorisnike  (2).  Oaa  prctendo 
^u'il  n'était  poin{  ^heureux  chez  Imi ,  et  qu'il 
JM^ait  écrit  sou  ingénieuse  Nouvelle  de  Belpké- 
gor  tout  e:icprès  pour  y  peindre  lecaxaclère  de 
sa  femme  dans  celui  de  cette  madamâ  Honesta , 
dont  rbumeur  diabolique  torçu  le  Dia]»le  à  je 
replonger  avtiUt  le  temps  iàAns  Taaine  en/èr  » 
moins  insupportable  pour  Im  iju'nn  lel  mé- 
nage (:i).   Cela  parait  eordreôk  par  les  expres- 
sions de  tendresse  dont  il  se  sert  ^  et  par  la  con* 
fiance  absolue  qu'il  professe  pour  elle ,  sur-tout 
dans  son  premier  testament  (3).  L'historien  4e 


qa^elle  aaraît  toucha;  et  lorsque dbacua  ^leux  âura  atteint 
ia  dîx^aeuviiinie  jinnëe ,  il  entrera  en  jouUsaBce  de  la  part 
qa^  lui   €5^  Mésigaie^  etc» 

'  (i)  Aussi  Pierre ,  son  plus  jeune  <fiU  «  ^criirait-ît,  peu  de 
t^pê  apris  sa  mort  ^  à  on  de  leurs  parents,  qaW  les  avait 
laissés  dans  une  extrême  pa«yreté.  Cette  lettre  contient  de 
plus,  en  peu  de  mots,  la  cause  et  la  date  de  la  mort  de 
Macbiavel^  et  les  circonstances  religieuses  de  ses  derniers 
çioments ,  q«i  démentent  Taecusatioa  id^atkéîsme  intentée 
eonfre  lui  par  Paul  Joive,  uhi  suprà:  La  lettre  de  Pierre 
Machiavel  est  rapportée  par  Turabeschi,  t.  VU,  part.  I, 
p«  464 1  psr  Tauteor  dé  la  Vie  de  Machiayel,  déjà  cité,  et 
par  M.  Baldelli ,  dans  son  Eloge. 

(a)  Notella  di  BelJçtgQr^  Opère  ^  t.  III,  p.  3 19.  Conter 
de  la  Fontaine ,  première  partie. 

(3)  Il  lui  donne  dans  tous  les  devs  le  titre  de  sa  bien- 
aimée  épouse,  Dominœ  Mai'ietim  uxori sum.;  dilectœ  mai« 
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Florence,  qui  le  juge  d'ailleurs  le  plus  sétè- 
rement ,  Varchi  reconnaît  en  lui  de  très  bonn^ 
qualités.  Sa  conversation,  dit-il,  était  agréable; 
il  était  officieux  pour  ses  amis  «  6t  am'i  des 
hommes  de  mérite;  mais  il  ajoute  :  digne  enfin 
que  la  nature  lui  eut  aqcordé  ou  un  meilleur 
esprit ,  ou  une  meilleure  âme  (i).  Il  dit  «lussv 
qu'à  sa  mort  il  arriva ,  ce  qui  paraît  impossible , 
c'est-à-dire ,  que  les  bons  et  les  méchanss^en 
réjouirent  également  ;  les  bons ,  parce  qu'ils  lô 
r^ardaient  comme  méchant  ;  et  les  méchants , 
.parce  qu'ils  le  reconnaissaient ,  non  seulement 
pour  être  plus  méchant ,  mais  pour  avoir  plus 
de  talent  et  de  capacité  qu'eux  (a), 

dans  le  premier,  il  dit  exprestc^me^t  qu^ayant  dn  elle  un* 
confiance  entière  et  absolue ,  il  lui  remet  la  geslîpii  et  Tadmir 
«listration  pleine,  ample,  générale,  libre  et  nbsolue  de  la 
tutelle  de  ses  enfants  et  de  son  héritage ,  jusqu'à  ce  que  lo 
plus  jeune  de  sesdits  enfants  mâles,  tant  nés  qu'à  naître^ 
«oit  parvenu  à  Tâgê  de  dix-huit  ans  complets  ;  déclarant  et 
voulant  expressément  qu'elle  ne  $oit  tenue  ni  \St  puisse  être 
Ibrcée  pgr  quelque  mojren  quçi  ce  soit  à  $ucun  inventaire  , 
à  aucune  promesse  ou  caution ,  nj  à  rendre  aucun  compte 
de  sa  tutelle,  gestion  et  administration,  dont ,  en  vertu  ^e 
$on  entière  et  absolue  confiance,  il  la  relève,  libère  et 
absout,  etc.  Vhi  suprà.  Xln  mari  ne  s'exprime  point  aiiisî 

pxr  sa  femme,  quand  ils  n'ont  pas  vécu  m  p^i^ftite  inteU 

ligence. 

(O  Hkkir.  f tarent,  L,  IV, 
(a)  Jbidam, 
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On  a  fait  uq  livre  sur  les  vicissitudes  de  ia' 
Sbrtune  d'Aristote  (  i  )  ;  on  en  pourrait  faire  un 
à  peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d'abord  peu  de  sensation  ;  les 
trois  principaux,  l'Histoire  ^ê  Florence,  lesf 
Discours  sur  Tiie^Live ,  et  le  Prince ,  parurent 
quelques  années  après  sa  mort  (a),  revêtus  d'un 
privilège  du  pape  Clément  VII ,  et  sortant  àes 
presses  de  la  chambre  pontificale ,  dont  Biado 
^Asola  était  imprimeur.  Le  cardinlfl-^Ai^  fut 
le  premier  qui  y  aperçut  le  poison  qu'apparem- 
ment ce  pape  n  y  avait  pas  vu.  Dans  l'apologie 
de  son  livre  sur  V Unité  de  l'Eglise^  adressée  K 
l'empereur  Charles-Quint,  il  traita  Machiavel 
d'ennemi  du  genre  humain,  .et  prétendit  que  le 
traité  du  Prince  était  écrit  avec  les  doigta 
de  Satan  (3).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 


(1)  De  oariâ  AristoteUs  forlunâ ,  elc.  Auciore  Joanne  de 
jMunoy^  Hugw  ComUum^  i6à6,  ia-4^. 

(2)  HajiQ,Bibl.  ital.,  cite  une  première  édition  de  l'Hif* 
toîre  de  Florence,  Venise,  i  Say  ,  in«8^  Mais  le  privilège 
de  Clément  VU ,  cpy  est  commun  aux  trois  ouvrages ,  eat 
daté  du  a3  août  iSiii  :  il  était  accordé  k  Antonio  Biado 
d^AsoIa ,  pour  dix  aqs  ;  l^'édkion  parut  k  Rome ,  stamperia 
Camerah,  i53|  et  i53^2,  in-4^,  ' 

(3)  Satanœ  digiUs  ,  Voj.  ApostoIoZeno,  y//i/to/.  al  JFbn* 
ianim,  pari.  1,  p.  206,  Voj.  aussi  la  Diatribe  du  cardinal 
Quirini ,  en  léte  du  t.  i^  <]e«  Lettres  du  cardinal  Poliis,  c.  3  » 
p.  265,  Brixiœ^  i744« 
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peu  remarqué  eii  Italie.  Qn  fit  plus  d*atun(ioii^ 
CD  i553,  k  un  chapitre  ^niicr ^oit.  Uis jPisc0ur$ 
dé  Hachiavel  ^t  son  JFW/fjce.étpieut  XKfLÏiès  d^xé» 
CFàbles,  dans  iw  opuscule  ibéologique  du. do? 
mmicain  Cataniio ,  ayçheyêqjie  de  jCpn^i^  (a),f 
ef  Cis  livre  sortait  des  .presses  méraes. à^ sBlado. 
qui  avaîenjtjmpriaié  les  JJtif  cours  et  jféfi  iPrinoB. 
Le  priyîjége  ,et  le  brel.de  Clf:pieni^^lji  ^.çènf 
Contredits  d'uue  manière  encore  plus  ^posiAi^v;^ 
par  Paul  IV,  quiiusc^iyit  en  i559(f2)  iesi»a«» 
vres  de  Machiavel  sjftr  riqdex  desJivce^.prohLt 
bés;  et  le  concile  de  iTente  confirma^  sous  je 
pon|jfi^*at  de  Pie  IV  (3),  jcetie  prohibition. 
D'accord,  en  cela  du  moins  avec  leconcUe» 
un  proiestAut  français,  nommé  Ijsnocent  Gen-^ 
ttUet ,  pubii^a  en  1576  des  Discours  sur  les 
moyens  d0  Aien  gouverner  et  maintenir  en 
pake  u^i  royaume  ou  mitre  principauté ,  <pû 


■■■■  ^ 


(1)  LeJjvre  e$t  intitulé:  l)t  liht^is  à  chnsdano  deiestandiM ^ 
et  à  chrisuanismQ  pçnifus  eOmint^nàif.;  le  chapitre  cit^  a 
ppur  titre  :  Quàm  execrandi  MochiaoeiH  piscunus  et  Insti-t 
Mio.  m  Principis.  On  âi%  que  cet  opu&çule  e$t  fort  rare^ 
VajitQjor  de  la  prë&ce  de  la  grande  édition  des  CEuvres  de 
Machiavel,  Florence',  11783  ,  àvone  qu^ malgré  toute*  sejs 
recha^cKes,  il  n'a  pu  s'en  prpcurer  un  exemplaire.  Pag.  xviij^i 

note. 

(a)  Et  non  en  iSSy,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
y.oj<  jiposiolo  ^enoy  nb.  aup.,  part.  II,  p*  i4* 

(3)  En  i564. 
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jQai^m,  dans  le$  éditions  suivantes,  iptitiiléf^ 
j^nei'^achiçveLÇelirx^  Hl  b^a^coun  de  bruit* 
parce  qu'il  tenakanx  €Û*co9Stances  pplitiqiii|$ 
d]^  t^emps:;  iiptaU  ces^s^^rtes  de  jivjr^  survivent  ntf 
reaieai  aiiqc  cir^coBîSli^oces  ifui  leaoïit  &{(  jialtreé 
Qn  jac€use  .l'auour  de  cel^-ci  ^d'aroir  (rér 
quenimem^Itéré  qh  détourné  Je  sens  de  l'écrU 
rV^iu  qu'^  a^taqjie  (a),  ce  qui  /^'arrive  que  trop 
a^uy^t  dans  les  querelles  de  pavji.  L'évéqoft 
ponygais  Qsorio  (a)  ,  d^^s  sou  Traiié  da 
ia  Noblesse  chrétienne/  décjaiea  violemmenl 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
JPos^'pino  écrivit  plus  vipleinmen)  encore  à 
Roiuc  en  i%2,  et  contre  Machiavel  lui-même» 
r^t  1^  qn^.est  singulier^  contre  fauteur  de  rAnti» 
M^LcIâayel  (3).  {1  éiait  d'^nlapt  plus  àj'aise  poup 
4;;ela  qguîl  ne  Jes  avait  lus,  dit-on,  ni  l'un  ni 
j>iUti:e  (4)j  Le  jésuite  /spagppl  |li))adeAetr<t 

(i)  Préface  de  rëdHîon  des  OEttvrec,  Florence,  1782^ 

(a)  Ëvèque  de  Sjlres,  dans  les  Algarves,  mort  e|i  iS9Qjp 
.auteur  de  plusieurs  traités ,  de  Nobilitaie  cînli ,  de  Notdr^ 
lUfite  chçisHat^i^  de  Qloriâ^  de  régis  insUlutione^  etjc. 

(3)  Cauiio  de  Us  qifie  scripsktàm  M^hiapellus  ^  tàm  is 
.  qui  adyersus  çwn  scripsil  AnU-MachiaQeUum^jtXc.  LV^teur 

réimpriçi^  ce  chapitre  dans  sa  Bibliotheca  seiecta, 

(4)  On  ajqute  que  le  pape  Innocent  IX  avait  rassembla 
les  n]at4riaui[  jje  cçt  ouvrage  avant  d^être  appelé  aa  soU"*- 
veçain  pontificat,  et  gu'il  en  fil  présent  ^  Possemno^.qai  le 


écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
bérétiqoe»,  son  Traité  des  "èèttus  du  Prince 
éhr4ti0n f  loasÀs ,  dans  sa  préfacé,  eh  il  cite  pin- 
siôùrspassàgesde l'auteur  du /Vy>ic<?,  il  les  cite 
aussi  it4idè)ement  qiiie  Pbssevino  et  Gentillet. 
TbonvasjBoa/OiOratorien^  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome,  comme  il  la  voue  naïvement^ 
deux  ouvrages  dont  le  titre  même  était  une 
déçlaraiion  de  guerre  contre  Machiavel  (i);  et 
^^tïMBt  d%s  deux  remplissoit  fort  exactement 
leiT' promesses  de  son  tiire. 

Il  ne  feilt  pas  croire  que  dans  Forigine  cette 
lierre  fut  déclarée  à  Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révoltent 
le  plus  aujourd'hui  dans  ses  ouvrages.  La  cause 
de  toutes. ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
ik  cour  de 'Rome  était  tout  naturellement  ce 
qu'il  avait  écrit  contre  elle ,  surtout  dans  ses 
Discours  sur  Tite-Live.  Il  avait  osé  attribuer  à 
cette  cour ,  non  seulement  la  division  de  l'Italie 
en  petits  états,  sa  foiblesse  et  ses  malheurs,- 
mais  la  dépravation  générale  ,  la  perte  àes 

rëdîgea  précipitamment ,  et  se  hâta  de  le  publier.  Vojec  k 
préface  italienne  déjà  citée,  p.  xîx  et  xx. 

(i)  De  Tmperio  oirtutisj  h,  e,  Imperium  pendere  à  çeris  et 
non  simulatis  çirtutibus ,  etc.  liher  unus  y  ad^ersus  Nicolaum 
3^achîaQellum,  Romœ^  1^9^  et  1896,  în-4^.  De  aniiçuo  et 
noQo  lialitz  statu  libri  IV ^  ad^ersus  Nicolaum  Machia^ 
uiium.  Colonise,  i594  et  iSyS,  in-8*« 
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neeurs  ermémd  de  la  relfgk>n  ^i).  On  avait 
d'aboré  peu  ki ,  oa  lu  avec  peu  d^attentîon  cet 
ouvrage.  Mais  une  fois  qu'on  y  eut  aperçu 
les  inculpations  graves  qui  y  sont  réellement , 
on  proscrivit  ce  qu'on  avait  permis ,  on  pour- 
suivit avec  fureur  ce  qu'on  avait  une  fbis  pros-» 
crit.  Une  anecdote  curieuse  prouve  que  cela 
1^  passa  ainsi. 

En  1572,  dans  le  même  temps  qu'on  s*ôc«' 
cupait  à  Rome  et  à  Florence  de  revoir  le  Dé« 
cameron  de  Boccacé  qui  était  aussi  prohibé  (a)/ 
on  résolut  d'en  faire  autant  des  CËuvreà  dç 
Machiavel ,  pour  ne  pas  priver  plus  lông-temp^f 
l'Italie  de  l'un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de* Ricci ^  petit»fils  et  Nicolas  Machiavel,  autre' 
petit*tils  du  secrétaire  florentin ,  furent  char- 
gés de  proposer  les  corrections  et  les  suppres- 
sions qu'on  pouvait  faire.*  Ils  acceptèrent  la 
commission  d'autant  plus  volontiers ,  écri« 
vaient-ils  eux-mêmes  (5) ,  qu'elle  ne  serait  pas 
difficile,  «  et  qu'il  ne  resterait  pas  beaucoup  à 
faire  <juand  on  aurait  retranché  le  peu  d'en^ 
droits  où  l'auteur  aurait  parlé  avec  trop  de[ 
licence  des  souverains  pontifes  ;  ce  qu'il  fauf 


■^'"  ■<■■■  '  "  »  t" 


(i)  L,  I,  c,  XII. 

(2)  Voj.  ci-dessus,  1.  HT,  p.  i3i  et  suer. 

(3)  Lettre  rapportée  dans  U  yie  ilo  Mactuaveji  y  éjdiéoa  ,do 
«esCXuvrcs,  1782,  p.  hir. 


76        HISTOIRE  LITTERAIRE 

attribuer?  plutôt  à  l'esprit  de  son  iein|>8  qu'à 
mauv^^  î^tentÎQii  de  sa  part^  satiendm  qu'il 
s'était  montré  pieux  et  nitacbé  aux  pratiques 
de  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 
C^  tray^il  fut  f^it  et  envoyé^  en  i575,  à  la  coh*^ 
grégation  des  cardinaux  chargés  de  la  révisioa 
4e  l'iudex.  Mais  les  cardinaux  exigèrent  île  plus 
que  si  l'on  réimprimait  ces  ouvrages  »  ce  fut 
SQU6  un  ^utre  nom  que  celui  de  l'puteur;  les 
deux  petits- fils  de  Machiavel  se  refusèrent  avec* 
raisojQ  à  cette  lâche  condescendance;  l'affatre 
eji  resta  là ,  et  les  écrivain^  déyoués  à  la  cour 
4e  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 
M.  Baldelli  pense  que  ces  attaques  livrées 
surtout  par  les  jésuites  à  la  mémoire  de  Ma* 
chiavel,  furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvres 
ne  fussent  réioiprim^es ,  même  avec  des  correc-* 
lions,  ir  Les  jésuites  ,  ajoute-t*il,  voulant  s'attri* 
buer  le  privilège  exclusif  de  gouverner  les  états 
et  les  princes ,  haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer^  et  spé« 
cîalement  Machiavel ,  regardé  comme  le  pre-r 
xnier  de  ces  auteurs .  La  preuve  en  est  dans  les 
îriveciives  qu'ils  vomîreijt  en  général  contre  les 
écrivains  politiques ,  et  dans  tout  ce  qu'ils  tirent 
pour  décréditer  Machiavel  partout  où  l^ur  so- 
ciété venait  à  s'établir  (i)f  » 

^\  ^A_ 

(i)  Baldelli,  Elog.  deMachiav,  Uèisuprày  p.  6o,  note. 
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Cette  guerre  contre  lui  tie  fut  pas  moins  vive 
àans^  Je^dix-^septiëme  siècle  qneïians  le  seizï&me; 
on  troisième  jésuite ,  Lorertto  Lucchesini^  non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  nlauvai* 
principes,  dénonça  au  public  les  sottise^  qu'il 
prétendit  y  avoir  découvertes  (i).  Les  K'braires, 
pour  abréger  le  ittre  de  cet  opuscùfe  satirique, 
j  mettaient  simplement,  dit-on  :  Sottises  du 
P.  Lucchêsini  (a?).  Ce  bon  père  ne  réussit  point 
à  faire  passer  Machiavel  pour  un  sot;  mais 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la  réputation  d'un 
liomme  méchant  et  immroràt  eurent,  malheu- 
reusement pour  lui,  plus  de  succès,  il  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui»  soit  en  Italie,  soit  en  France^ la 
plupart  de    ces  critiques   ne  furent  que   des 
répétitions  ef  des  échos.  Le  judicieux  Bay le  lui* 
même  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire ,  un  article  superficiel  et  décousu  ,  où  il 
nefît  quer  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
Ou  passionnés  en  avaient  écrit  avant  lui . 

Dans  le  âix-buiiième  siècle ,  un  second  Anti-^ 
Machiavel  e\xi  plus  de  renommée  que  n'en  a  voit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  jeune  prince, 
qui  fut  ensuite  le  grand  Frédéric,  mais  qui, 
dans  les  affaires  politiques ,  parut  se  rappeler 

(i)  Cette  espèce  de  pamphlet  étart  intitulé  ;  Scioc<:heii9 
scaperU  nelV opère  dei  Machiaoellidal  P.  Lucchêsini. 
(a)  Préface  italienne  déjà  çhèé  ^  p:  xxj ,  note  a. 
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quelquefois  l'auteur  qu'il  avait  réfuté  plus  que 
)^  réfutation  qu'il  en  avait  faite.  Voltaire  publia 
ce  livre  et  le  loua ,  non  seulement  dans  la  préface 
.qui  en  précédait  Tédition ,  mais  dans  un  article 
■de  journal  (  i  ) .  Enfin  depuis  plus  de  deux  siècles , 
l'opinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
hautement  et  sans  recours  .la  condamnation  de 
Machiavel. 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long -temps 
des  défenseurs.  L'éditionde  ses  O^uvres^  donnée 
àPalerme  en  i584,  était  précédée  d'une  préface 
apologétique ,  sous  le  titre  d'Avis  de  l'éditeur. 
Xe  terrible  critique  Gaspard  Scioppius  avait 
justifié  dans  un  de  ses  ouvrages  (â)  le  sujet  et 
les  maximes  du  Traité  du  Prince  5  mais^  ce  qu'il 
^  est  bon  d'observer,  sans  oser  pourtant  nommer 
l'auteur.  Conri^gius  fut  plus  hardi,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine  du  même  Traité  f 
publiée  en  i66q  ;  il  prit  ouvertement  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove  j  de*  Gentillet ,  de  Possevin  et  de  ^e^  autres 
-adversaires.  Amelot  de  la  Houssaie ,  en  tête  de 

sa  traduction  française  (5)>  mit  une  préface 

.1  ■■-....-■■ 

(  1)  Voy.  dans  9^^  Œuvre» ,  éd.  de  KeM ,  t.  XLVIII ,  in-8»  , 
p.  218.  Extrait  et  un  écrit  périodique  intitulé  NouoeUe  BihUo^ 
thèque^  norembre  174^^ 

(2)  Pœdia  polîtices ,  siQe  êuppettœ  iogicœ  scriptoribus  poli' 
ticis  latce^  etc.  Roniâe ,  iGsS. 
(3)  Amsterdam,  i6S3,  ia-x:i.R6Ya«f  augmenté,  ihid^  i686« 
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qu'il  prétend  n'être  pas  une  apologie ,  mais  dams 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l'apologistQ 
de  l'auteur  et  du  Irvré  qu'il  traduit.  Un  savait 
professeur  dans  l'unirersité  de  Leipsick, publia, 
en  l'jZiy  une  défense  vigoureuse  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  Machiavel  (i).  Plu9 
avant  dans  le  même  siècle ,  pn  projetait  àNaples 
une  édition  complète ,  pour  laquelle  l'avocat 
Galanti  écrivit  l'ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1779  (a).  EnÇn,  sous  le 
.  gouvernement  d'un  prince  philosophe^Florence; 
jusqu'alors  ingrate  envers  la  mémoire  d'un  de» 
grands  hoi^^mes  sortis  de  son  sein ,  lui  éleva 
deux  monuments;  l'un  est  la  belle  éditiondeses 
Œuvres ,  publiée  en  1 7^2 ,  en  4  volumes  in-4?'. 
avec  une  vie  de  l'auteur,  et  une  savante  préface; 
l'autre  est  le  tom|;>eau  en  marbre  qui  lui  fut  élevé 
en  1787  dans  l'église  de  Sainte*Croix ,  auprès 
des  monuments  de  Michel- Ange  et  de  Galilée(5). 


(0  Joh.  Fndêncî  Chnsiu  àe  Nicol^o  MacUai^lh 
ires*  Lipsîse,   lySi. 

(2)  Eîogîo  âiNiccoïbMachiaQelU^  cîUàdino  e  segreiari» 
Tiorenù'ào,  €ônim  àiseorso iniomo^aila  consHkitione'âeila 
società  e  al  gùotm^  pMiieo* 

(3)  L'inscripfiîon 'ferait  d^un&stiiip(icil^*aiitt4ue  sièUe  s» 

iHMiiait  à  ces  deux  Mpies  : 

Kkolàus  MitvhûÈfftlii 
OhiU  anno  a  ^.  F,  MDXXII. 
on  a  écrit  au-dessus  z  Tanto  namitÛjfMÊm,  pOh  dè^ 
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II  manqaait  à  tant  diionneurs  un  éloge  pnbRc 
pronoiicé  dans  Facadéiitiie  de  FlÔJi^eface^  faca« 
demie  en  confialesoin  à  M.  le  chevalier  jBô/e/e/AV 
et  cet  éloge^  reproduit  cri  tête  de  la  bonne  et 

'Complète  édition  dontïéè  en  1796  à  T-Kodrne, 
sous  le  titre  de  Philadelphie,  tcrnnue  potir 
ainsi  dire  avec  le  dîx-huitiënrre  siècle  la  série 'de 
réparations  que  Tltalre  a  tfù  dévoîi'  à*  la 
mémoire  dé  Machiavel*. 

On  a'  beaucoup  cité  ce'  mot  du  chancelier 
Bacon  :  9  Nous  devons  des  remercimens  à  Ma** 
chiavel  et  aux  écrivains  de  son  espèce^  ptrtir 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détoui^cc'qtfe  lés 
bommes  font  ordinairement,  et  non'^ce  qu'ils 

'doivent(àiFe(i).»J.J.Ronsseali'est  allé  plus  loin. 

Selon  lui  f  Machiavel  ^  en  feignant  de  donner 

des  leçons  aux  rois  ^  en  a-  donni^  de  grandes  athc 

peuples^  et  Ic^traité  du  Prince  est  hs  livrie  des 

^  i^pubiieains.  (2)  Cette    deinîère  proposition 

-  pourrairbien  êtrephis  vraie  qu'elle  ueleparatr: 
mais  que  Machiavel  ait  feint  de  donner  des 


gium.  Ces  mots  prouvent  ^nt  Venfipnetafint  exclusif  avar 
tuccëdë  à  là  satire  on  à  Pin  juste  oùbliV 

(1)  Est  Uatpœ^md  grathisegamus  MatMa^Jh  H  hujiUf^ 
tnodisctiptonùus  qui  aperiè  ei  indimmuUtnier  ontjeriint  (^ii 
homines  fucere  sofeani^non'  4fuid  deùeani*  De  dignu  et  augiu* 
Scient.,  1.  TO,  c.  IL 

(a)  Conlr.  Soc.,  I.  lU ,  c  VI.  '* 


leçons  aux  rois  pour  en  donner  aux  peuples  > 
c'est  ce  qu  il  est  derenu  impossible  de  soutenir* 
Sesamis^  ses^artisans,  àans  les  premiers  teikips. 
qui  suivirent  sa  mort,  lui-même  peul-^étre  dans, 
les  dernières  années  de  sa  ^ie,  assurèrent  en. 
vain  que  c^était  un  piège  qu'il  avait  tendu  aux 
tyrans  ;  on  a  inutilement  voulu  de  nos  jours 
remettre  cette  assertion  en  crédit^  on  ne  peut» 
sans  embrasser  l'opinion  contraire ,  lire  atten-** 
tivement  ce  trop  célèbiie  ouvrage  i  surtout  ci^ 
le  rapprochant  de  quelques  circonstances  )u$-» 
qu'à  présent  peu  connues  de  la  vie  de  son 
auteur» 

.  Le  cardinal  Polus,  dans  son  Apologie  (t)^ 
dit  qu'ayant  passé  par  FJorence ,  quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel»  il  Tavait  blâmé 
devant  quelques  Florentins  d'avoir  donné  auit 
princes  des  conseils  pervers  ^  et  qu'ils  l'en  avaient 
excusé  en  rapportant  ce  qu'ils  assuraient  avoir 
entendu  dire  à  Machiavel  lui-même.  «  Il  n^ayalt 
pas^  leur  disait- il,  suivi  seulement  dans  .ce. 
livre  son  propre  jugemctit ,  mais  celui  du  prince 
à  qui  il  l'adressait.  Connaissant  son  caractère, 
tyrannique,  il  y  avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  flatter  extrêmement 
ce  caractère;  mais  si  ce  prince  venait  à  les 
mettre  en  pratique,  il  pensait,  comme  tous 


«■ 
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(i)  Voyes  ci-dessQS,  p.  yt,  note  3« 

Viir.  '  $ 
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les  autres  auteurs  qui  ont  écril  sur  l'instituitçu 
des  rois  ou  des  princes ,  et  comme  l'expérience 
suffisait  pour  nous  l'apprendre ,  que  son  règne 
n'aurait  qu'iïue  courte  durée.  C'était  ce  qu'il 
désirait  ardemment,  ayant  au  fond  du  cœur 
beaucoup  de  haine  contre  le  prince  à  qui  il  - 
avait  dédié  son  livre  ;  en  un  mot ,  il  ne  s'y  était 
pteposé  d'autre  but  que  d'écrire  à  un  tyran 
ce  qui  doit  plaire  aux  tyrans,  afin  de  le  faire 
tomber,  s'il  le  pouvait,  de  son  prop^re  gré 
dans  le  précipice  (i).  »  C'est  ce  que  Math.  Tp^- 
tonus  répète  dans  son  Peplus  Italiœ  (2)  ;  mais 
sans  compter  les  autres  motifs  qui  empécbeni 
d'admettre  pette  justification,  rappelons-nous 
que  ce  fut  bien  en  effet  à  Laurent  de  Médicis 
que  Machiavel  dédia  son  livre ,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  on  le  dit,  un  tyran ,  qu'il  opprima 
toute  sa  vie  Machiavel,  et  que  celui-ci  avait  par 
conséquent  die  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  n'était  pas  pour  lui,  que  c'était  pour 
Julien  de  Médicis  qu'il  l'avait  composé  (3) ,  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d'être  un  tyraïi^ 
était  même  d'un  caractère  si  douK  et  si  opppsé 


(i)  Regtnaldi  Poliapologia  ad  Carol.  V,  Cœsarem  ^  etc., 
dté  par  M.  BaldelU^  Elog.  del  Machiaçglii^  ubi  suprà  ^ 
p.  3o,  note, 

(a)  Paris,  1578,  în*8»,  p.  5a. 

C^Toy.  ci-dessus,  p.  4o  et'suîn 
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à  celui  de  son  cOasin,  que  ce  fnt  MUe  dou- 
ceur assez  voisine  de  la  faiblesse ,  qui  engagea 
Léon  X  à  lui  retirer  le  gouvememeni  de  Flo- 
rence ,  pour  le  cootier  à  Laurent. 

Le  dernier  traducteur  français  des  Œuvres 
delV!bchiaYel{i)  avance,  dans  son  discours  pré« 
liminaire,  une  opinion  toute  nouvelle  sur  les 
intentions  de  cet  écrivain.  Selon  lui ,  Machiavel, 
qui  aimait  passionnément  sa  patrie,  frappé  da 
l'état  malheureux  où  elle  languissait  depuis 
long- temps ,  en  vit  les  deux  principales  causes 
dans  la  division  de  l'Italie ,  en  un  grand  nombre 
de  petites  principautés  et  de  républiques^  et 
dans  la  domination  des  étrangers.  Le  sort  de 
la  république  de  Florence  semblait  désormais 
fixé  ^  les  Médicis  en  étaient  les  maîtres,  et  parais- 
saient l'être  sans  retour.  Un  nouveau  prince,  de 
cette  maison  y  commandait;  il  pouvait  seul, 
en  réduisant  peu  à  peu  sous  sa  puissance  plu- 
sieurs petits  états ,  réunir  enfin  en  un  seul , 
sinon  lltalie  entière ,  au  moins  toutes  ces  belles 
parties  qui,  d'un  côté,  s'étendent  au  midi  jusqu'à 
la  pointe  de  la  presqu  ile,  qui,  de  l'autre,  con- 
finent à  la  Toscane,  et  s'étendent  de  proche, 
en  proche  entre  les  Alpes  et  les. deux  mers. 
Alors,  et  quand  l'Italie  aurait  enfin  secoué  Je 

(i)  Œuvres  de  Machiavel ,  traduction  Nouvelle ,  par 
T,  Guiraudet,  Parisi  an  VII  (  1798) ,  g  vol»  illr-8^ 
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joog  des  étrangers ,  selon  le  vœu  si  éloquèni' 
ment  exprimé  dans  le  dernier  chapitre  de  Tou^ 
vrage ,  elle  serait ,  pour  une  longue  suite  de 
sièKrles  ,  puissante  »  indépendante  et  heureuse.   : 
Mais^  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins,  il 
ne  fallait  point  s'arrêter  aux  scrupules  de   la 
morale;  il  fallait  prendre  pour  modèle  un  Cas- 
trucciaCastracani^  et  surtout  un  César  Borgia  ^ 
fils  d'un  pape,  comme  Julien  était  frère    d'un 
autre  pape  ,  et  comme  Laurent  en  était  ne*, 
veu.  Borgia^  parti  de  commencements  bien  plus 
faibles,  était  cependant  parvenu  à  former  de 
plusieurs  petites  principautés  une  domination 
déjà   très   étendue,   et    aurait  immanquable* 
ment  accru  encore  et  consolidé  son  pouvoir  si. 
Alexandre  VI  avait  pu  vivre  aussi  long-temps 
que  paraissait  le  devoir  faire  un  pape  aussi; 
jeune  que  l'était,  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce 
Borgia ,  -sa  cruauté ,  sa  perfidie ,  ses  assassinats 
politiques  n'étaient  que  des  moyens;  Machiavel 
n'en  fait  «point  l'apologie^  mais  il  en  montre 
le  succès  ;  et  selon  lui  dans  une  telle  entreprise , 
tout  moyen  qui  réussit  est  bon.  C'est  à  cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  dû  Prince, 
et  que  se  rapportent  même  plusieurs  endroits 
d'un  autre  grand  ouvragé  de  l'auteur  (i).  Son 
traducteur  n'excuse  point  de  tels  principes , 

■P  111  I      I      I         ■!  I        I  III  llll— — — W^— ■— — — — 1»— ^ 

(i)  L«s  Discours  sur  Tite-IâT«* 
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mais  il  dit  qu'on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier  même  avec  un  ardent  amour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qui  sacrifiait  tout 
au  projet  de  l'agrandissement  et  dé  raffranchis- 
sèment  de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Guiraudet  paraît  d'abord 
\rès  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu'à  ce  jour.  Nous  verrons  bientôt 
jusqu'à  quel  point  on  doit  l'admettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Machiavel  dçs  reproches  les  plus 
graves  qu'on  peut  lui  faire^  Attachons  -  nous 
principalement  à  son  Traité  du  Prince ,  ou  se 
trouve  ^our  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l'examiner  en  lui- 
même,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  partie  de  la  philosophie  antique^  où  l'on 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ses  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositions  et  de  faibles  rapports  entre 
lai  et  ces  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
enfin  que  ce  qu'il  ajouta  de  nouveau  à  la  science 
fut  une  corruption  et  non  un  progrès. 


/ 
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SECTIOli   DEUXIÈME. 

Examen  des  principawt  ouvrages  de  Machiavel  ^  le  Traîté 
du  Prince  ;  les  Discours  sur  Tite^Lioe  ;  TAri  de  la 
Guerre;  P Histoire  de  Florence;  Coup  d'au  rapide  sur 
ses  autreS'  ouvrages  ;  Conclusion. 

Chez  les  Grecs ,  la  politique  était  une  partie 
de  la  morale;  c'était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  l'édifice ,  dont  la  morale  privée  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à  l'égard  d'un 
particulier,  Socrate  ,  dans  ce  dialogue ,  se  pro- 
pose de  faire  voir  ce  qu'elle  est  par  rapport  à 
une  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république  9  et  montre  comment  la  justice  et 
l'injustice  s'y  introduisent.  11  partage  le  corps 
joolitiqué  en  trois  ordres/;  le  peuple,  les  guer- 
riers y  et  les  magistrats^  dont  il  fait  voir  la  cor- 
respondance avec  les  passions ,  le  courage  et  la 
raison  de  l'homme;  et  de  mémç  qu'un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou- 
mis aux  magistrats ,  et  les  magistrats  aux  lois, 
de  même  il  conclut  qu'un  homme  est  juste, 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  eu 
lui  à  la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(i)  Préface  du  tradueteur  de  la  Rëp.  de  Platon|  Paris, 
1775,  in-i2«  ' 
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les  digi'essions  dans  lesquelles  il  s'égare ,  et  même 
ses  idées  fausses  sur  des  points  essentiels ,  tels 
que  la  com  munauté  des  biens  et  celle  des  femmes,, 
soni  des  erreurs  particulières  qui  n'ôtent  rien  de 
sa  beauté  ni  de  sa  grandeur  à  cette  noble  et  ingé- 
nieuse comparaison  entre  la  justice  prirée  et  It 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale. 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil* 
lesse ,  le  mémo  philosophe  s'élève  moins  haut 
peat-étœ;  mais  il  se  perd  aussi  dans  moins 
d'abstractions  ;  sa  théorie  est  plus  applicable  ei 
plus  réductible  àMa  pratique.  Mais  quel  est  ce- 
pendant encore  le  grand  objet  qu'il  se  propose? 
De  mener  lés  hommes ,  par  la  législation ,  au 
bonheur  et  à  la  vertu. 

Là  politique  d'Aristote  n'est  pas  ,  comme 
celle  de  Platon ,  une  espèce  de  fiction  morale; 
c'est  un  traité  positif,  et  la  théorie  d'une  science. 
La  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier;  mais  ces  deux  traités ,  dont  l'un  est 
le  complément  de  Tautre ,  ont  entre  eux  une 
relation  continuelle.  Dans  l'un  Àristote  applique 
sans  cesse  lesv  principes  de  la  naorale  à  la  poli- 
tique; dans  l'autre  il  montre  souvent  les  règles 
de  la  politique,  comme  les  conséquences  des 
principes  de  la  morale»  Enfin,  dans  sa  poli- 
tique, l'analyse  des  diverses  fbrmes  degouver* 
nemeut  et  rexamen  des  causesquÎF  ont  contribuer 
à  leur  prospérité  ou.  à  leur  ehute.^.  conduisent 
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aussi  à  cette  conséquence  fondamentaie  »  cpie 
les  hommes  ne  jouissent  d'une  véritable  félicité 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu'il  em 
est  d«s  états  comme  des  hommes  ,  et  que  la 
cité  ne  peut  être  heureuse  »i  la  foree>  la  justice  et 
ia  prudence  n  en  dirigent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  elles  actions  dos  citoyens  (i)« 

Cicéron  voulut^  comme  Platon  son  modèle  » 
donner  aux  Roiïiains  un  Traité  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  Il  ne  nous  reste  du  pre- 
mier que  des  fragments;  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables ,  et  peut- 
être  des  livres  entiers;  mais  on  voit 9  dans  ces 
précieux  débris  »  le  même  soin  de  fonder  la 
prospérité  de  l'état  et  lé  bonheur  des  citoyens 
sur  Vamoûr  de  l'otdre  ^  les  bonnes  mœurs  et 
la  vertu* 

Aux  époques  où  les  deux  philosophes  grecs 
et  lé  philosophe  romain  avaient  écrit,  les  esprits 
éclairés  tendaient  à  une  sorte  de  perfection 
morale;  quoique  de  leur  temps  les  mœurs  ne 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  à  Rome,  l'ordre 
régnait,  les  lois  avaienldeTempirej  et  si  la  force 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  et  leur 
caractère  presque  divin  n'en  étaient  pas  n^oins 
reconnus.  Des  esprits  supérieurs,  nourris  de  la 
contemplation  du  beau  morale  ^^  pouvaient  se 

(i)  Aristote ,  Polît. ,  h  VH ,  c,  I, 
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' |>roposer  d'autre  but  que  de  redonner  aux  lois» 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  Texpresslion ,  toute 
l'autorité  dont  elles  ont  besoin  pour  lutter  contre 
la  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit ,  l'Italie  était  depuis 
plusieurs  siècles  un  théâtre  ou  cette  dernière 
puissance  dominait ,  et  avait  presque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle ,  le  partage  des  possessions 
de  l'empire  en  petites  républiques ,  subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  tQujours  en  état 
de, guerre,  sans  cesse  occupés  à  s'agrandir  l'un 
aux  dépens  de  l'autre ,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités ,  soU  par  la  force  des  armes ,  ne  consul- 
tant jamais  ni  la  légitimité  des  droits  ni  lât  justice, 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs  actions 
que  le  produit  qu'ils  en   attendent;  les  mal- 
heureux peuples   foulés,  op'^rimés,  comptés 

.  pour  rien ,  ne  servant  que  de  jouet  pu  4e  proie 
à  la  soldatesque  ,  et  comme  de  valeur  numérique 
à  l'usurpation  et  à  la  conquête;  tel  était  le 
tumultueux  spectacle  qui  avait  frappé  ses  pre- 
miers regards ,  ou  tels  étaient  les  faits  récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous,  et  dont 
$a  première  expérience  se  composa. 
Il  n'était  point  homme  à  illusions,  et  dans 

sa  carrière  politique  ,  rien  ne  pouvait  échapper 
à  la  justesse  et  à  la  fermeté  de  son  coupd'œiK 
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Dans  toutes  les  afiaires  où  il  prît  part ,  ou  qu^il 
traita  lui-même  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France ,  il  vil  très  bien  qu'il  ne  s'agissait  que 
du  succès.  Le  succès  dans  toutes  les  entreprises 
devînt  aussi  l'idée  fondamentale  de  sa  théorie 
politique;  et  si  le  jiiste  et  l'injuste  n'en  furent 
pas  bannis  entièrement,  il  ne  les  y  admit  du 
moins  que  comme  des  moyens  qui ,  selon  les 
circonstances,  peuvent  réussir  bien  ou  mal. 
Mais  en  s'éloignant  à  ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  se  rap- 
procha de  l'un  d'eux  par  sa  méthode.  La  manière 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  xi  les  traite 
dans  ses  Discours  et  dans  son  Prince ,  est  toute 
péripatéticienne 5  et  quoiqu'il  u'aît  avoué  nulle 
part  son  école,  on  est  forcé  de  le  reconnaître 
pour  un  disciple  d'Arîstote.  Dans  les  Discours 
^urTite-Live,  le  cinquième  livre  de  la  politique, 
où  Aristote  examine  les  causes  de  la  ruine  et  du 
salut  des  états  j  a  été  visiblement  son  mfodèle  ; 
son  Prîrhce^  siFon  en  croit  un  éôrivaîn  politique 
du  même  siècle  (i) ,  n*e&t  que  le  tyra»  décrit  par 
A^ristote  (3)ji  assaisonné  de  quelques  exemples 
modernes.  Dans  l'un  et  dans  Tau tre  ouvrage,  il 
proicède  le  plus  souvent  à  la  manière  d'^Aristote  ; 
il  pose  des  principes  ou  des  niaximes)  il  cite  des^ 


{y)  Gîo.  Boléro,  DtltXJff.  Mcardîn,^  1.  ï,  p.  63^ 
(a)  Chap.  XI  de  ce  miême  livre  V. 
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exemples  pris  tantôt  dans  lliistoire  des  peaplei» 
anciens,  tantôt  dans  rhistoîre  contempofaine, 
et  il  en  tire  des  conclusions  qui  confirnient  ce 
qu'il  a  établi. 

Mais  Aristote,  dans  sa  Politique  f  revient  tou« 
jours  à  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  justice 
et  à  Futilité  de  tous  ;  Machiavel ,  dans  son  Traité 
du  Prince  ,^'en  ti^it  à  ce  qui  mène  au  succès  ; 
et,  mettant  à  part  l'intérêt  des  peuples,  dont  il 
ne  parle  même  pas ,  il  n^a  pour  objet  que  celui 
du  prince ,  et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à  l'acquisition ,  à  la  durée  et  k 
la  stabilité  du  pouvoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
et  pour  ne  pas  donner  à  cette  idée  d'un  parallèle 
entre  Aristote  et  Machiavel ,  plus  de  crédit  et 
surtout  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  doit  avoir , 
même  en  ce  qui  regarde  la  tyrannie,  il  est  bon, 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison  j 
un  simple  coup  d'œil  suffira  pour  en  saisir  les 
différences. 

11  fallait  que  les  tyrannies  >  c'est-à-dire  les 
iiâurpattons  d'un  pouvoir  nouveau^  ou  conquisi 
par  violence,  ou  violemment  •xercé,  fussent 
plus  conununes  en  Grèce  que  les  monarchies 
régulières  ,  puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Po- 
litique ,  oii  Aristote  annonce  qu'il  traitera  de  le^ 
inanière  dont  les  monarchies  se  conservent  (i\ 


(1)  Ubi  svprà* 


•*  j' t* 
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il  ne  s'étend  que  sur  les  moyens  de  conserrer 
les  tyrannies. 

Il  distingue  deux  sortes  de  moyens,  les  uns 
plus  rigoureux,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d'abord  les  maximes  conformes  aa 
premier  moyen ,  celui  de  la  rigueur. 

i^'.  Abaisser  autant  qu'il  se  peut  les  per« 
sonnages  les  plus  éminents,  et  se  défaire  des 
hommes  énergiques  et  courageux;  2<^.  ne  per- 
mettre aux  sujets  ni  banquets ,  ni  sociétés ,  ni 
instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame  ou  établir  entre  eux  des  liaisons  de  con- 
fiance  »  d'estime  mutuelle  ou  d'amitié  ;  sçmer 
la  discorde  entre  les  amis,  entre  le  peuple 
et  les  nobles ,  entre  les  pauvres  et  les  riches  ; 
3<>.  entretenir  l'espionnage  te  plus  actif,  non 
seulement  dans  les  lieux  publics ,  mais  dans  les 
réunions  particulières  ;  4^.  appauvrir  les  ci- 
toyens ,  afin  qu'ils  ne  puissent  entretenir  de 
force  armée  ,  et  qu'absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin  pour  vivre ,  ils  n'aient 
pas  le  loisir  de  conspirer  ;  en  deux  mots  ,  occu- 
per et  appauvjfir  ;  5^.  augmenter  le  poids  des 
impôts  ;  6^.  faire  la  guerre  ,  afin  d'occuper  les 
sujets  ,  et  de  les  tenir  sans  cesse  dans  la  dépen- 
dance de  leur  chef.  Enfin  le  tyran  doit  s'étudier 
à  trgis  choses,  et  y  rapporter  toutes  ses  entre* 
prises  :  à  tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand  avi- 
lissement I  à  les  diviser  et  les  mettre  en  défianco  - 
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les  uns  àes  autres ,  et  à  ne  laisser  à  aucun  d'eux 
aucun  pouvoir. 

Les  maximes  analogues  au  second  moyen, 
c'est-à-dire  à  la  modération ,  se  réduisent  à  ce 
que  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  rois 
(dans  les  monarchies  tempérées),  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences,  en  simulant 
avec  adresse  les  sentiments  et  les  procédés  d'un 
bon  roi. 

i*«  Qu'il  paraisse  avoir  à  cœur  le  bien  pu*- 
blic;  qu'il  évite  les  dépenses  qui  blessent  le 
peuple,  la  dilapidation  des  finances,  les  largesses 
faites  aux  dépens  des  pauvres,  les  pensions  pro- 
diguées aux  favoris  et  aux  maltresses;  qu'il  rende 
un  compte  exact  de  la  perception  et  de  l'em- 
ploi des  impôts;  qu'il  passe  enfin  pour  éco-> 
nome  i  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  faire 
oublier  sa  tyrannie  ;  â*.  [qu'il  ne  paraisse  pas 
sévère ,  mais  grave ,  en  sorte  qu'on  le  craigne 
moins  qu'on  ne  le  respecte;  3*.  quand  il  ne  se 
soucierait  d'aucune  autre  vertu,  qu'il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4*.  que  non  seulement 
^  s'abstienne  lui-même  de  toute  injure  envers 
ses  sujets  des  deux  sexes ,  mais  qu'il  ne  souffre 
pas  que  quelqu'un  de  sa  maison  offense  per- 
sonne ;  il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tyrans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie  ;  5^  quant 
aux  jouissances  des  sens,  qu'il  en  use  modé- 
rément y  qu'il  ait  au  moins  l'air  de  ne  les  pas 
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rechercher ,  et  même  de  chercher  plutôt  à  sV 
soustraire  :  on  n'attaque  point ,  on'  ne  méprise 
jamais  Thomme  qu'on  sait  être  sobre,  et  qui 
Tcillc,  mais  bien  l'homme  îrre  et  celui  qui 
dortt  6*.  s'il  emb'elKt  te  pays,  tpie  ce  spît 
comme  s'il  en  était  le  curateur,  et  non  le  tyran  ; 
7*.  sur  tojttt  y  qu'il  montre  beaucoup  de  zèle 
pour  là  ^ligion ,  mais  qu'il  évite  de  paraître 
trop  sfmple  et  trop  crédule  (i)  ;  8®.  qu'il  ho- 
nore les  gens  de  bien  et  de  talent ,  en  sorte 
qu'ils  soient  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  être 
mieux  traités  dans  l'état  le  plus  libre  ;  9®.  qu'il 
ne  se  réserve  à  lui-même  que  la  distribution 
des  honneurs  et  des  récompenses ,  laissant  à 
^es  officiers  et  aux  juges  le  soin  de  punir; 
10**.  qu'il  évite  de  faire  trop  grand  qui  que  ce 
soit,  ou  qu'il  en  fasse  plus  d^un ,  pour  qu'ils  s'ob- 
servent mutuellement;  s'il  veut  abaisser  queU 
qu'un  et  lui  ôter  son  crédit,  que  ce  ne  soit  pas 
tout  d'un  coup  ,  mais  peu  à  peu;  11^.  qu'il 
s'abstienne  de  toute  injure;  surtout  de  frapper 
qui  que  ce  soit ,  et  de  déshonorer  la  jeunesse 
par  sa  lubricité  ;  même  en  punissant ,  qu'il 
n'outrage  pas  ;  et  qu'il  n'emploie  les  punitions 
qu'avec  une  sorte  de  ménagement  paternel  j 
12°.   qu'il   fasse  comprendre  aux    pauvres  et 


^1  ■ 


(1)  Oportet  autem  non  stultè  she  inepte  taleminderij  dit 
la  traduction  latine  de  Daniel  Heinsiua.  .    v 
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eux  ricbes  que  leur  salut  dépend  de  celui  dé 

l'état  (c'66t*à-dîre  du  sien);  i5^,  qu'il  fasse  tons 

ses  efforts  pour  que  ses  sujets  le  regardent  non 

comme  un  tyran  qui  rapporte  tout  à  son  inté-' 

rèx ,  mais  comme  un  roi  et  comme  un  curateur 

ou  un  économe  uniquement  occupé  du  bien 

public  3  14®.  qu'il  soit  modéré  dans  toutes  ses 

actions  ;  qu'il  ne  se  permette  aucun  excès  ; 

qu'il  soit  familier  avec  les  nobles  et  populaire 

^vec  la  multitude;  i5^.  enGn^  qu'il  règle  telle-» 

ment  ses  afSections  qu'il  paraisse  naturellement 

porté  à  la  vertu,  ou  du  moins  à  demi  vertueux , 

et  jamais  tout-à-fait  méchant^  mais  méchant  à 

demi . 

Il  faut  avouer  qu'àFe^ception  de  quelques  uneâ 
de  ces  maximes,  qui  sont  de  pure  hypocrisie» 
les  peuple!^  gagneraient  presque  toujours  à  ce 
que  ceux  qui  les  gouvei*nent  suivissent  cette 
seconde  méthode  pour  conserver  leur  tyrannie» 
ou  plutdt  que  lès  princes  qui  suivraient  cette 
méthode  ne  seraient  pas  de  véritables  tyrans. 
U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  quAristote,  en 
conseillant  de  tels  moyens ,  ne  les  blâme  qu'en 
ce  qu'il  nomme  franchement  tyrannie  le  genre 
de  pouvoir  qu'ils  sont  propres  à  conserver.  Une 
.  pronpnce  nulle  part  qu'il  les  trouve  honteux 
ou  coupables.  Machiavel,  en  &  exprimant  avec  la 
même  indifierence  sur  des  moyens  beaucoup 
plus  forts,  ne  parle  point  d'un  tyfun,  maid 
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d'uti  prince]  c'est  surtout,  il  est  vrai,  d'ttil 
prince  nouveau  ^  et  il  en  résulte  seulement  que 
tout  homme  qui  parvient  à  un  pouvoir  nouveau 
txk  soi,  ou  simplement  nouveau  pour  lui^ 
entre  inévitablement  dans  les  voies  dé  la  tyran^" 
nie.  Voici  quelles  sont,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  led  règles  que  Machiavel  prescrit. 

x<*.  Si  l'on  s'est  emparé  d'un  état  ^ui  était 
soumis  à  un  autre  prince,  et  qu'il  n'existe  pas 
tme  antipathie  nationale ,  il  suffit,  pour  y  régner 
paisiblement^  d'éteindre  totalement  la  race  de 
l'ancien  souverain  i  et  ensuite  de  ne  pas  altérer 
les  lois  et  de  ne  pas  augmenter  les  taxes«  11 
jrevient  plusieurs  fois  à  l'extinction  totale  delà 
famille  d'un  prince  dont  on  a  pris  la  place  f 
comme  à  une  condition  sine  ^udnon{i)* 

3®.  Si  c'est  d'un  état  libre  et  accoutumé  à  se 
régir  par  ses  propres  lois  qu'oti  s'est  emparé^ 
le  premier  de  trois  moyens  à  employer  pour  en 
rester  maître  e$t  de  le  ruiner  ou  de  ledéiruire(â); 
c'est  en  effet  comme  l'observe  l'auteur  de  F  Anti- 
Machiavel, le  moyen  le  plusi  sûr  pour  ne  point 
craindre  de  révolte.  «  Quiconque ,  ajoute  très 
positivement  Machiavel ,  devient  maître  d'une 


,m>»>mi*mlmmtmiÊÊtmmmmmi^,^^m/k^t^lll»^l^i^mm^mmmm^m^m^l^immm,m^tmm^mmtm 


(OChap.  IIL 

(2)  Les  deux  autres  itioyens  beâucotip  plus  doux  sont 
jTaUer  soî^nême  habiter  cet  ^tât^  ou  d'jr  enro/er  descolo<^ 
lues,  chap.  Y. 


I 


(i)  Ibidem* 

(a)  «Si  haançiare che ^uomini si deUonooçezuggiart^ 
éspegnere^  c.  III.  Si  ha  a  notare!  quelle  remarque  1 

(3)  Di  quelii  chep^  scelUntieue  tono  pwenuii  al  fnÙH 
€ipaio.  Cesx  le  titre  do  chap.  YlII. 

(4)  Vojcs  ci*destiif  y  p.  aj. 

Vin*  % 


^ 
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TÎlIe  accoatumée  à  jouir  de  sa  liberté,  et  ne  la 
"détruit  pas  >  doit  sWeudre  à  être  détruit  par 
tMp  (i).  • 

5^.  Une  remarque  à  faire ,  c*est  qi^il  faut  ou 
gagner  les  hommes  par  des  caresses,  ou  les 
exterminer  (a).  ^ 

4^.  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
souvent  par  des  crimes;  c'est  un  moyen  dont 
Machiavel  traite  fort  méthodiquement  (3).  Les 
modèles  qu'il  propose  en  cegenre  sont  excellents . 
C'est,  avant  tous,  un  César  Borgia  qui ,  eutre 
autres  actions  de  la  plus  haute  scélératesse,  réunit, 
sous  prétexte  de  réconciliation  et  de  concorde  « 
des  princes  dont  il  convoite  les  états,  et  les  fait 
arrêter  et  étrangler  (4);  c'est,  en  remontant  aux 
anciens,  un  Agathocle^  préteur  de  Syracuse,  qui 
convoque  un  matin  le  peuple  et  le  sénat,  fait 
massacrer  par  ses  soldats  tous  les  sénateurs  et  les 
particuliers  les  plus  ritbes ,  s'empare  de  la  sou« 
veraineté ,  et  en  jouit  sans  obstacle  et  sans 
trouble  ;  c'est ,  pour  revenir  aux  modernes ,  un 
Oliverotto  qui  fait  égorger  dans  un  repas  son 
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oncle  qui  l'avait  élevé ,  et  les  autres  principaux 
citoyens  de  Fermo  sa  patrie,  s'en  fait  déclarer 
prince,  et  s'y  maintient  en  immolant  tous  ceux 
qui  peuvent  lui  faire  ombrage  (i). 

5®.  Si  d'autres  n'ont  pu  se  maintenir  après  de 
pareils  crimes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  été 
cruels,  mais  parce  qu'ils  faisaient  un  mauvais 
usage  de  la  cruauté.  On  peut  la  dire  bien 
employée,  si  cependant  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2),  lorsqu'on  ne  l'exerce  qu'une 
seule  fois,  par  la  tiécessilé  de  pourvoir  à  sa 
îjûreté,  qu'ensuite  on  n'y  revient  pas,  et  qu'on 
la  fait  tourner,  autant  qu'il  est  possible,  à 
l'utilité  des  sujets.  Les  cruautés  mal  employées 
sont  celles  qui  commencent  par  être  peu  de 
chose,  mais  qui  croissent  avec  le  temps,  au 
lieu  de  s'éteindre  :  ceux  qui  suivront  la  pre- 
mière de  ces  deux  méthodes  pourront,  as^ec 
l'aide  de  Dieu  et  des  hommes  (3),  trouver, 
comme  Agatfaocle,  quelque  remède  à  leur 
position;  il  est  impossible  aux  autres  de  se 
maintenir. 

6^.  Umi^rince  nouvQô.u  ne  peut  guère  éviter 


(i)  yoj,  cî-éessa»,  p.  »2,  note  4* 

(2I)  11  faut  être  juste,  cette  réflexion  tsi  de  Mftchiarel 
Im-tnéme.  • 

(3)  Posiono  con  Dio  e  eon  gli  uornini  açere  allô  siata 
ioro  ^ualche  rimedio.  C.  Ylll. 
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le  reproche  de  cruauté ,  les  souverainetés  uou- 
yelies  étant  pleines  de  dangers...  César  Borgîa 
passa  pour  cruel;  mais  enfin  cette  cruauté  avait 
réformé ,  réuni ,  pacifié  la  Romagne ,  et  l'avait 

rendue  fidèle Un  prince  ne  doit  donc  pas 

se  mettre  en  peine  du  reproche  de  cruauté 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'union  et  à  la  fidélité. 
En  faisant  un  petit  nombre  d'exemples ,  il  sera 
plus  humain  que  ceux  qui ,  par  trop  d'humanité , 
laissent  arriver  des  désordres  d'où  naissent  des 
meurtres  et  des  brigandages;  car  ces  excès 
offensent  l'état  tout  entier,  et  les  exécutions 
commandées  par  le  prince  ne  blessent  que  des 
particuliers  (i). 

r]^.  On  a  mis  en  question  s'il  vaut  mieux  être 
aimé  que  craint ,  ou  craint  qu'aimé.  On  répond 
qu  il  vaudrait  mieux  être  l'un  et  l'autre  ;  mais 
comme  il  est  difficile  d'être  les  deux  ensemble, 
il  est  beaucoup  plus  sûr  d'être  craint,  si  l'on 
doit  manquer  de  l'un  des  deux.  On  peut  dire 
en  générai  que  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants ,  dissimulés ,  prompts  à  fuir  les  dangers 

et  avides  du  gain  :  tandis  que  vous  leur  faites  du 

■  - 

(i)  C.  XVII.  Sophisme  misérable.  En*usurpanl  une  sou-» 
verainelé  qui  ne  vous  appartenait  pas,dîrals-)e  à  ce  prince, 
vous  suscitez  contré  vous  une  défense  légitime.  Vous  appeler 
cela  des  désordres, et  ceux  qui  les  commettent  des  brigands  ; 
puis,  vous  punissez  comme  brigandage  ce  qui  est  courage  , 
patriotisme ,  amour  de  la  liberté,  vertu. 
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bien ,  ils  sonl  tout  à  tous  ;  ils  vous  offrent  leur 
sang,  leurs  biens ^  leurs  yics,  leurs  enfants» 
quand  le  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
est  éloigné;  mais  s'il  s'approche,  ils  changent 
ei  se  tournent  contre  vous  (i), 

8^.  U  serait  heureux  pour  un  prince  de  réunir 
toutes  les  bonnes  qualités ,  sans  mélange  des 
xnauvaisies:  mais  comme  la  nature  humaine 
n'adniet  point  cette  perfection ,  il  faut  qu'il  ait 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vices 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  même  danger  pour  lui ,  qu'il 
s'en  garantisse ,  si  cela  est  possible  y  mais  s'il 
ne  le  peut  pas,  qu'il  s'en  mette  moins  en  peine. 
U  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d'encourir 
le  blâme  des  vices  sans^  lesquels  il  pourrait 
difficilement  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 

■         I  I   I  *         I  I  II        I         I       ■   ■         ■    ■!    ■!    I      I     I       II  I     I       ■  I  I     I        I  III  — »— — ^ 

(i)  Ibid.  Autre  sophisme  de  même  nature.  Les  hommes 
n^auraîent  point  tous  ces  vices  s^ils  pouvaient  avoir  en  sûreti 
les  vertus  contraires ,  ce  qui  est  impossible  sous  ui|.  prince 
nouveau  ;  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  sous  un  tjran.  Ces 
vices,  il  les  a  lui-même,  et  vous  les  approuves  en  lui  ^ 
dirais-je  à  Machiavel ,  pourvu  qu^il  sache  les  cacher  au 
besoin ,  et  pourvu  qu^il  parvienne  à  ses  fins.  Vous  j  ajoutez 
le  conseil  de  se  faire  craindre  par  des  actes  de  cruauté  que 
son  usurpation  rend  nécessaires.  Il  y  aurait  un  autre  conseil 
à  lui  donner;  mais  votre  prince  ne  le  suivrait  pas.  On  peut 
aussi  en  donner  un  aux  peuples  dont  il  veut  faire  ses  sujets 
bon  gré  mal  gré. 


» .' 
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bien  considéré^  telle  qualité  qui  parait  une 
vertu  pourrait  le  conduire  h  sa  ruine;  et  dans 
telle  autre  qui  parait  un  vice,  il  trouvera  sa 
sûreté  et  son  bien-être  (i). 

Le  titre  du  dix-huitième  chapitre  annonce 
que  c'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'essence 
de  ce  qu'on  regarde  comme  la  doctrine  de 
Machiavel:  De  quelle  manière  les  princes  doii^nt 
tenir  leur  parole;  tel  est  ce  titre,  et  l'attente  où 
il  met  n'est  point  trompée.  C'est  surtout  ici 
qu'on  reconnaît  que  ce  n*est  pas  injustement  que 
le  nom  de  mackias^elisme  a  été  donné  à  une  poli- 
tique insidieuse ,  sans  conscience  et  sans  foi. 
«Vous  devez  savoir,  dit-il^  d'un  ton  de  maître ^ 
qu'il  Y  a  deux  façons  de  combattre ,  Tune  avec 
les  lois ,  l'autre  avec  la  force.  La  première  appar- 
tient aux  hommes  ,  la  seconde  aux^bétes  ;  mais 
parce  que  souvent  la  première  ne  suffit  pas ,  on 
doit  recourir  à  la  seconde.  Il  faut  donc  qu'un 
prince  sache  aussi  bien  agir  en  béte  qu'en 
homme.  Les  anciens  ont  enseigné  d'une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l'art,  Jors- 


(i)  Chap.  XV. Ce  choix, que  le  prince  doit  faire  entre  les 
vices ,  sappose  en  lui  la  faculté  de  les  corriger  tous ,  puis- 
quMl  doit  y  être  dirigé  y  non  parce  qu^ils  ont  de  yil  ou 
d'odieux  en  eux-mêmes ,  iftais  par  ce  qu^ils  ont  de  dange- 
reux pour  lui  ;  le  pouvoir  qu'il  est  supposé  avoir  sur  les 
ins  r^nd  Tindulgence  pour  les  autres  inexcusable^ 
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qu'ils  ont  écrit  qu'Achille  et  d'autres  princes  de 
ranliquilé  furent  élevés  par  le  centaure  Chirou. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être  moitié  bête  et  moitié  homme  ne  signifie 
autre  chose  sinon  qu'il  faut  ou'un  prince  sachre 
agir  selon  Tune  et  l'autre  nature,  e4  que  Tune  saàs 
l'autre  n'est  point  durable.  Un  prince  étant 
donc  obligé  d'agir  en  bête ,  il  doit  choisir  à  la 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  lion  ne  se  défend 
point  des  filets ,  ni  le  renard  des  loups  :  il  faut 
donc  être  renard  pour  connaîtreles  filets,  et  lion 
pour  faire  peuraux  loups.  Ceux  qui  s'en  tiennent 
au  rôle  du  lion  n'y  entendent  rien. 

»  Un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir 
sa  parole  quand  cet  acte  de  fidélité  tournerait 
contre  lui ,  et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait 
engager  n'existent  plus.  Si  tous  les  hommes 
étaient  bons ,  ce  précepte  ne  le  serait  pas  ;  mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  te  garde- 
raient pas  leur  parole ,  tu  ne  dois  pas  non  plus 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  prince  ne 
manquera  de  raisons  légitimes  pour  colorer 
son  manque  de  foi  :  mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  là  dé- 
guiser adroitement,  et  être  habile  à  feindre  et  à 
dissimuler.  Les  hommes  sont  si  simples  et  si 
prompts  à  obéir  au^:  besoins  présents,  que  celui 
qtui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
tromper.  » 
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Tout  àFheure,  les  hanimes  étaient  rusés ,  faux 
et  trompeurs  j  à  présent >  ils  sojat  simples  et 
crédules.  C'est  que  leur  mauvaise  foi  serv/iît  à 
autoriser  celle  du  prince ,  et  que  leur  crédu- 
lité sert  à  l'encourager.  En  lisant  de  pareilles 
leçons  ,  on  se  demande  quel  était  donc  ce 
prince  à  qui  on  osait  les  donner,  et  dont  on 
comptait  par-là  recouvrer  les  bonnes  grâces  (i^; 
quels  étaient  alors  et  les  princes  et  les  hommes 
en  général  pour  que  l'on  pût  appeler  prudence 
cet  art  de  ies  armer  ca:uteleusement  les  uns 
contre  les  autres;  ce  qu'était  euGu  en  politique 
et  en  morale  ce  siècle  si  justemei>t  célèbre  dans 
les  arts ,  et  quel  était  dans  un  tel  siècle  l'homme 
capable  d'ériger  le  premier  en  théorie  cette 
abominable  pratique^ 

C'était  en  effet  uae  morale  presque  univcr* 
sellement  pratiquée  de  &QXk  temps»  et  il  prend 
bien  soin  de  noust  le  dire  au  eonamencement 
même  et  dans  te  cours  de  ee  chapitre*  «  Chacun 
comprend  Êicilemenl  »  dît-il  »  combien  un  p  rince  , 
est  louable  de  garder  sa  foi  »  d*agîr  franchement 
toute  sa  vie,,  et  de  ne  point  recourir  à  l'astuce; 
mais  Texpér^çnce  bous:  apprend  qu'il  n'y  a  eu 
de  notre  temps  à  faire  de  grandes  choses  que  les 
princes  qui  ont  tcau  peu  de  compte  de  leur  foi  ^ 
qui  o»t  su  par  leur  astuce  en  imposer  aux 


■1  ^  '..  '  1  i  ■  ■ .-  ■ .  X  j. 


(i)  Yojez  ci- dessus^  la  lettre  de  Machiavel,  p.  3^ 
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hommes ,  et  que  ces  princes  ont  fini  par  sa 
rendre  maîtres  de  cçux  qui  se  reposaient  sur  leur 
loyauté...  On  en  pourrait  donner,  ajoute-t-il 
plus  bas ,  une  infinité  d'exemples  modernes;  on 
.pourrait  montrer  combien  de  traités  de  paix , 
et  combien  d'engagements  ont  été  rompus  et 
rendus  vains  par  Tinfidélité  des  princes^  et  c'^esl. 
à  celui  qui  a  su  le  mieux  agir  en  renard  que 
tout  a  le  mieux  réussi,  à 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit»  sans con* 
tredit,  le  meilleur,  celui  du  pape  AlexandreVI* 
<(  Ce  pape,  dit^l,  ne  fît  jamais  que  tromper; 
il  ne  pensa  jamais  à  autre  chose ,  et  il  eu 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n^  eut 
d'homme  qui  affirmât  d'un  ton  plus  persuasif 
une  chose  fausse  ,  qui  ac^compagnàt  de  plus 
grands  serments  une  promesse  ,  et  qui  J'ob-* 
servât  moins.  Cqpendant  ses  fourberies  lui  réus- 
sirent toujours ,  parce  qu'il  connaissait  à  fond 
cette  partie  des  affaires  du  monde.  » 

Est-il  étonnant  qu'on  ait  voulu,  pour  sauver 
l'honneur  de  Machiavel ,  et  peut-être  aussi  ce- 
lui de  son  pays  et  de  son  siècle,  trouver  dans  tout 
cela  une  ironie  amère ,  et  un  piège  tendu  aux 
tyrans  ?  Mais  après  avoir  demandé  quel  est  le 
prmce  assez  corrompu  pour  qu'on  ose  lui  oflrir 
sérieusement  et  ouvertement  de  tels  exemples, 
je  demanderai  aussi  quel  est  le  prince  assca 
siupide  pour  qu'on  se  permette  avec  lui  une 
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telle  ironie,  et  pour  qu'on  espère  le  faire  tom» 
ber  dans  un  piège  si  grossièrement  tendo.  Cet 
«xcès  de  corruption  se  conçoit;  cet  excès  de 
stupidité  ne  se  concevrait  pas. 

On  voit  qu'assurément  il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  Aristote;  mais  dans  le  reste  de  ce  chapitre, 
l'auteur  du  Prince  s'en  rapproche  un  peu  davan- 
tage, quoiqu'il  l'outre^passe  toujours.  Non  seu« 
lement  il  ne  juge  pas  nécessaire  qu'un  prince 
ait  les  cinq  qualités  qu'il  doit  paraître  avoir , 
la  clémence,  la  fidélité  à  sa  parole,  l'huma* 
nité,  la  religion ^  la  sincérité;  «  j'oserai  même 
dire,  ajoute  notre  hardi  professeur,  que  s'il  les 
a ,  et  s*il  y  est  toujours  fidèle ,  elles  sont  nui* 
sibles,  et  que  s'il  ne  fait  que  paraître  les  ^^^^ii^^ 
elles  sont  utiles.  Il  est  bon  de  les  po5sédeg^ll|^ 
mais  d'être  assez  maître  de  son  âme  pour  savoir 
et  pouvoir  au  besoin  les  changer  pour  les  qua* 
Utés  contraires.  Il  est  constant  qu'un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  cpnduite  tout  ce  qui  fait  que  les  hommes 
passent  pour  bons ,  étant  souvent  forcé ,  pour 
maintenir  son  pouvoir,  d'agir  contre  l'huma* 
nité^  la  charité,  la  religion.  11  faut  donc  qu'il 
ait  un  esprit  disposé  à  se  tourner  selon  que  les  ' 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  com* 
mandent  ;  qu'en  un  mot  il  ne  s'écarte  pas  du 
bien  quand  il  le  peut;  mais  qu'il  sache  faire 
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1%  mal  quand  il  le  faut(ï).  Il  doit  avoir  grand 
soin  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui 
n'annonce  les  cinq  qualités  que  j'ai  dites,  et 
de  faire  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre^  on  le  croie 
tout  rempli  de  clémence ,  de  sincérité ,  d'hu- 
manité, de  religion.  Il  n'y  a  rien  surtout  qu'il 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
jugent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 
sens  (2) ,  etc.  » 

Il  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  une  maxime  qui  est  comme  le 
résumé  de  sa  doctrine,  et  par  l'exemplç  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  en  démontrer  la  bonté, 
(r  Dans  les  actions  de  tous  les  hommes,  et  sur- 
-^'  ^ut  des  princes ,  contre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  jugement  d'appel ,  on  ne  regarde  qu^aux 
résultats.  Qu'un  prince  prenne  donc  soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  états;  les  moyens  seront 
toujours  jugés  honorables ,  ^et  généralement 
approuvés...  Un  prince  de  ce  temps*ci,  qu'il 
ne  convient  pas  de  nommer ,  ne  prêche  jamais 
que  la  paix  et  la  bonne  foi  ;  et  l'une  et  l'aulre, 

(  i)  Tout  cela  est  assez  conforme  au  n^  1 5  des  moyens 
môdërés ,  consentes  par  Aristote ,  pour  consenrerla  tyrannie. 

(2)  Ceci  est  tout*-à-fait  conforme  au  n^  7  de»  mêmes 
mojanSf 
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s'il  les  eût  observées ,  lui   auraient  plusieurs 
fois  enlevé  ses  états  et  sa  réputatioa  (i).  « 

ïelJe  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu'on 
peut  nompier  empoisonnée,  et  Ton  voit  qu  elle 
roule  principalement  sur  cette  pétition  de  prin- 
cipe qu'il  faut  être  méchant  avec  les  hommes 
parce  qu'ils  sont  méchants,  lis  ne  sont  pas 
bons  en  effet  quand  on  les  égorge,  quand  on 
les  pille ,  quand  on  les  opprime ,  quand  on  veut 
les  soumettre  malgré  eux  à  un  pouvoir  qa'ils 
n'aiment  pas.  Aristote  du  moins  ne  cherche 
point  ce  vain  subterfuge;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran  à  être  méchant,  c'est 
sa  tyrannie. 

Il  aune  autre  supériorité,  c'est  de  présenter 
en  peu  d'espace  un  code  de  tyrannie,  tel  que  ia 
plupart  des  peuples  qui  sont  soumis  à  un  pou-, 
voir  absolu  s'accommoderaient  fortKien  delro 
gouvernés  de  cette  sorte,  ttmdis  qu'on  n</ 
voit  pour  résultat  des  principes  de  Machiavel  ^ 
qu'une  tyrannie  bassement.astucieuse  dont  unvi; 
nation  un  peu  éclairée  ne  serait  pas  dupe  long- 
temps, et  une  tyrannie  violente  qu'aucun  peuph^ 
ne  voudrait  soufliir.  Son  prince  nouveau  no 
sait,   avec   tous   les  coupables   ressorts    qu^il 


(i.)  C'est  Ferdinand-Ie-CathoHque , Tun  de  ses  deux  héros, 
à  qui  il  donne,  sans  le  nommer,  ce  singulier  éloge.  Nous 
le  Terrons  bientôt  lui  en  donner  d'autres  tout  aussi  suspects , 
•n  le  nommant. 
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emploie^  que  parvenir  au  -ponwoïrpei^/aset  ne- 
yoj,s'accroîtreetpuiss'accroîtreencore.Leiyran 
d'Aristote  est  plus  habile^  surtout  celui  qui  règne 
par  des  mojrens  modérés;  il  sait  gouverner, 
et  on  le  prendrait  pour  un  bon  prince.  On 
peut  être  tjran  selon  Machiavel ,  sans  avoir  la 
capacité  de  Tétre  selon  Aristote. 

La  partie  saine  du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d'un  genre  profond,  admirable  surtout  pour 
le  temps  oii  il  fut  écrit,  est  un  résultat  substantiel 
de  lectures  bien  digérées^  et  d'observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
xients.  Dès  le  commencement,  l'auteur  annonce 
son  but.  11  distingue  les  principautés  en  hérédi- 
taires et  en  nouvelles ,  et  passe  légèrement  [  sur 
les  premières  pour  s'attacher  uniquement  aux 
secondes.  >Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve- 
loppe avec  une  grande  sagacité  ce  qui  rend 
les  principautés  nouvelles  difficiles  à  acquérir, 
faciles  à  perdre,  et  poiir  quelles  causes  la  puis- 
sance de  Louis  XII  dans  l'état  de  Milan  fut  si 
promptement  établie^  si  rapidement  détruite  la 
première  fois,  difficilement  la  seconde,  mais 
détruite  enfin,  tandis  que  ce  roi  pouvait  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que 
les  Romains  suivirent  autrefois  pour  conserver 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  foutes  capi- 
tales qui  auraient  fait  perdre  à  n'importe  quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  établi. 
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Toutes  les  .questions  que  présentent  ensuite 
les  chapitres  compris  dans  cette  partie  de  Tou- 
yrage,  sont  traitées  selon  la  même  méthode  » 
avec  la  même  justesse  d'observations  et  de  rai- 
sonnements. 11  est  vrai  que  si  Ton  a  vu  par 
quelles  fautes  de  conduite  Louis  XII  perdit  ses 
états  d'Italie;  on  voit  aussi  (i)  par  quelle  con- 
duite habile,  mêlée  à  d'horribles  moyens,  César 
Borgia  fonda ,  et  comme  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  consolidât  sa  puissance.  Le  premier,  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  roi,  est  offert 
comme  un  exemple  à  fuir,  et  le  second,  que 
ses  succès  n'empêchèrent  pas  d'être  un  exécrable 
tyran ,  l'est  comme  un  parfait  exemple  à  suivre. 
11  l'est  dans  ces  propres  termes ,  qui  n'ont  assu- 
rémentrien  d'équivoque.  «  En  rassemblantdonc 
toutes  les  actions  du  duc  (  et  notez  que  de 

l'aveu  même  de  l'auteur  (a) ,  ces  actions  sont 

t. 

presque  toutes  autant  de  crimes  ) ,  )e  n'y  puis 
trou  ver  rien  à  reprendre.  Je  crois,  au  contraire, 
devoir  U  proposercomme  je  l'ai  fait,  pour  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui ,  par  fortune  ou  par  les 
armes  d'autrui»  se  sont  élevés  atji  souverain 
pouvoir.  » 

Le  sujet  du  chapitre XI  est  très  remarquable; 
ce  sont  les  principautés  ecclésiastiques.  On 


mmm 


(1)  Chap.  Vil. 

(a)  Yojex.  ch.  YIII. 
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sent  ce   qui  le  rendait  délicat  à  traiter  dans 
un  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,  sur- 
tout quand  ce"  neveu  gouvernait,  au  nom  du 
pape  son  oncle,  Télat  au  seiTice  duquel  l'auteur 
désirait  être  replacé.  Il  dissimule  ce  motif,  et  éB. 
prétexte  un  autre  pour  ne  point  pénétrer  dans 
les  entrailles  du  sujet.  «  Ces  principautés,  dit-il, 
étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs» 
auxquels  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre, 
je  me  dispenserai  d'en  parler.  Comme  elles 
sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  même,  il 
n'appartiendrait  qu'à  un  homme  présomptueux 
et  téméraire  d'en  traiter.  »  Il  parle  cependant 
avec  assez   de   liberté,  mais  brièvement,  des 
moyens  très  humains  par  lesquels  Alexandre  VI 
et  Jules  II  avaient  successivement  accru  les- 
domaines  du  saint  siège.  Il  finit  par  un  petit 
trait  d'éloge,  adressé  à  leur  successeur  Léon  X, 
qui  ne  semble  prouver  que  là  crainte  d'en  avoir 
trop  dit. 

C'est  dans  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
qu'il  commence  Na  développer  une  grande  vue 
qui  lui  appartient,  et  celle  peut-être  qui  lui  donna 
le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  pa- 
trie. Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  pensait 
de  femploi  des  troupes  mercenaires  devenu 

général  en  Italie  (2).  11  ne  cessa  de  s'élever  contre 

I      j  ■  — ^-— ^— ..^—    I  ■  ■  I 

(i)Chap.  Xll,XIIIet  XIV. 
(a)  Ci-dessus,  p.  16. 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  magistrat 
tandis  qu'il  fut  dans  les  emplois^  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  Il  démontre  ici  clai- 
rement quelles  en  avaient  été  les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  11  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires ,  qu'il 
trouve  même  encore  plus  dangereuses.  Une 
milice  nationale  est  la  seule  qu'il  approuve  et 
<iuil  recommande.  Cette  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  parait  superflu  de  la  démontrer, 
était  contraire  à  tant  d'idées .  reçues ,  et  sur- 
tout à  tant  d'intérêts  que  Machiavel,  qui  avait 
obtenu ,  sept  ans  auparavant ,  une  loi  con- 
forme à  ses  vues ,  qui  l'avait  fait  exécuter  lui- 
même  (i),  fut  obligé  de  la  prouver  ici  comme 
une  idée  neuve ,  et  d'y  revenir  encore  avec 
plus  d'étendue  et  plus  de  force  dans  un  autre 
ouvrage  dont  elle  est  la  base  et  le  principe  fon- 
damental (3). 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité,  qui 
en  a  en  tout  vingt-six ,  n'ont,  à  quelques  endroits 
près ,  rien  de  contraire  à  la  morale  -,  si  les  vérités 
qu'il  y  établit  ne  sont  pas  nouvelles,  il  se  les 
approprie  par  sa  manière  de  les  démontrer. 

(f  )  Il  est  à  remarquer  que  dans  tout  ce  qu  îl  dit  à  ce 
•ujet ,  il  ne  parle  point  de  cette  loi  de  la  république  ,  qui 
itait  Sens  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

(aj  Dans  son  Traité  de  Fart  de  la  guerre. 
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Il  faut  qu'un  prince  évite  d'étiré  haï  et  méprisé, 
c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  diflicile  à  prourvcr^ 
mais  il  le  prouve  (t)  par  les  exemples  des  plus 
méchaps  empereurs  romains ,  qui  périrent  parce 
qu'ils  s'étoîent  attiré  le  mépris  plus  encore  que 
la   haine;  et  cette  démonstration  historique 
donne   à  une  vérité  incontestable  ^lus  d'évî« 
dence  et  d'autorité.  Il  traite  accidentellement 
des  conjurations,  dont  il  pouvoit  parler  d'après 
son  expérience.  Satisfaire  le  peuple  sans  déses- 
pérer les  grands  est  ce  qui  lui  parait  le  plus 
im{)ortant  pour  un  prince»  L'institution  des 
parlements  en  France  était,  selon  lui,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  propre  à  réprimer  les  excès  de 
l'un  et  l'insolence  des  autres,  sans  que  le  roi 
fût  obligé  d'intervenir  et  de  s'attirer  la  haine 
d'un  des  partis  eh  se  décidant  pour  le  parti 
contraire  (2).  11  en  tire  cette  maxime  générale, 
que  les  princes  doivent  jfaire  faire  par  d'autres- 
toutes  les  choses  de  rigueur  et  se  réserver  à 
eux-mêmes  toutes  les  choses  de  faveur.  C'est, 


(f)  Chap.  XIX. 

(2)  Il  serait  curieux  d^examîner  ce  qui ,  pendant  les  icnx 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XU,  avait  pu  lui  donner 
cette  idée  des  parlements  de  France ,  ou  plutôt  de  celui  de 
Paris,  qui ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  donnait  dès  lors  !• 
mouvement  à  tous  les  autres.  Yojes  Discours  sut  TiteLipe^ 
lin,c.I.      , 
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presque nrôt  ppai'mot,  utides  moyens  modérés 
conseillés  par  Arisiote  (i). 

S'il  est  une  vérité  démontrée,  c*est  que  les 
forteresses  et  les  autres  moyens  de  défense 
qu'emploient  les  princes  leur  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu'utiles ,  quand  ils  sont  haïs  de  leurs 
sujets;  mais  il  est  bon  que  ce  soit  Machiavel 
qui  leur  apprenne  {2)  que  la  meilleure  forte- 
resse est  de  n'être 'point  haï  du  peuple,  et  qu'il 
leur  dise  :  «  Tu  auras  beau  avoir  des  forte* 
resses,  si  le  peuple  tiè  hait,  elles  ne  te  sauve-> 
ront  pas.  »        '* 

Il  n'est  pas  aussi  ckirement  démontré  que 
le  meilleur  moyen  qu'ait  un  prince  pour  acqué* 
rir  de  la  réputation,  soit  de  faire  ce  que  fit  • 
Ferdinand-le^Gatlrolique,  qu'il  donne  en  cela 
comme  le  meilleur  modèle  à  suivre.  Il  le  loue 
surtout  de  s'être  couvert  du  manteau  de  la  reli* 
gion  pour  expulser  les  infidèles  de  ses  états, 
pour  ûilaquer  ensuite  l'Afrique,  l'Italie  etla* 
France,  pour  faire  enfin  les  grandes  choses 
qui  l'ont  rendu  le  premier  roi  de  la  chrétienté, 
qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets  dans  l'admi- 
ration,  dans  l'attente  de«  événements,  et  qui, 
naissant  toujours  les  unes  des  autres,  n'ont  ja-  ' 


«k.*i 


(i)  Voyez  len®  9  de  la  seconde  Méthode ^pour  conserver 
la  tyrannie,  ci^dessiis,  p.  93. 
(2)  Chap.  XX. 
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ma^ts  d.Qi:^né  aux  hommes  le  tep[^ps  4^  4:^{^irer 
,  et  de  s'opposer  à  ses  desseiii;s  • 

Que  j^erdiuaud  s^e  soitser^i  4^  quelque  ^loyen 
€[U€;  se  soit  pour  affranchir  Ji^'E^pagi^,  sa  patriis, 
du  îoug  des  Maures,,  oq  ^çsauçaÂtXeahlâoçi^cr; 
mais  sou  jpays  J^e  fois  dilivré ,  il  n^'est  pas  s^û,r 
que  ce  prince  ne  put  acquérir  de  la^  réputation 
qu'en  continuant  de  se  couvrir  dn  manteau 
de  la  religion,  pour  boulererser  l'Afrique, 
l'Italie  et  la  France.  Il  n'est  pas  sù,r  non  plus 
qu'enmontrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
^omme  un  instjument  qu'on  manie  avçc  fruit 
dans  des  entreprises  qui  i^e  sont  rien  moins  que 
religieuses ,  on  ne  fournisse  pas  die  fortes  arjpes 
à  ceux  qui  soutiennent  qu'il  serait  bon  4'ASSQoir 
la  morale  des  peuples  et  celle  des  princes  sur 
des  bases  moins,  propres  à  servir  aux  succès  de 
l'ambition  et  des  autres  passions,  coupables. 

C'est  une  opinion  vraiment  morale,  et  utile 
non  seulement  aux  princes ^  mais  à  tous  les 
hommes,  que  celle  qui  ne  met  pas  entière^ieat 
à  la  disposition  de  la  fortune  ou  ^lu  hasard  les 
événements  humaips,  mais  qui  en  laisse  toujours 
libre  une  moitié  que  peuvent  diriger  la  prudence 
et  le  courage.  Cette  opinion  est  le  sujet  du 
vingt-cinquième  chapitre  (i) ,  et  Machiavel  l'y 


(i)  hes  22,  23  et  24^  n^ont  rien  que  (Tassez  coiomun 
aUr  les  ministres  ou  secrétaires  des  princes,  sur  leg.  flatteurs , 
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•outiCfit  pa#  àé  bôifâes  fShùtês  et  par  dèà 
exemples  frsrppaiïts.  H  compare  poéfiqùemenl 
là  ioftune  à  tfti  flètfve  fsipifde  c|ui,  lorsqu'il 
^'eâ^fle, T6)(iver$e ,  ëâgfdtftit ,  déti^tiit  tout  stèt  ses 

^ .  bords  ;  et  pouriant^  larsqa^it  es«  reiïti'é  dafl&son 
lit^  Fart  btin»aiti  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  Fenfpècberont  une  autre  fois  de  faira 
les  mêmes  rtivagèrs.  Mai's  il  emploie  tm)iiis 
heureusement  les  couleurs  poétiques ,  lorsqu'eit 
fiaiissant  ce  ekapiti^e ,  il  compare  la  fortune  à 
ufte  feMtire,  et  (]f€i'il en  conclut  qu*il  vaut  mietnc^ 
a'vec  elle ,  être  entreprenant  que  trop  circom- 
p^t ,  qi?il  fi^tifc  même  la  brusquer  et  la  battre 
^  Y  (m  veuitf  efx  venir  à  ^ouv  (i).  «  €k>mtne  une 

,  fisÈcï'me  qa'elle  est,  ajoule-i}-ïl,-  elle  aime  les  jeunes 
g^fis^,  pavce'  qu^H's  soiit  moins  ttimides^,  plM 
décidés,  etqu'ik  k»i  commandent  a'vec  plus 
d'audace.  »  U  n'y  a  pas  dans^  C6  pat^all^le  pltia 
de  (fignitc  et  de  convenance  qu^  de  solidité. 

On  rétrotrvedans  le  dernier  cbapifeô  du'lwre, 
Machiavel  avec  toute  sa^  raison  et  avec  plus  de 
cbafeur  et  de  véhémence  qu'il  n'en  emploie 
otdînaî renient.  €ë  ckaprire  est  imitul^  comme 
une  baraïiguc  t  Èxhortcuion  à-  éélis^rer  Vltalie 
êes  barbares  .^  et  c'en  est  une  en  eflfet.  C'est  là 


'•pB- 


et  même  sur  les  causes  qui  avaient  fait  perdre  4  plusieurs 
princes  dltalle  leurs  élats. 

(0  Perché  laforîuna  è  donna  ^  ed  è  necessario  ^  çgUn-^ 
dola  tenir  soiiOj  battra  ed  urtarla,  Loc.  cit. 
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6iui%i  que  se  trouvent  les  foudenients  les  plus 
solides  de  l'opinion  aViintrée  eu  faveur  de 
Machiavel  par  son  de:î'mer  tmductçur  français. 
Oui ,  les  malheurs  de  rit^Ke  venaient  surtout 
de  ce  que  ses  plus  belles  provinces  étaient  en 
proie  aux  étrangers.  Quoique  le  plus  grand 
Bombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Français , 
l'avouerai  que  les  Italiens  étaient  en  droit  de 
ies appeler  des  barbares^  c'était  paururu  prince 
italien  une  grande  et  noble  enlrepiâse  que  de 
délivrer  l'Italie,  :et  de  rëjet^er  Espagnols, 
Impériaux  et  Français  au-delà  des  monts;  enfin 
la.  maison  de  Médicis,  dont  l'heureuse  fortune 
était  portée  à  son  comble  par  l'ex^^lta^ou  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevoir  les 
projets  les  plus  difficiles  et  les  plus  glorieux; 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
4€bs  hautes  entrepriaics  le  temps  nécessaire  pour 
leur  entière  exécution ,  avantage  dont  l'âge 
avancé  de  la  plupart  des  papesrles  privait  ordi- 
nairement. Souverain  des  états  de  l'Eglise ,  quQ 
ks  crimes  d'Alexandre  VI  et  les  usurpations 
militaires  de  Jules  II  avaient  agrandis;  maître 
de  l'état  de  Florence  auquel  il  ne  laissait  plus 
qu'un  vain  nom  de  i^ublique ,  et  dominant 
par-là  toute  la  Toscane,  Léon  X  avait  si  bien 
mis  dans  sa  politique  fc  projet  de  s'emparer 
du  royaume  de  INaples  d'un  côté  et  de  l'autre  dii 
duché  de  Milan  ou  de  la  Lombardie,  en  y 
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plaçant  Julien,  sonfrëre,  et  Laurent,  son  neveu, 
que  des  astrologues^  sorte  de  gens  qui  n'an- 
noncent guèrcs  aux  princes  que  ce  que  ces 
princes  désirent^ lelùi  avaientprédit  peude  mois 
après  son  avènement  (i).  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein^  eûi 
dicté  lui-même  aux  astrologu^es  leurprédiciic^n , 
afin  que,  dans  un  temps  où  l'astrologie  passait 
cticoje  pour  une  science  divine ,  l'exécution  de 
son  projet  ne  parût  être  un  jour  que  Taccom* 
plissement  des  décrets  du  ciel, 

Aussi  Machiavel  iie  divague-t-il  point  en 
indiquant  les  régions  de  l'Italie  qui  aspirent 
après  un  libérateur,  «  Elle  attend ,' dit-il  (a), 
celui  qui  guérira  ses  blessures,  et  qui  mettra  fin 
aux  dévastations  et  aux  saccagements  de  la 
Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Toscane.  »  On  voit 
qii'il  était  dans   le  secret  de   l'ambition  des 

Médicis,  et  que  voulant  rentrer  dans  leurs  bonnes 
grâces  ,il  ne  pouvait  les  flatter  plus  adroitement. 
Mais  fallait-il  leur  offrir' pour  modèles  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallait-il 
leur  prescrire  le  manque  de  foi,  le  parjure,  la 
violation  et  le  mépris  dés  engagements  les  plus 
saints ,  et  mêlter  à  de  sages  maximes  puisées  dans 


timi^''m^tmmaàmm^^ÊmÊmamimm9imKtmm0^ 


^  (1)  Nardî,  Isior.  FîotetU.^  L  "VI,  ' 
*  (a)  Cb«p,  XXVI.  ,-:, 
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liss  leçons  4e  l'expérience  <t  de  Tbistoire»  ces 
principes  misérables  des  faux  poUu£[ues ,  des 
usi^rpateui's  et  des  brigands  ?  Si  ie  mal  qu'îl 
conseille  n'eût  pas.^ié  au  fond  de  son  propre 
cœur,  si  l'élévation  de  son  ame  roût  garanti  de 
|a  corruption  de  (son  siècle,  s'il  n'eût  pas  été 
depuis  lon^-^  toinps  dans  Tillusion  oii  une 
habileté  profonde  et  des  succès  obtenus  par  le 
crime  l'avaietni  jeté ,  il  aurait  vu  que  la  vérjiable 
glpire  ne  s'acquiert  point  par  de  telles  voies  | 
il  aurait  versé  sur  ces  petits  et  lâches  moyens  le 
mépris  qu'ils  méritent;  il  aurait  appris  à  sou 
pripçe  à  epa  employer  de  plus  nobles ,  à  démêler 
l'astuce ^  à  se  garantir  des  pièges ,  à  débrouiller 
le  fil  des  plus  tortueuses  intrigues ^  mais  à  ne 
descendre  jamais  lui-noèn^Q  h  ces  ressources 
avilissçintes. 

P'aille\irs,  était- U  besoin  d'une  vuq  bien 
perçante  po-v-r  apercevoir  que  ce  plan  qui  ne 
pouvait  être  exécuté  que  par  dé  longs  etforts  et 
au  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait ,  par 
sa  base  même,  d'élémepts  de  solidité?  Supposes 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  trâue  de  Naples , 
Laurent  devenu  duis  .de  MilaA,  9t  en  même 
ten^ps  prince  de  Tpsçaue  ;  donnez  à  leur  vie  et 
à  leur  règne,  la  plus  longue  durée,  jàXi  règne  et 
à  la  vie  de  Léon  X  louie  celle  qa'elle  pouvait 
avoir  :  au  bout  de  vingt  onde  trepte  ans,, un 
pape,  lui  succédait,  étranger  à  la  maison  des 
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Médicîs^  fet  pèût-êtte  Son  ennemi  :  des  lors 
jreûaissàîeiit  les  rivalités  et  les  débuts  entre  îe 
sàifit  sîég^  ëtié^  dyhéStîés  de  Mlfeii et  de Naplës; 
lé'pàpe,  toW^îiirs^lUs  foîble  ,  îtp|>elàit  eiicbt'c 
à  soi!  sfecbûW  lèS  armes  étratigçres,  et  les 
infbrttMiéS  dèflh  nialhéui^usèltàlib  ^fecommen- 
çaient .  Màfe  tëi  plans  d'une  àmbitioii  dénuésurée 
ïiefurèfiEt  péîs  jTiîij  à  une  si  longUè  épreiive;  ils 
s'êvanouii^éht  daiis  peu  d'aiinétes^  le  frère,  lie 
lÉS^ëii  dû  jiàpe ,  le  j^ape  lui-niême  dîsjiàrùreht, 
et  avec  ènx  tous  ces  graAds  ptojét^.  Lé  livre  de 
MâtehiâVfel  refte,  et  depuis  tiédis  siècles  il  infecte 
dë^jipoléons là  politique  européehne. 

'Ùh  a  dîév  'eï  aVeè  vérité,  qtie  ces  polsbns  ne 
lui  appatteilëiënt;  point  en  pï^6(>rë,  et  qti'ils 
ËtVatélit  été  eitipidyés  àvaiit  (j[ti'il  ëhâeign&i  à  en 
faire  usagé:  Le  macKiâvélisnië ,  dit  Spilritiielle- 
«éât  M.  Gàteani  Napiàné  (i),  était  aiitériëur 
à  Machiavel.  Il  àrrii^a  daiis  cette  science  détes- 
table ce  qui  arrive  dans  tous  lès  arti.  On  cDhi- 
n(ença  i^ar  là  pratique,  et  les  (ii^aticiéns  les  plus 
l'enoïkitnés  avaint  ée  tbëoribiën  célébré  étaient 
nës  hoTi  de  lltalic.  Fèrditiattd-le-Cathbliqu(& , 
lé  pape  Âlëicaudrë  VI  et  àon  fîli  OéÀ^t  Borgia 
étaient  Espagnols.  En  France ,  Louis  XLn'avait 
pas  attimdu  Machiavel  pour  être  pîiasé  maître 

i^i)Elogio  di  Gio.  Botero.Annot  XI L  Piemoniesi illusirî^ 

.     A 

!•  I,  p.  a73« 


lao  r  HISTOIRE' LITTÉRAIRE 

dqps  jlari  de  H'om.per.  Deux  rais  dpnt^on  va^me 
\à  pQXtp'^  .fpVf .  Charles  VIII  et  Louis,  X.U  < .  ]al^\i 
r^a^ç^ç^ro}Xt  que  trx>p  «quveut  djj^n^lôs  afiaix*^ 
.  c|'ïiaJie,  et  principaiçflcient  dan&  leurs  relatiops 
ajec.^les  ]FlQren,tiiis,  L'empçpeiiir  5!igisiïioa4  > 
qMi.{\  ?,u9^i  une, grande  rép^ta^afl  4^  ioj^i^t 
Içvir  d,Qn»|xa  dp  pareils  sujets  depl^i^jtç  (^). 

Touf.  celçi  ^  est  que  trop  vrai  ;  in.^s  jii^âoaQg 
avant  IVfaçbiavel  n'avait  érigé  pn  sciei^qcjet ;rér 
digé  en  théorie  cette  pratique  de  Fart  de  ^ti^^o^j^ 
per»  Du  moment  oit  §on  Traité  dur  PrincjefVkjt 
rend^  puliliç ,  il  devint  le  livre  fayof  i  de  itoi%tQfS[ 
les  cours  ;  ,1q  vade  mecum  de  jt^pus  les  prjj^§|}. 
On  en  jrpudraii  conclurje  que  ce  I^vre:  ^'l^it 
dppc  pjis  s;  coupahje  (3),  et  Kpoi  appp^Jteie^ 
preuve  de, $qn  innocence, ce  qui  ue  pnouYji^iqu^ 
l'étendu^  dif  pial  qu'il  a  fait.  Cq  livjc<3,r  uçfvi^ 
dit-on  (3)^  fut  d'abord  en  grand  crédit  à  laipa^r 
de  Rpme,  c.t  c'^qst  malbeureusexpefit  ce  qu*o|| 
ne  peut  nier.  On  dit  ausri  que  :  Cbarles; -,Q|i4pt 
Taxait  tpijjours  entre  les  mains;  qu'il  fut  ^ro^uy^ 
sur  Henri  III  e^  sur  Heiiri  IV  quaud  ils  furem 
assas^iné^.  Il.est  permis  à  des .  Finançais  Jçlf 
donlçr  de  ce  qui  regarde  ce  deç^i^r  rpi.  Oii 


I    I     >    I    II     l<  l»H     I         ■       ^fi— —  Il         I    «1  II  1      l»»<»»».pM*i4— — — M^l 


{i)^Gyeî^  Discours  sur  Tife--LUe  ^  1.  Ill,  c.  XLIII/  ^ 

(2)  Préface  des  GEuyres,  édition  de  Florenc^^   ^1^% 

(3)  Ibidem. 
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njonte  que  ce  livre  ^  traduit  dans  toutes  le^  lan- 
gues ,  la  été  même  en  laugue  turque  par  ordre 
4^> Mustapha  III ,  pour  servir  à  son  instniction 
et  à  celle  de  ses  fils,  et  que  cette  traduction  se 
conserve  dans  la  bibliodiëque  du  sérail  du 
grand-seigneur.  Enfin  le  pape  Sixte  V  en  fai- 
sait, dit-on,  un -si  grand  cas  ^  qu'il  ea  avait  fait 
de  snaiiain  un  extrait  qui  existe  en  original  k 
Rome,  dans  une  bibliothèque  particulière,  et 
dont  Fauteur  de  la  Vie  de  Machiavel  citée  ci- 
dessus 9  possédait  une  copie.  Mais  cela  prouve 
beaucoup  plus  contre  ces  princes^  y  opm* 
pris  le  pape  et  le  grand-turc,  qu'en. faveur  de 
Machiavel* 

Oo  est  donc  forcé  de  renoncer  à  toutes  les 
interprétations  officieuses  imaginées  pour  ex^ 
cuser  rimmoralité  de  sps  principes.  Ou  ne  peut 
plus  direct  ni  qu'il  feignit  d'instruire  les  tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aux  yeux 
des  peuples  eu  général  et  pour  les  engager  à 
{Secouer  le  }Oug;  ni  qu'il  eut  en  particulier  le 
dessein  de  tendre  un  pîége  aux  Médieis  devenus^ 
si  puissants;^  qu\)n  ne  pouvait  plus  les  abattre 
qu'en  les  engageant  dans  dés  tentatives  çhimé^^ 
riques ,  oii  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i)^. 
Quoiqu'il  aimât  beaucoup  sa  patrie ,  on  rie  peut 

pas  non  plus  affirmer  que,  dans  reilthousîasmc 

■  j  ^  *  ■ 

(i)  Préface  des  Œuvres,  ubi  si^rà,  , 
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d^  cet  amour,  il  s'efforça  d'extirper  jusqu'au^ 
l'acmes  les  vices  dont  elle  était  infectée;  qu'il 
y  employa  ses  actions,  ses  écrits,  ses  cotiseiis> 
ses.  exemples,  et  que  la  conception  seule  d'un 
dtesein.  si  sublime  l'égale  aux  Solon  et  àu^ 
Lycui^iie(i).J£ofin,  quoiqu'il  y  aitdu  vrai  dans 
lé  projet  que  lui  attribue  le  dernier  traducteur 
IHnçitiSt  il  eu  épure  trop  les  moti&,  et41  en 
porte  trop  haut  le^.  réstillats  (2).  ^ 
i  C'est  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
boQime,  et  le  transformer  en  philosophe  d'un 
aiitiip  siècle ,  que  d'attribuer  à  son  ipé^is  potif 
la;  race  humaine  la  perversité  des  leçons  qti'il 
lui  donne  ^  de  dire  que  c'est  ce  mépris  qui  lui 
(it  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s'étaient  abaissés  eux-mêmes,  et  qu'il  parle  à* 
leurs  intérêts  et  à  leurs  calculs  égoïstes ,  puis« 
qu'ils  ne  méritent  plils  qu'on  s'adresse  à  leuf 
enthousiasme  et  à  leur  sens  moral  (3)*  Pi3i^ 
sonne  alors  lie  s'élevait  à  ce  degré  d'orgueil 
philosophique,  ni  ne  se  mettait  seul  d'un  côté, 
le  genre  humain  de  l'autre  ,  pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  )^n~ 
gage  que  parlait  Machiavel  était  celui  de  son 


■••^ 


.  (i)  Baldein^  Èhg.  di  Niqcaid  Mdchiavelîî ,  ià.  àè 
LivQumc,  t.  I,   p.  9.  .  ,  ^  ' 

(2)  V07.  Discours  prëliminaîre  de  la  trad.  de  Guiraiidet. 

(5)  m!  Simonde  Sismondi,  de  la  Uttéralure  du  midi  de 
r Europe,  t.  II,  p.  iia'S.      '    *  '^ 
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stccle  et  le  sien  j  il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  que. 
dans  ses  contemporaine  de  disposition  à  Ten- 
thousiâsme;  il  parlait  a  leurs  intérêts  et  à  leur 
égoïsme  ,  sans  pai*aître  penser  qu'il  y  eût  eti 
des  temps  oii  Toii  eût  pu  s'adresser  à  d'autres 
affections ,  et  son  Sens  moral  était  mémo  plus 
dépravé,  dans  la  proportion  qui  existe  entre  des 
bommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres- 
sions, et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  lès  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  j'ai  déjà  cité,  a 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  saines  qui  auraient 'd&  prévenir  tous  ce^ 
écarts  (i).  cr.Si  Ton  considère,  dît-il,  ce  qu'é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  constitution 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d'étude  et 
les  mœurs,  il  n'est  pas  difficile  de  se  détermi- 
ner sur  rintentîon  qu'il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fut  autre  que  d'enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce,  mais  particulièrement 
aux  usurpateurs,  la  manière  d'arriver  au  pou- 
voir et  de  s'y  affermir.  Aussi  sonpetit-fits  Ricci, 
dans  les  notices  qu'il  nous  a  laissées  (2) ,  donne- 
t-il  pour  titre  au  traité  du  Prince  :  det  modo 

(r)  L'Eloge  de  Gio.  Botero  ,  clans  lequel  se  trouve  celte 
opraiion  de  M.  Gale'ani  Uapiorie ,  fut  imprimé  dans  le  pre- 
mier volume  des  Piemontési  Wustri ,  Turin  ,  1 7 '8 1 . 

(a)  Voy.  cî-desstt5,  p.  75* 
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che  dçuono  tenere  liprij^cipi  nuovi  neilo  consO" 
lidarsi  negli  stati;  eD  en  U$ant  avec  atteotion 
ses  ouvrages  j  on  s*aperçoit  facilement  que  les 
mêmes  préceptes  qu'il  donne  à  ces  princes 
nouveaux  y  il  les  donné  aussi  aux  républiques 
qui  pai^iennent  à  s'emparer  de  quelques  états  > 
et  spécialement  à  Florence  pour  lui  apprendre 
à  dominer,  sur  ArezzOy  Pisc  et  Pistxyja.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  queMachiavel^  «élé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
destinées  à  fonder  une  tyrantiie;  il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu'en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans-  ces  temps  de  trouble^  il 
s'élevait  un  si  grand  notnbre  de  principautés, 
qu'il  semblait  que  ce  devait  ôtre  un  objet  d'étnde 
pour  l'homme  d'état ,  de  chercher  les  moyens 
d'en  établir  et  d'en  conserver  une  à  travers  ces 
révolutions  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
enrichir,  à  fertiliser  et  à  peupler  un  pays  dans 
l'éiat  de  sécurité  oii  Ton  est  aujourd'hui.  Si 
les  tyrc^ns  qui  s'élevaient  après  les  vicissitudes 
diverse^  des  partis,  dans  les  petits  états  démo- 
cratiques de  l'Italie  étaient  injustes  et  cruels 
(et  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  che& 
des  républiques  ) ,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  secrétaire  de  Florence  fût  franchement  détes- 
t^ble  dans  ses  maximes ,  sans  qu'il  soit  besoîa 
de  s'cgai^renspéçulations  subtiles  pour  trouver 
'  une  cause  seconde  à  ses  coupables  Içç^n^.  >» 
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Mais  depuis  le  temps  où  M.  Napione  s*€xpti-> 
mail  ainsi ,  nous  ayons  acquis  de  npuvelit^ 
lumÂères  sur  les  in  tentions  de  MachiaTel.  Toutes 
ces  vues  raffinées  ou  exagérées  di^iaraissenc 
devant  les  ayeux  positif  qu'il  a  faits  lui-même 
tsk  écriyant  confidentiellement  à  un  ami  (i)«  Il 
ne  yoului ,  dans  son  Traité  du  Prince,  que  tirer 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouyrage  sur  les 
principautés,  et  sur  la  ma^ni^e  dont  on  les 
acquiert,  dont  on  s'y  maintient^  dont  on  les  perd. 
Il  crut  que  cet  écrit  devai^^tre  agréable  à  vax 
^  prince,  et  surtout  à  un  nouveau  prince.  U  crut 
devoir  le  dédier  d'abord  à  Julien ,  et  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis,  dans  l'espérance  d'échap^ 
per,  en  rentrant  en  faveur  auprès  d'eux,  à  la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.  U  crut  toutes 
ces  choses,  et  il  écrivit  le  Traité  du  Prince, 
moi^ument  étemel  de  son  génie,  mais  aussi  de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peut- 
être  même  que  ce  génie,  quelque  grand  qu'il 
{&t«  n'avait  pas  autant  d'étendue  et  d'élévation 
que  de  profondeur. 

IjCS  Discours  de  Machiavel  sur  la  première 
décûde  de  Tite-^Live ,  prouvent  bien  plus  de 
force  de  tête  que  le  Traité  du  Prince }  ils  sont 
aussi^  du  moins  en  général^  plus  d'accord  avec 
une  politique  saine  et  avec  les»  principes  de  la 


(i)  '^ojez  ci-dess^»j  p.  36, 


^  » 


/ 
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Bkoraie  iiaHrersdle.  Ge  n'est  pltis  sur  lesr  ^o- 
IfldMs  usurpât iaos.  de  q!nek|ue»  petits  tjrnns  du 
l!kalie  modoirnerque  Vamteur  iSase  ses-  7e^urd&, 
pour  appvendjre  à  d'autres  usurrputei^rsf  à  lés 
dépo9^der  et  à  s'affeituir  à  leurplârcev  mai»  suv 
les  maî'itves  de  l'Italie  oncîeudale  qmi  devinveM 
1^  maîtres  du  Monde»  sur  leurs  vertus  pu* 
blîques  et  prWées,  premièires  caœe$>  de  leur 
gramkur,  sur  ieus»  bonnes  iiisiituuotts  et  sur 
leapdrmcipaux  ressorts  ^fui  donnèreni  le  mouve«- 
oient  à  ce  colosse  de  force  et  de  poissandsf  et  il 
ks  regarde ,  il  lesesraunîne,  pour  apprendre  aux 
républiques ,  et  pariicultèrement  à  celle  de  Flo^ 
vengée ,  sa  patrie,  à  se  conserver  et  à  s'agrandir. 
Depuis  que  les  bis  torieus  de  l'antiquité  avaient 
été  mndus  à  Ja  lumiève,  les;  érudits  en  épu^ 
raient  le  texte,  en  surveillaient^  les  copies  et  les 
éditions^  les  philologues  y  étudiaient  le%  pro« 
priétés  et  les  beautés  du  langage ,  les  savants  j 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  ehro* 
nologiques;  le  commun  des  lecteurs  y  trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  récit  des  faits  et  la 
variété  des  événements  j  personne  encore  n'a- 
vait songé  à  y  puiser  des  leçons  de  politique  et 
de  conduite  pour  les  peuples  et  les  goinrerne'- 
ments*  Machiavel  eut  le  premier  cette  grande, 
vue;  sou , génie*  porté  à  l'examen  dés  faits  et  à 
la  recherche  des  causes,  était  propre  à  la  fécon- 
dei:.  Du  moment  qu'ill'eut  conçue,  l'histoire  du 


p^[ii|^Q*Toaiaia  qui  ^ffirede  si  gmdds  sfkèebdwy  • 
fui  lidji^poiat  4q  ^pipajem&on  auqnéèîLf apporta 
sans  ce^e,  et  les  i^ii&  aaalogiics.oiB^diffîéreiils^ 
46,  l'histoire  49s  aiiii^os  peuples,  anciens:^  et  \esr 
éyé^Qx^Bts  4€^  rUâloûre.  de  son  pay»  et  de  $oa 
iemp^.  ËxpliquaiM  l«9  i»as  par  les. autres,  il  ca 
tira  des  maximes  géaécaies^qw,. rapprochées' 
des  exemples  do^t  eUes  soiu  déduites.,  oai  un 
cara€iài?e  £rapp.aut,d!évidettce  et  d'in&iiUbilii». 
Ce  ne  soat  poi&^.d^  ces  a^jrtrdctions  dam  oa 
reconaalt;  le^  videiquai^d  on  Ta)»tJes.rédiinrs'à  la 
pratiqua;,  ce  soi)(  les:  résultats  de  la  pratique 
raeoie ,  ou  les  itxiàx^  de:  l'expériaKce* 

Alaçhiavel  aiimaii  pasaionuéfuentr  sa  patrie  et 
la  liberté^:  il  est  iui^ossîMfe  d^  hak  refuser  cette 
justice.  Citoyen  d'une  républiqufi.dontlacousti* 
tution  était  mauvciiset  surtout  p9>r  sa  mobiltcév 
mais  dont  l'esprit  était  *  cependant  tal  que  doit 
être  celui  des  rtépnhliqujes  les  mieux  constituées, 
à  en  juger  par  le  nombre  des  grands  persoft'- 
nages  et  des  grands  génies  qui  y  brillèrent  en 
peu  de  temps.,,  il  avait  vu  de  près,  pendant 
douze  ou  quinze  aus,  le  jeu  intérieur  de  cette 
machine  politique;  itaur^it  coopéré  lui-même 
à  ses  mouvements^  ilea- avait  vu  eufin  la  décom- 
position et  la  ruine;,  Son  esprit  méditatif  n'avait- 
cessé ,  au  milieu  même  de  sa  q^'ie  active,  de  s'in- 
terroger sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  ové- 
neiuents  pubHl^s  dont  il  avait  été  témoin.  L'Hîs- 


.vl 
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tj^yrte>idb^ke«iiîve. loi  rendit  présents,  dans  le. 
loisir  de  sa  rëtra;ile^  ceux  d'une  autre  ré{H:d>}ique 
dont  lesidestinéeB  ont  fait  lès  destinées  de  J'unî- 
vers.  La  république  romaine  portait  dans  da 
constitution  et  dafiis  ses  institutions  les  germes  * 
de  sa  grandeur^  et  les  atteintes  qu'on  y  porta 
Jurent  les  causes  de  sa  décadence.  Machiavel 
suivit  au-delàde  l'histoire  de  Tite-Li  ve  ce  funeste 
progrès;  il  le  vit;  il  le  médita' dans  les  Annaks 
et  dans  les  Histoires»  de  Tacite  ;  il  n'y  vit  pas 
seulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y  vit  une 
manière  et  un  style  qu'il  prit  pour  modèles* 
Tacite  devint  son  maître  dans  l'art  d'observer 
et  dans  l'art  d'écrire;  il  reporta  dans  l'étude 
du  premier  de  ces  deux  grands  historiens ,  ce 
qu'il  avait  acquis  à  l'école  du  second,  et  l'on 
pourrait  dire  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite- 
Live,  et  à  l'expliquer. 

Un  autre  maiti^  encore  lui  avait  enseigné  k 
suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  les  effets  de 
leurs  institutions  politiques;  c'est  Aristote.  On 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  les  Discours  que 
dans  le  Prince  l'élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
d'où  il  était  parti  dans  le  Prince  était  la  division 
des  principautés  selon  leurs  différentes  natures; 
il  remonte  plus  haut  en  commençant  le  premier 
livre  des  Discours;  il  divise,  selon  leurs  diffé- 
rentes  espèces ,  les  formes  des  gouvernements  ; 
et  ce  n'est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  imi^ 
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cation  stérile  d'Aristote  qu'il  offre  d^abord  au 
lecteur.  Il  veut  prtmverrexcéllenCe  delà  consti-- 
tution  romaine;  poui"  cela,  il  établit  d'abord  (x) 
la  division  des  gouvernements  en  troi«  formes 
distinctes:  le  Principal^  ou  la  monarchie,  le 
gouvernement  des  grands  ou  l'aristocratie,  et 
le  populaire  ou  la  démocratie.  Toutes  ces  trois 
formes ,  selon  lui ,  dégénèrent  et  se  corrompent 
inévitablement;  la  première  devient  facilement 
tjrannique;  la  seconde  se  change  avec  la  xtoéme 
facilité  en  pouvoir  du  peut  nombre  ou  oligar- 
chie, et  la  troisième  passe  sans  difficulté  de  la 
liberté  à  la  licence^  Aucun  législateur  ne  peut 
sans  doute  vouloir  constituer  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  formes  dégénérées,;  mais  quelle  que  soit 
celle  des  trois  formes  pures  qu'il  veuille  fonder^ 
elles  ont  pour  défaut  commun  leur  peu  de  durée 
et  leur  corruption  inévitable^  Le  remède  que 
de  sages  instituteurs  des  peuples  ont  trouvé  à 
cet  inconvénient,  est  de  combiner  en  un  seul 
mode  les  avantages  que  ces  trois  modes  ont 
séparément,  d'en  prévenir  l'altération  en.  les 
l>alançant  l'un  par  l'autre ,  de  réunir  enfin  dans 
la  même  constitution  un  prilice,  des  grands^ 
tl  le  peuple. 

Ce  fut  ce  qui  fit  avoir,  quant  à  la  forcé  et  à 
la  durée ,   tant .  de  supériorité  à  la   constitu-* 


(i)  Chap.  Ui.^ 
vin. 
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lion  de  Sparte  sur  celle  d^Athènes  ;  ce  fut 
aussi  ce  qui  donna  tant  de  vigueur  à  la  repu* 
blique  romaine  j  et  c'est  encore  ce  qui  pro- 
curé de  nos  jours,  à  l'Angleterre,  une  ptrissancé 
qui  ne  peut  avoir  pour  cause  de  destruction  que 
Tabus  de  cette  puissance  même,  oti  l'aliération^ 
soit  des  trois  éléments  dont  elle  résulte,  soit 
même  de  l'un  des  trois.  Car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  si  ce  mode  complexe  est  meilleur  et 
plus  durable  que  les^  trois  modes  simples,  ce  n^esc 
qu'autant  que  chacune  des  trois  actions  qui  y 
sont  combinées  se  conserve  libre  et  indépen- 
dante. Si  l'une  des  trois  domine,  et  si  elle 
entrave  l'une  des  deux  autres  ou  toutes  les 
deux,  tout  cet  étalage  d'une  constitution  com- 
pliquée est  en  pute  perte,  et  vous  n'avez  en 
résultat  qu'i^ine  tyrannie. 

Après  avoir  ainsi  posé  lesbases  de  son  travail 
sur  l'Histoire  de  Rome  y  Machiavel  s'engage  dans 
la  lecture  de  cette  histoire^  en  suivant  Tite-Live 
pas  à  pasj  il  s'arrête  sur  tout  ce  qui  lui  four- 
nit tttte  i*éflexion,  une  application  t)u  un  prin- 
cipe; Le  texte  de  l'historien  disparait.  Ou  n'est 
que  rarement  cité.  Les  actions^  les  institutions 
et  les  lois  paroissent  seules.  Les  objets  de  com- 
paraison tant  anciens  que  modernes  jaillissent, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant;  des  résultats 
lumineux  en  sortent  naturellement ,  et  une 
yaxiété  de  faits  inépuisable  appuie  san;s  ce^se 
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fèvîdence  des  raisonnemenls  et  la  soKdîté  des 
maximes.  On  reconnaît  partout  un  esprit  habi- 
tue à  des  méditations  profondes  et  une  fermeté 
d'ame  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 

Voyez,  par  exemple,  à  quoi  ii  réduit  tout  le 
bruit  que  l'on  fait,  des  querelles  entre  le  sénat 
et  le  peuple  romain  (i)^  il  ne  balance  pas  à  les 
regarder  comme  la  première  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
fonde  l'utilité ,  la  nécessité  des  accusations  pu- 
bliqu'es  (2) ,  et  avec  quelle  justesse  il  distingue 
des  effets  de  l'accusation  ceux  de  la  délation  et 
de  la  calomnie  (5).  On  peut  blâmer  l'excès  du 
pouvoir  qui  était  attribué  au  dictateur;  si  on 
l'approuve,  on  peut  en  conclure  qu'il  faudrait 
donc  approuver  aussi  l'excessive  autorité  des  dé- 
cemvirs;  Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  ce 
qui  rendait  excellente  la  première  dé  ces  insti- 
tutions (4)ï  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  perni- 
cieuse à  la  république  (5).  U  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet ,  et  analyse  avec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  furent ,   dans  .cette 
institution  des   décenrvirs,  et  les   erreurs  du: 
peuple  en  voulant  sauver  la  liberté,  et  les  fautes 

(i)  Owç.  IV.  . 

(ji)  Chap.  VIL 
(5)  Chap.  VIlI. 

(4)  Chap.  XXXlV* 

(5)  Chap.  XXXV. 
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que  fit  >A.ppiu$   en  voulant  s'emparer  de  la 
tyrannie  (i). 

hes  tpits  historiques  les  plus  simples  suggèrent 
àcetespritfécond,  meublé  d'observations  et  de 
faits,  des  réflexions  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies,  avait  fait 
vœu  de  consacicer  la  diinième  partie  du  butin  à 
Apollon  (a);  ce  butin  était  tombé  dans  les  mains 
du  peu  pie;  il  était  imposible  d'en  avoir  un  compte 
précis;  le  sénat  ordonna,  par  un  édit,  que  cha- 
cun produisît  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  emparé,  tant  il  comptait  sur  la 
probité  et  sur  la  religion  du  peuple.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  fit  éclater  ouvertement  son  indi- 
gnation, mais  ne  pensa  point  à  frauder  la  loi 
eh  donnant  moins  qu'elle  ne  lui  avait  prescrit. 
La  conclusion  naturelle   de    cet  exemple  est 
que  la  probité  et  la  i-eligion  du  peuple  romain 
«taient  telles  qu'on  en  devait  tout  attendre. 
Mais  l'auteur  n'en  reste  pas  là.  Oii  ces  qualités 
ne  régnent  pas,, dit-il,  on  ne  peut  rien  attendre 
de  bien,  et  là-dessus  il  fait  passer  à  cette  sorte 
d'épreuve  les  peuples  d'Italie ,  de  France ,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne.  Il  trouve  les  prepiiers 
les  plus  incapables  de  donner  un  tel  exemple» 
et  les  derniers  les  plus  dignes  d'en  fournir  de 

.(i)  Chap.  XL. 
(a)  Chap.  LY, 
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pareils;  il  cherche  les  raisons  qui  domient  aux 
petites  républicfues  allemandes  cet  avantage ,  et 
ayant  trouvé  Tune  de  ces  causes-dans  Tégalité  qui 
y  règne  entre  les  citoyens ,  il  conclut  qu'en 
général  c'est  dans  les  pays  où  les  hommes  sont 
égaux,  et  d'oii  sont  exclus  ce  qu'on  appelle  des 
gentilshommes,  qu'on  peut  fonder  des  répu- 
bliques; mais  que  dans  les  autres,  il  fiiut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaîne  d'idées  il  a  parcou- 
rue, et  de  combien  l'homme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  ancien  historien  éfait  au-dessus  de 
ceux  qui  étudiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  phU 
losophes.  ^"^ 

Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  repro- 
cher au  peuple  sa  légèreté ,  son  défaut  de  sagesse» 
le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  ses  alliances 
et  sur  sa  foi  ;  les  Itvres  sont  pleins  de  traits  qui 
favorisent  cette  opinion;  Tiie-Liye  lui-même  en 
fournit  jplùsieurs;  mais  Machiavel,  qui  ne  se 
laisse  imposer  par  aucune  autorité ,  et  qui  ne 
connaît  que  celle  de  Fexp^rience  et  de  la  raison  ,* 
n'en  est  pas  moins  de  l'opinion  contraire;  il 
soutient  dans  deux  différents  chapitres ,  et  etk 
appuyant,  selon  sa  méthode,  les  raisonnement» 
sur  des  faits ,  que  la  multitude  est  plus  Constante 
et  plus  sage  qu'un  prince  (i),  et  qu'entre  des^ 


■aiMBH- 


(0  Chap.  LVm, 
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confédérations  ou  des  ligues  faites  avQC  une  xé- 
publique  ou  avec  ita  prince ,  c'est  aux  premières 
qu'il  faut  se  fier,  et  non  aux  autres  (i). 

Cinq  châtres  entiers  oii  il  tvaitede  la  religion 
méritent  une  attention  particulière  (â).  On  l'y 
v^it  comme  presque  partout  ailleurs ,  moin& 
,  occupé  du- fond  des  choses ,  pu  de  ce  qu'elles 
spnt  intrinsèquement,  que  des  effets  qu'ellespro* 
duisent;  c'estA  quelqu^es  etrdroiu  de  cescbapitres 
qu'il  dut  les  longues  poursuites  exercées  par  la 
cour  de  Rome  contre  sa  mémoire  €C  ses  ouiFrUges. 

Il  regarde  la  religion  introduite  par  JXuma 
dans  l'ancienne  Rome  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  prospérité./lli  les  prétendus 
^entretiens  de  ce  roi  avec  une  nymphe,  ni  Fab- 
surdité  des  auspices  et  des  aruspices,  ni  l'intçr- 
vention  supposée  des  dieux  dans  les  affaires 
«publiques  pour  les  décider  toujours  confor- 
mément à  la  volonté  des  prêtres  et  des  magis- 
trats ,  ni  aucune  des  jongleries  religieuses  qui 
gisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  cette 
volonté  ,  ne  lui  dictent  un  seul, mot  qui  prouva 
que  celte  religion  lui  parût  mo^ins  bonne  qu'une 
autre.  Elle  ren^plissait  l'objet  que  s'était  proposé 
,son  fondateur,   elle  mettait  le   peuple  et  les 
soldats  à  la  disposition  de  leurs  chefs;  souvent 


(i>  Chap.  LIX.     .: 

(a)  Chap.  XI,  XII ,  XIII,  XIV  et  XV. 
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elle  prévint  au  arrêta  des  séditions  ;  elle  changea 

des  défaites  en  vietoices^  elle  inspira  des  rieo^ 

jutions  inébranlables  dans  des  occasions  déses^ 

pérées;  Machiavel  io'y  voit  que  ces  grands  effets  -, 

ils  sufiis^ît  pour  lui  faire  établir  eâ  principe 

riafluence  du  respect  et  du  zële  pour  la  reli-» 

gipn  sUr  \9l  grandeur  des  états,  et  l'influence 

du  mépris  pour  la  religion  sur  leur  ruine.  Vraie 

ou  fausse  ,  peu  lui  imparte  ;  il  conseille  aux 

princes  et  aux  che&  des  républiques  de  soutenir 

et  d'encour^MT  touiel^  les,  choses  favorables  à 

la  religion  établie,  quoiqu'ils  en  reeotinaissent' 

la  fausseté. (i).  ,  ... 

Maïs  lorsqu  lien  viétit  à  parler  de  la  religion 

chrétienne,  qu'il  accuse  ailleurs  posilivement 

d'avoi^.  rendu  les  hommes  moins  énergiques  et 

moij/^  libre$  (2),  il  ne  balance  point  à  dire 

qu'elle  était  alors  sur  son  déclin ,  puisque  les 

peuples  les  plus  voisins  *de  l'Eglise  romaine , 

chef  de  cette  religion,  étaient  ceux  qui  avaient 

le  moins  de  religion;  qu'à  en  considérer  les 

fondements,   et.,  à  voir,  les  altérations  qu'il» 

avaient  éprouvées^  on  pouvait  prédire  avec 

certitude  et  pour  un  temps  pi'ochaiiî  la  ruine 

ou  le  châtiment  (3);  prédiction  très  remar- 

(i)  E  deèbono/,.,.  corne  che  le  gtudicassero  fahe^faço" 
ride  ed  accrescerle,  C.  XII. 

(2)  Liv.  Il,  c.  II. 

(3)  O  la  rovina^  0  il  flagella.  L.  I^  c.  XII.. 
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quable  aux  approches  de  t-explosioYi  de  la  ré^ 
forme  de  Luther  (i),  et  dont  il  n'est  pas  éton-^ 
nant  qu'on  lui  ait  fait*  un  crime. 

On  lui  pardonna  encore  moins  dWoir  dil^ 
dans  le  même  chapitre,  avec  une  frai^chise,  il 
est  vrai ,  bien  surprenante  :  «  Comme  quelques 
uns  pensent  que  la  prospérité  de  Tltsilie  dépend 
de  la  cour  de  iVome ,  je  veux  alléguer  contre 
cette  opinion  les  raisons  qui  se  présentent  à 
moi  ;  il  y  en  a  deux  très  puissantes  et  qui ,  seloQ 
moi ,  sont  sans  réplique.  La  preopl^e  est  que  les 
coupables  exemples  de  cette  cour  ont  détruit 
fn  ce  pays  toute  piété  et  toute  religion...  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  à  l'église  et  aux 
prêtres  cette  première  obligation  d'être  deve-r 
nus  irréligieux  et  méchants.  Mais  nous  leur  en 
avons  encore  une  plus  grande  et  qui  est  la  source 
de  notre  ruine  :  c'est  l'église  qui  a  tenu  et  qui 
lient  divisé  ce  pays,  qui  ne  pouvait ,  ainsi  que 
tous  les  autres ,  tirer  sa  prospérité  que  de  l'union 
et  de  l'ensemble  de  ses  parties,  etc»  (2);  »  Il 

(iX  La  réfonne  éclata  en  iHiS".  On  a  observé  plus  haut, 
(K  46,  n^  3,  qu'il  est  parU^daus  un  autre  endroit,  de  choses 
arrivées  en  i5i4*  H  paraît  donc  que  cet  ouvrage  fut  écrit 
entre  i5i4  et  i5i&. 

(2)  On  dirs^it  quil  eAt  craint  que  le  lecteur  ne  passât 
trop  légèrement  sur  les  assertions  qu'il  se  pëKnet  dans  cç 
chap>  XII ,  car  il  j  a  mis  pour  titre  :  Dl  quanta  impox-r 
ianza  sia  tenere  conto  délia  religione^  ç  corne  T  Italia  per 
çsseme  mancatq  medianU  la  Chiesç^  romana^  è  rodnata. 
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prouva  facilement  cette  dernière  assertion,  et 
lu  vérité  en  était  trop  sensible  pour  que  Rome 
pût  la  lui  pardonner. 

Il  va  jusqu'à  proposer  une  sorte  d'épreuve,  à 
laquelle  sqns  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée, 
fc  Youlez^vous,  dit-il,  connaître  par  expérience 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer?  envoyés 
la  cour  de  Rome  habiter  dans  le  pays  desSuisses* 
fiveç  Tautorité  qu'elle  a  en  Italie.  Ces  peuples 
scmt  les  seuls  qui  vivent  aujourd'hui ,  quant  à  la 
l*eligion  et  aux4|istittttions  utilitaires ,  selon  les 
ancien^  usages;  vous  verrez  que  les  mauvaises 
inœurs  de  cette  cour  y  causeront  en  peu  de 
temps  plus  de  désordres  que  tout  autre  événe- 
ment possible ,  dans  quelque  temps  que  ce 
fôt(i).  »  Demandera-t-onmaintenajH  pourquoi, 
lorsque  la  coup  de  Rome  eut  aperçu  dans  cet 
ouvrage  de  telles  propositions ,  elle  proscrivit 
et  l'ouvrage  et  Fauteur?  pourquoi  les  écrivains 
^dévoués  à  cette  cour,  et  surtout  les  jésuites, 
poursuivirent,  pendant  près  de  deux  siècles,  si 
împitoyablemenr  Machiavel? 

Eh  bien  I  ce  même  homme  qui  se  montre  si 
indépendant  et  si  libre  de  tout  préjugé  comme 
de  toute  crainte,  a  fnit  un  chapitre  exprès  pour 
prouver  qvCai^ant  que  les  grands  événements 
arrivent  dans  une  ville  ou  dans  un  état ,   il 


m0 


^1)  Ibidem.; 
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survient  des  signes  qui  les  annoncent  ou.  des - 
h&rmhes  qui  les  prédisent  (i).  Le  chapltrà  fort 
court  qui  porte  littéràlemept  ce  litro^  n*est  rien 
moms  qu'iodifférent  pour  la  connaîssapce  du> 
cara^ière  de.  l'auteur  et  de  la  trempe  de  son' 
aspifit.  Il  y  îoinl  à  des  exemples  qui  ne  prouvent> 
rien,  une  explication  pire  que  ces  exemples^ . 
Ta»t  il  est  vrai  que  les  plus  grands  hommes . 
payent  quelque  tribut  a  leur  siècle,  et  (pie  la, 
jalousie  qu'ils  inspirent  peut  toujours  se  conso- 
1er  delà  force  et  de  l'étendue  de  leur  raisoi^  par 
se&  limites. 

Dans  ce  premier  livre ,  il  a .  examiné  la  cou- 
diiite  et  ] es  institutions  des  Romains  dans  rinté*^ 
rieur  de  lacité  j  il  considère  dans  le  second  ce 
qu'ils  firenl^u  dehors  pour  l'ace roissemeibt  de 
leur  empire.  Aucun  des  efifets  ni  de  leur  disci- 
pliôe  militaire  ni  de  leur  politique  n'échappa  à 
son  regard  observateur.  On  aime  encore  à  le 
voir,  comme  dans  le  Prince  y  occupé  de  corri- 
ger ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  de.  vicieux 
dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi  ce  qu'il 
avait  eu  d'excellent  chei  les  Romains/  tout  ce 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes  ;  mais 
aussi  dans  l'examen  qu'il  fait  de  la  politique 
romaine ,  comme  lorsqu'il  avait  traité  de  l'éta- 
bli^emeat  et  de  ragrandissement  d'un' prince. 


(i)  Chap.  LVI. 
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il  n'approuve  ou  ne  blàme  les  moyens  que 
relalivMneat  au  succès ,  sans  égard  pour  lé 
juste  ou  rinjusle.  11  n-envisage  les  vertus  <jue 
comme  éldut  au  nombre  de  ces  moyens.  S'il 
vante,  par  exemple,  la;  prudence  et  la  haute 
sagesse  «de  ce  peuple  conquérani^  c'est  surtout 
à  ne  point  attaquer  deux  peuple»  à  Li^fois,  nratè 
à  se  servir  de  la  coi^quéte  dp  l'un  pour  conquérir 
l'autre  qu'il  feit  consister  ces  dettx  vertus  (i). 
Il  saisit  avec  une  justesse  admirable  et  fait'sen- 
tir  avec  un  rare  talent  les  résultats  du  système 
que  les  Romains  suivirent  avec  leurs  voisins  en 
Italie  (2),  et  l'espèce  de  piège  oii  ces -peuples 
furent  prislorsque,  ne  s'étantcrusqueteis  associai 
des  Romains,  et  les  ayant  aidés  à  subjuguer  des 
nations  étrangères ,  ils  se  ti^ôuvèrent  sabjugués 
eux-mêmes^  pressés  comme  ils  l'étaient  entre 
Rome  ,  dont  la  force  s'était  prodigieusement 
accrue,  et  ces  nouveaux  sujets  qu'ils  lai  avaient 
donnés,  et  qui  ne  connaissaient  que  Rome.  En 
avouant  que  la  ruse  lut  souvent  employée  par 
les  Romains  avant  qu'ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance,  et  quelquefois  même  après,  &'il  ne 
fait  pas  expressément  l'éloge  de  la  ruse,  ii  dît 
que  ce  que  les  princes  sont  »fb^%és  ^  de  faii^ 
dans  les  commencements  pour,  accroître  leti» 


(r)   Châp.  IV.  ^ 

(2)  Chap.  Xllh 
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pouvoir,  les  républiques  sont  aussi  forcées  jie 
le  faire,  avant  qu'elles  soient  devenues  puis-, 
santés,  et  que  la  force  leur  suffise  (i);  il  établit 
en  thèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  s'élève 
jamais  d'une  basse  à  une  haute  fortune;  et  il 
décide  gravement  qu'elle  est  d'autant  moins 
blâmable  qu'elle  est  plus  couverte^  comme  fut 
celle  des  Romains  (2). 

Ici  au  reste ,  comme  dans  tout  Fouvrage^  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à  conquérir  et  à  s'agraùdir,  dont  toute!; 
les  institutions  tendent  à  ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé ,  pour  réussir ,  de  choisir  entre  la 
force  et  la  ruse.  Il  ne  lui  vient  jamais  à  l'esprit  de 
parler  d'un  autre  parti  que  ce  peuple  aurait 
pu  prendre ,  qui  eût  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  deis  moyens  conformes  à  la  justice , 
et  de  renoncer  au  système  d'agrandissement 
et  de  conquête  ;  niais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  dans  la  narra- 
tion de  Tite*Liveles  faits  importants,  leurs  causes 
et  leurs  effets.,  de. saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  entre  les  effets  que 
les  mêmes  causes  eurent  ou  auraient  pu  avoir 
de  son  temps,  et  ceux  qu'elles  avaie^nt  ancienne-^ 
ment  produits.  On  voit  partout  un  esprit  supé- 


■  i  .    ■ 


(  1}  Lit.  II.  c.  I.      A, 
(2)  Ibidem  ,^^  à  la  fin. 
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rieur  qui  compte  pour  rien  l'opinion  commune» 
quand  elle  est  démentie  par  l'histoire  cousin 
dérée  philosophiquement.  Ainsi ,  on  pensait  et 
l'on  disait  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre  ; 
on  regardait  la  force  de  l'artillerie  comme  irré* 
sistible^  on  préférait  la  cavalerie  à  l'infanterie» 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  dernière  aucun 
cas  ;  enfin  on  attachait  une  grande  importance 
aux  forteresses  bâties  dans  les'pays  conquis  pour 
en  tenir  sous  le  joug  les  habitants  :  Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  dans  quatre  dif-* 
férents  chapitres  (  i  )  ;  il  appuie  les  siennes 
d'exemples  qui  en  démontrent  la  justesse;  et 
si  les  changements  survenus  depuis  dans  l'art 
delà  guerre  doivent  modifier  aussij  sur  quelques 
pointSyles  conséquences  qu'il  tire,  et  les  maximes 
qu'il  établit,  toutes  du  moins  prouvent  en  lut 
un  courage  d'esprit  égal  à  son  étonnautci  per« 
spicacité. 

Dans  son  troisième  livre ,  il  examine  sous  un 
troisième  point  de  vue  cette  première  décade  de* 
Tite-Lilve.Il  considère  les  actions  de  quelques 
Romains  en  particulier,  telles  que  la  feinte  dé-* 
;nence  de  firutus  et  sa  terrible  sévérité  pour  ses 
en&nts  (2);  l'outrage  fait  à  Lucrèce  qui  fut  le 
prétexte  de  l'expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 


(I)  Chap.^X,  XVII,  XVIII  et  XXIV* 
{%)  Uy.  III ,  c.  II  et  III, 


II 


i4a        HISTOIRE  LÏTTÊRA1I(Ë 

de  Tarquin  fiit  la  vérilablé  cause  (i)|  raiientat 
àe  Manlms  contre  là  liberté  pùbliijue  èl  sa  pu- 
mi{on'(2)5  la  prudente  côûduité  de  Fabius 
Méujcimus  et  Finfluence  de  son  câràdtère  sûr  sa 
conduite,  le  danger  dorit'i!  teût  été  pour  Rome 
s'il  en  avoit  été  roi  ,^t  troik  simplement  géné- 
ral (5),  etc.  Il  rècherdhe  eh  quoi  ces  actions  et 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  la 
grandeur  de  Rome ,  et  les  effets  quelles  produi- 
sirent pour  là  prospérité  de  Fétat.  Cette  manière 
de  s'élever  des  faits  privés  aux  coiisîdérations 
générales,  et  des  généralités  relatives  à  FMstoire 
d'un  peuple  ancien  jusqu'à  des  conséquences 
applicables  à  tous  les peupleset  à  tous  les  temps, 
étoit  une  méthode  philo^sôphique  tout-à-fait 
Bouvelle,  et  dont  Aristote  n'avait  fait  tout  au 
plus  que  donner  Fidée  à  Machiavel.  Rieii  n  es» 
pl»$  attachant  pour  le  lecteuir  capable  de  réflé- 
chir que  ces  résultats  qui  lui  apprennent  à  eu 
tirer  lui-nvôme ,  et  dl' n'est  pas  douteux  qu'en 
cda  cet  auteur,  que  personne  n'avoue  pour 
JSfââtiire,  nef  l^it  été  pourtant  de  Montesquieu,  de 
Gordon,  <ie  preisque  tous  ceux  qui  ont  écrit  en 
p^kilosopbes  suri'histoil'ei  :     ' 

Xif»  ^  <>es  résultats  tes  plus  importans,  et  qui 


(i)  Chap.  V. 

(2)  Chap.  VIII. 

(3)  Chap.  IX. 
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hii  apparlitannent,  le  plus ,  est  celai  qui  se 
présente  dès  Id  début  de  ce  troisième  lîyrejc'eai 
que  si  l'cm  veut  qu'une  religion  ou  une  répu^ 
blique  durent  Ion  g- temps ,  il  faut  les  rameilto 
sowr^t  à  leur  principe  (i).  Pour  les  Tépil-^ 
KU^ves  il  prend  ses  exemples  dans  l'ancienne 
Roiné  ^  il  rappelle  les  accidents  particuliers  et 
l^àé^aistres  publics  qui  engagèrent  en  différents 
tentfpis  lès  Romains  À  remettre  en  vigueur  Wrsi. 
antiques  institutions >  dont  l'extinction  eùf 
entraîné  celle  de  la  république^  quant  aux 
religions^,  c'est  du  christianisme  métaie  qu'il 'ti>i^ 
ses  exemples >  et  il  n'en  cite  que  deux.  Cette 
religion,  dil^il,  était  entièrement  perdue^  si  elle 
n'e&t  été  ram^ûée  à  sfon  principe  par  S-.  François 
et  S.  Dominique ,  qîi^i  surent ,  par  la  pauvreté 
et  par  Texeitiple^ dje  la  vie  du  Christ,  la  rïtni-î 
mer  dans  l'esprit  des  hommes  oii  elle  était  déjà 
éteinte. 

Il  n'en  reste  pas  là ,  et  trouvant  encore  sousf 
sa  main  cette  cour  de  Rome  qu'il  avait  vue  de 
près ,  il  ajoute  1  «  Les  deux  ordres  nouveaux 
qu'ils  'fondèrent  furent  si  puissaixts  qu'ils  em- 
pêchent encore  aujourd'hui  que  les  mauvaise^ 
mœurs  des  prélats^  et  tles  chefs  de  la  religion 
ne  la  détruisent.  Vivafat  toujours  dans  cette 
mémepauvi*^^,  ilsont^-pQi^faeeonféssion-et^par 


(i)  Chap,  !•  ^ 
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la  prédication^  asses  de  crédit  sur  le  penplé 
pour  lui  persuader  qu'il  est  mal  de  mal  par-» 
1er  de  ce  qui  est  mal  (i) ,  qu'il  est  bien  de  vivre 
sous  l'obéissance  de  ces  prélats  et  de  ces  chefs  ^ 
et  que  quant  à  leurs  erreurs ,  on  doit  en  laisser 
à  Dieu  le  châtiment.  Aussi  font-ils  du  pis  qu'ils 
peuvent,  parce  qu'ils  ne  craignent  pôitit  cette 
punition  qu'ils  ne  voient  pas  et  qu'ils  ne  croient 
pas.  »  C'est  encore  là  un  de  ces  passages  ^^e 
Clément  VII  n'avait  sans  doute  pas  lus  quand 
il  accorda  sa  bulle ,  et  auxquels  ses  successeurs 
mieux  avertis  ne  crurent  pas  devoir  la  même 
indulgence.  Peut-être  ménie  y  virënt*ils  un 
appel  à  cette  réforme ,  qui  était  près  d'éclater 
quand  Machiavel  écrivait,  e.t  qui  avait  fait  depuis 
tantde  ravages. Cette réfoi'me,  en  effets  quel  autre 
prétexte  lui  avait-on  donné  que  le  rappel  de  la 
religioQk  à  son  principe?  Ne  purent -ils  donc 
pas,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que^^us 
avons  vu  plus  haut,  regarder  Machiavel  comme 
complice  de  Luther? 

U  n'avait  parlé  qu'accidentellement  des 
conjurations  dans  le  Traité  du  Prince }  il.  y, 
consacre  ici  un  chapitre  entier  (2),  et  c'est  le 
plus  long  de  tout  l'ouvrage.;  c'|Bn  est  aussi  l'un 
des  plus  curieux  et  des  meilleurs.  £n  homme 


mm 


(i)  Corne  egii  è  maie  a  dir  maie  dei  maie, 
(a)  Ch»p,  VI; 
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^n\  s'i^tait  trouyé  lui*- même  engagé  dans  ces 
pérîUeuses  entreprises ,  Machiavel  n'y  fait  pas 
«euleme^r  observer  les  dangers  qu^elles  font 
courir  aux  gouvernements  et  aux  princes,  et  cte 
-qu'ils  ont  à  faire  pour  s'en  gai^antir ,  mais  aussi 
les  périls  auxquels  les  conjurés  s'exposent,  et 
les  causesqui  font  souvent  échouer  leurs  desseins. 
"Quoique,  loin  d'en  conseiller  de  pareils»  il  les 
désapprouve  >  on  le  voit  plus  d'une  fois  prêt  à 
joindre  à  ses  observations  sur  ce  qiû  lés  empêche 
de  réussir ,  des  avis  propres,  à  en  assurer  le 
succès. 

J'ai  dit  que  dans  cél  ouvi^âge  écrit  pouf  di^s 
républicains,  il  était  beaucQjap  plus  d'accord 
que  dans  l'autre  avec  la  morale;  il  y  jetait 
même  quelquefois  avoi]^  pris  à  tâche  de  démen^, 
tir  ses  premières  maximes ,  ou  du  nioins  d'aver- 
tir qu'il  ne  les  û  établies  que  pour  ces  princes 
nouveaux,  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt ,  parlant  de  la  véritable  gloire  >  il  verse 
la  honte  et  le  'blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  fondant  ou  une 
république  ou  une  monarchie  régulière ,  se  dé*- 
cident  pour  une  tyDannîe  (i).  Il  ne  vôut  point 
qu'on  balance  à  choisir  entre  Scipion  et  César, 
entre  Agésilas,  Timoléon  ou  Dipn,  et  ISabis, 

i^i)  Lîv.  1,  c.  X. 

VIII.  lO 
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Pfaalaris  ou  D«nys ,  ni  qu'on  se  laisse  imposer 
par  la  gloire  de  ce  César  tant  célébré  par  les 
auteurs,  m  Ils  ne  Font  tant  loué,  dit^il ,  que  parce 
qu'ils  ont  été  oorrompus  par  Féclat  dé  sa  fortune 
et  effrayés  piatr  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  se  perpétua  sous  son  nom,  et  qui  ne  Jeur^ 
permetloit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
voulez-vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s'ils  avaient  été  libres?  Vous  n'avez  qu'avoir 
ee  qu'ils  disent  de  Catilina  ;  et  encore  doit-on  dé- 
tester d'autant  plus  César  que  celuLqui  a  fait  le  mai 
est  plus  coupable  que  cela  i  qui  l'a  voulu  fa  i  re  (  i  ) .  » 
Tantdt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu'il 
adonnés  à  uu nouveau  prince;  non  comme  bons 
en  eux-mêmes >  mais  comme  les  seuls  qui  con- 
vinssent à  ce  prince,  dans  la  position  où  il  s'es- 
tait mis  en  usurpant  le  pouvoir^  il  ajoute ,  du  ton 
le  plus  propre  à  détourner  d'une  telle  entre- 
prise (2)  :  (f  Ces  moyens  sont  crueis  et  contraire 
a  la  vie ,  non  seulement  d'un  chrétien ,  mais  d'un 
être  humain.  Tout  homme ,  quel  qu'il  soit,  doit 
les  fuir  ;  et  il  vaut  mieu;c  vivre  dans  une  condi*- 
tion  privée  que  d'être  roi  par  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  Néanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
préndreia  route  du  bien  doit,  s'il  veut  se  maiu'- 
4euir,  entrer  dans  ce  chemin  du  mal.  ^ 


■Il    '«       i  •mmmammtmÊ^ltmim 


(i)  Liv.  I ,  c.  X. 
(2)  Chap.  XXVI. 
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Tantôt  enfin,  camme  s'il  craignait  qu'où  n^ 
se  trompât  sur  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  la  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  confondre 
Avec  les  ruses  de  guerre  qu'il  approuve  ,  la  per- 
fidie qui  fait  rompre  la  foi  donnée  et  les  traités 
conclus,  a  Cette  sorte  de  ruse,  dit-il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état ,  un 
royaume  entier,  mais  elle  ne  vous  procurera 
jamais  de  la  gloire  (i).  » 

Mais  il  lui  arrive  epcore  trop  souvent  d'ap- 
prouver les  crimes  les  pl.us  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus ,  massacrant  son  frère>  et  cou* 
sentant  ensuite  à  l'assassinat  de  Tatius ,  son 
associé  au  trône  (2),  est  complètement  justidé 
par  des  considérations  de  bien  public^  attendu 
que,  pour  fonder  un  état,  il  est  nécessaire  d'être 
seul  (3)»  Brutus  contrefaisant  l'insensé  pour 
tromper  la  tyrannie,  et  se  résignant  à  servir  de 
jouet  aux  (ils  de  Tarquin,  le  conduit  par  une 
S.érie  d'idées  qui  lui  appartient  plus  qu'à  Tite- 
Live ,  à  conseiller  aux  ennemis  secrets  d'un 
prince  )  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'atta- 
quer ouveitement ,  de  s'insinuer  adroitement 
'--  ■      -     -  -  -       ,.,-■- .■ .    .  ■ 

(1)  Liv.  III ,  c.  XL. 

f^z)  Tite-Livô  ne  dit  pas  positivement  que  Roitlulus  cori- 
'sentit  à  cet  assassinat;  mais  qu'il  y  fut  moins  sensible  qu'il 
ne  l^aurait  dû  :  Eam  rem  minus  œgrè  quam  diignum  erat^ 
tuiisse  Romuljujn  Jerunt,  D|ec.  1^,  L  I ,  c.  .XIV. 

(3)  Liv,  1^  c.  IXt 

to. 
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dgms  son  amitié ,  d'épier  ses  goûts ,  de  prendra 
part  à  ses  plaisirs  ;  moyen  doublement  avan- 
tageux ,  dit-il ,  puisque  d'àbord  il  vous  fait 
partager  sans  aucun  risque  la  vie  agréable  du 
prince,  et  qu'ensuite  il  Vous  procure  l'occasioa 
favorable  pour  vous  venger  de  lui  (i).  Ce  moyen 
fut  celui  que  Lorenzitio  employa  qitelqùes  an-^ 
nées  après  pour  assassiner  son  cousin,  le  duc 
Alexandre  de  Médicis  (2)  ;  Ale;xandre  était  \ni 
ôdiôux  tyraii,  niais  il  li'y  a  certainement  rieii 
de  plus  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  uil 
semblable  conseil. 

C'est  du  ton  le  plus  dogttlafique  que  Machia- 
vel en  donne  un  autre,  dan^  un  genre  et  avec 
un  but  tout  différent.  «Véritablement,  dit-il» 
si  quelqu'un  veut  détourner  ou  un  peuple  ou  uU 
prince  d'eu  venir  à  un  accommodement^  il  n'y 
a  pas  de  rUoyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  dé 
lui  faire  commettre  quelque  criritë  bien  grave  (5) 
contre  ceJlui  avec:  lequel  on  veut  qu'il  ne  puisse 
s'accordéi*.  a  Qui  oserait  essayer  Ti^appliquer.à 
un  tel  adage  l'une  des  interprétations  tstvorables 
qu'on  a  voulu  donnera  la  politique  de  Machiavel? 

Cd  mélange  du  mal  avec  le  bien  désola  dans 
la  lecture  d'un  si  bon  ouvrage  ;  on  voudrait 
que  du  moins  tout  le  mal  fût  dans  le  Traité  du. 


ui. 


(OLiv.  III,  c.  H. 

(ar)  Voyez  ci-dessus,  toin.  IV,  p.  49  «^  5(y» 

(3)  Qualche  graçc  sccleraUzza^  L,  III^  c»  XXXI* 
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Prince ,  et  que  celui-ci  n'en  fût  point  infecté  ; 
mais  on  n'est  jamais  sur  de  ne  pas  retrouver  les 
i^êmes  principes  et  cette  habitude  de  ne  consi-* 
dérer  dans  les  affaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
mai  moral,  mais  le  succès,  Le  genre  et  le  but 
de  l'ouvrage,  les  rapports  entre  l'auteur  et  les 
"•  personnes  à  qui  il  l'adresse,  tout  est  changé; 
cependant  l'auteur  reste  le  même;  il  porte  par-; 
tout  avec  lui  les  fruits  de  la  triste  expérience; 
qu'il  avait  acquise,  en  voyant  de  près  agir  et 
réussir  d'adroits  et  de  profonds  scélérats  ;  il  porte 
partout  le  malheur  d'avoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  fçroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont  méchants ,  que  leur  méchanceté 
naturelle  n'a^ttend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu'ils  ne  font  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y  sont  forcés;  que  dès  qu'ils  ont  le  choix, 
dès  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  licence,  tout  3e 
remplit  aussitôt  de  désordre  et  de  confusion. 

C'est  ce  qu'il  dit  expressément  dès  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage  (i).,  comnte  il  l'a  dit  dans 
le  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d'états»  su^ypose  cette  méchanceté 
innée ,  et  il  affirme  qu'à  cet  égard  tous  ceux  qui 
ontécrît  sur  la  vieciv^e,  et  tous  les  témoignages 
de  l'histoi^re  sont  d'aceord  (3).  Erreur  d'autant 


■y  '  »*■—»■ 


(0  Lir-  I^  c.  IlL 
(a)  Ibidem^ 
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plus  déplorable  qu'elle  est  en  effet  plus  c6tn-s 
niune,  source  de  toute  mauTàîse  législation  ^ 
comme  de  toute  fausse  politique.  Si  çé  n'étoit 
pas  une  erreur;  qu^eù  faudroît-il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur ,  de  l'instituteur 
des  peuples ,  est  die  destiner  toutes  ses  institu- 
tions à  corriger  cette  méchanceté  de  f  homme , 
et  à  le  rendre  meilleur;  c'est-à-dire,  à  déve- 
lopper les  affections  douces  et  sociales  dont  la 
nature  a  mis  en  lui  le  germe ,  puisqu'elle  y  a 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt ,  on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle; 
on  fondera  les  institutions  sur  l'idée  de  la  mé- 
chanceté des  hommes,  quine  sont  rendus  mé- 
chants que  par  de  mauvaises  institutions. 

Dans  le  Prince  et  dans  les  Discours^  Ma- 
chiavel avait  déjà  traité  de  Tart  de  la  guerre  ;  \\ 
s^était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s'y  étaient  introduites  de  son  temps,  et 
auxqu»3lles  il  attribuait  l'asservissement  et  l'avi- 
lissement oh  l'Italie  était  toiiibée.  Il  voulut 
rassembler ,  dans  uù  ouvragé  à  part ,  le  fruit 
de  ses  méditations  "Sur  cet  important  sujet.  Il 
n'avait  point  porté  les  armes;  mais,  plusieurs 
fois  employé  dans  les  camps  et  dans  des  expé- 
ditions militaires ,  il  avait  feit  la  te  qtfil  faisait 
partout  :  il  avait  observé  les  usages ,  les  abus 
et  leurs  suites;. il  en  avait  aperçu  Je  remède 
dans  le  rétablissement  4es  sages  et  vigoureuses 
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io$tittitioQS  semaines;  des  lectures  réfléchie 
de  Volybe ,  de  Tiie*Live  et  de  Végëce ,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cepeadanc . 
que  des  leçons  sur  le  métier  désarmes^  données, 
par  un  homme  qui  n'en  était  |>a5,  ne  man- 
quassent d'autorité  »  il  1^  mit  dans  la  bouche 
de  Fabrmo  Colonna  »  l'un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines de  ce  temps  (r),  et  ayant  choisi  la 
•forme  du  dialogue ,  il  ne  donna  pour  interlo* 
Cttteurs  à  ce  vieux  guerri^ ,  que  de  }eunes  Flo- 
rentins ,  avides  de  recevoir  ses  conseils ,  et  qui 
ne  prennent  avec  lui  d'autre  liberté  que  de  l'in- 
terroger tour-à-tour  sur  les  points  les  plus 
importants  de  cet  art« 

Le  lieu  de  la  sccne  est  placé  dans  ces  beaux 
jardins  Rucellai  ^  consacrés  depuis  long-^temps 
aux  entretiens  de  ce  que  Florence  avait  da  plus 
distingué  par  le  rang>  les  lumières  et  l'amour 
de  la  liberté.  Les  interlocuteurs  ^ont  CosimQ^ 


m^ 
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(i)  Fabrice  Colombe  avait  acquis  uae  gratifie  célébrité  fiés 
le  temps  de  Texpédition  de  Charles  Y III  en  Italie.  Il  suivît 
le  parti  des  Français,  et  reçut  du  Roi,  pour  récompense, 
de  grands  biens  dans  le  royaume  de  Na pies.  Il  changea  avec 
la  fortune ,  et  conserva  ses  biens  en  s'attachant  au  parti  des 
Espagnols  dès  qu'il  vît  décliner  celui  des  Français.  Charles- 
Qùint  le  fit  connétable  du  royaume  de  tapies  ;  il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  en  passant  par  Florence ,  jpour  se 
rendre  de  la  Lombardîe  à  Naples,  oii  il  mourut  peii  de 
temps  après,  en  1620 . 
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Bueetiai  iui-méme;,  et  trois  de  ses  amis  (i); 
Macbiàyet  ne  s'y  représente  que  comme  témoin 
de  ces  entretiens  »  et  son  motFf  ^  pour  les  écrira 
et  li^  transmettre  à  la  postérité^  est  le  désir  de 
reïidre  hom^mage  àla  mémoire  d^un  ami.  Cosim^^ 
était,  ihort  depilîs  peu ,  et  le  premier  Kvre^de^ 
l'ouvrage  commence  par  un  étoge  touchant  de 
cet  intéressant  hérîticr*d'une  grande  fortune  ei 
d'un  grand  nom  y  qui  en  avail  ^oui  si  peu  de 
temps.  Suivant  la  belle  méthode  des  anciens^ 
Tauieur  s^empare  ainsi  d'abord  de  Tàme  de 
ses  lecteurs  y  il  ^arle  ensuite  à  leur  imagination,, 
en  introduisant  son  vieux  capitaine  »  décoré  de 
sa  renommée  militaire  et  du  souvenir  de  ses 
exploits  »  pour  rendre  plus  persuasif  et  plus 
efficace  ce  qu'il  adresse  ensuite  à  leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors  presque 
toujours  en  guerre ,  et  la  guerre  était  ce  qu'ils 
savaient,  et  dont  ils  s'occupstent  le  moins.  Par-« 
tagés  entre  leurs  intrigues  politiques^  leurs 
inimitiés ,  leurs  vengeances  souvent  affreuses , 


^MWM^i^i«M«WM«MwaM«aini^«^pnppii^«^««ii|tapivq^«^MP^w^BP^«ii^ 


(i)  Zanahi  Buondelmoniif  BatHsiaialla  Palla^  et  Luigi 
'Alamanni,  Il  n^esi  pas  certain  que  ce  &oit  le  poète;  il  y  avait 
alors  un  autre  jeune  Florentin  du  même  nom ,  qui  ^taît 
militaire,  et  qui  fut  impliqué,  comme  le  poète,  dans  la 
conspiration  qui  éclata  peu  de  temps  après.  Ri^n ,  dans  tout 
l'ouvrage ,  n'indique  que  ce  fut  le  poète ,  et  le  siAJet  qui  y 
est  traité  ferait  croire  que  c^est  plutôt  Louis  Alamanni  lo 
militaire,  que  Machiavel  7  met  en  scène* 
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et  les  plaisirs  de  leur  jcout  ,  ils  confiaient  leur 
cause  à  des  chefs  de  troupes  mercenaires ,  qui . 
prenaient  ces  troupes  à  leur  solde ,  et  qui  se 
louaient  eux  et  leurs  soldats  à  qui  les  payait  le> 
mieux.  Ces  ehe^ ,  connus  dans  l'histoire  de  ces 
temps-^là  sous  le  nom  de  condottieri  %  n'avaient 
eu,  pour  la  plupart,  d'autre  éducation  que  celle 
des  camps;  ils  ne  réunissaient  sous  leurs  dra««' 
peaux  que  ce  qu'il  y  avait  d^e  plus  vil  et  de  plus 
déréglé  dans'les  différens  état$  d'Italie.  De  telles 
troupes  combattaient  sans  amour  pour  la  gloire, 
sans  affection  pour  la  puissance  qui  les  em** 
ployait^  souvent  les  chefs^  payés  par  les  partis 
contraires^  s'arrangeaient  entre  eux ,  et  le  des-* 
tin  des  peuples  et  des  états  se  'décidait  par 
l'intrigue  et  la  ruse^  sans  que  la  valeur  militaire 
y  entr&t  pcWr  rien ,  quelquefois  même  sans 
l'effusion  d'une  goutte  de  sang.  Les  condottieri ^ 
que  la  paix  ruinait ,  l'éloignaient  de  tout  leur 
pouvoir ^  et  quand  ils  y  étaient  forcés,  ils  nor 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
que  leur  permettre  le  brigandage.  C'est  ainsi 
qu^avaîent  çomn^encé  les  plus  fameux  capi- 
taines ,  et  plusieurs  étaient  parvenus  par  ce  che^r 
x^iix  honteux  à  se  forn^er  des  souverçiinetés  aux 
dépepÉi  de?  princes. qui  Ips  avaient  nourris  et 
oomnia  &i&scé^.  à  iiJurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 

(?)  Baldeîli^  Élog.^4e  Nie.  Machiavel; 
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Machiavel  écrivit. ses  sept  Hvi'es  de  V Art  de 
la  Guerre  pour  cendre  à  l'Italie  guerrière  son 
ancien  éclat,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  l-honneur  militaire^  pour  proscrire  enfin 
ces  milices*  vénales ,  causes  de  sa  fâij>lesèe  et  de 
tous  ses  maux.  G^est  celui  de  ses  trois  ouvrages 
politiques ,  dont  la  gloire  est  la  plus  pure  :  on 
Xie  voit  partout,  dans  l'auteur ,  que  l'homme 
instruit,  le  philosophe  zélé  pour  l'honneur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissance^ 
militaires  qu'il  y  déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne  remplit  jamais  que  des  fonc- 
tions civiles  ^  et  seraient  même  extraordinaires^ 
dans  un  chef  expérimenté  (a).  La  plupart  de  ses 
théories  furent  adoptées  dans  l'âge  'Suivant ,  et 
il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  exagéré  les  heureux 
effets,  en  disgint  qu'on  doit  lui  attribuer  le  réta- 


MU. 


(i)  On  y  trouve  cependant  encore ,  *iiaî&  en  très  pet}! 
nombre,  de  ces  oublis  de  principets  ^-xie  ces  preuves  d'indiif- 
fiérence  morale  qui  sont  si  justement  'repropbés^è  l'auteiv. 
Parexemple ,  en  parlant  des  rases  de  guerre  ,  il  rappelle  celI^ 
de  quelques  généraux  qui\  feîgnantlde  fuir,  aliandonnèrent 
leur  camp  rempli  de  viandes  et  de  vins  \  afin  que  Tennemi 
s^y  jetât  avec  avidité ,  et  que'le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  11  ajoute^ 
sans  le  Ynoindre  signe  de  désapprobation  :  «  Quelques-unà 
ont  empoisonné  les  vins^t-les  vivres  pour  vaincre  plus  £m»-^ 
lenent.  »  L.  VI,  vers  la  fin. 

(a)  Préface  d^s  Œuvres,  édition  de  Florenee ,  178a,  in-4** 


N. 


J)Ussetneirf  dé  là  bonne  tactique,  et  les  premiers 
pas  vers  la  perfection  :à  laquelle  cet  art  est 
depuis  parvenu  (i). 

II  est'  vi*ai  que  cette  perfection  tnâme  ôie  à 
Touvrage  auquel  elle  est  due  une  partie  de  sont 
intérêt  9  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  temps 
et  aux  circonstances  oit  il  fut  décrit.  Dans  le 
premier  livre ,  cependant,  Machiavel  traite  une 
grande  question  politique,  et  qui  est  en  tous 
temps  d'un  intérêt  général.  Son  vieux  càpitaitiç 
ne  veut  pas  seulement  que  l'armée  qui  défenct 
un  pays  soit  iiatîohaîe  ;  il  veut  que  le  métier  des 
armes  ne  soit  point  une  profession  à  part;  nfiais 
que  chaque  citoyen ,  ayait  une  profession  dont 
il  tire  ses  moyens  d*extstence,  soit  de  plus 
exercé  aux  larmes,  les  porte  dès  qu'il  en  est 
requis ,  et  rentre ,  à  la  paix  ,  dans  l'état  dont  i} 
vivoît  avant  la  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  le» 
seules  républiques  que  Fabnzid  Cohnna  veut , 
à  l'exemple  des  Gl^cS  et  des  Romaii}s  ;  consti- 
tuer âînsi  totrte  fe*  milice;  il  soutient  qxxe  les 
princes  et  les  rois  même ,  s'ils  entendent  bien 
leurs  intérêt^V  ne'doivetit  pas  agir  autrement. 

Tout  Ce  qu'il  dit  dans  les  livres  suivants ,  sur 
la  manière  de  cômJ)o$cr,  d'armer,  de 'foire 
inarcher  une  armée ,  de  la  ranger  en  bsttaille , 
de  disposer ,. de  servir  l'artillerie,  et  delà  corn- 
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(i)  lèidem. 
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bat(re  ;  d'assiéger  et  de  défendre  les  pkces  ;  les 
raisons  qu'il  doune  de  préférer  l'infauterie  à  la 
cavalerie ,  contre  la  méthode  et  lusage  de  son 
temps ,  l'emploi  q^i'il  fait  des  troupes  4e  diffé- 
rentes armes  j  etc. ,  tout  cela  ne  regarde  vérita- 
élément  que  les  militaires.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  les  changements  survenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  re]:^dent  inutile  tout  ce 
que  Machiavel  a^crit  sur  ce$  différents  sujets. 
Le  comte  ^i^aro/^/ n'en  eut  point  cette  opinion; 
C^t  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit  , 
le  sujet  de  vingt  lettres ,  dans  lesqu^elles  il  fait 
voir  combien  d'auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
Tart  de  la  guerre  oat, copié  ses  préceptes,  le 
plus  souvent  sans  le  citer;  combien  de  généraux 
célèbres  ont  profité  de  ses  leçons,  et  quel  parti 
on  en  peut  tirer  encore  (i)  j  jélgarottine  crai- 
gnit, point,  pour  ces  lettres ,  le  regard  des  con- 
naisseui*$ ,  car  il  les  4éd^  ^n  prince  Henri  de 
PrUsS$e,  illustre  frère  de  Frédéric  U.  Ce  gr^md 
roi ,.  ce  grand  capitaine ,  fît  lui-même  assez  de 
cas  du  livre  sur  lequel  Algarotti  ^\s\l  écrit, 
pour  en  mettre  en  vers  plusieurs  préceptes  dans 
son  poëme  de  Y  Art  de  la  Guerre  ^  et  Ton  assure 
même,  qu'on  apercevait  dans  sa  mfi.nicre  de 
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\i)  ScienuL  militare  del  Segrtlario  Fiorentino.  Opère  y 
179I ,  in-8®. ,  t.  V.  Remarquez  qu'Algarotti ,  selon  l'usage 
qui  subsistait  encore  de  son  temps,  ne  nomme  point 
Machiavel  par  son  nom^  et  ne  le  désigne  que  par  son  titrev 
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jréglr  et  de  conduire  ses  armées  ^  qaelqttes  rap' 
poris  entre  sa  méthode  et  celle  de  Machiavel  (i)w 
Ce  qui>  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  doit 
plaire  généralement^  c'est  le  ton  de  familiarité 
décente  et  de  dignité  qui  y  règne  entre  d'illustres 
amis;  c'est  la  noble  élégance  du  style ^  el  cette 
connaissance  parfaite  des  institutions  militaires 
de  Tantiquité ,  qui  semblent  revivre  dans  les 
éloges  qu'un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse } 
c'est  enKn  ce  grand  but  d  utilité  que  l'auteur  su 
proposait!  el  qu'il  parait  avoir  atteint  par  l'amé*' 
lioraiioa  de  l'art  militaire  en  Italie ,  si  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  l'agrandissement 
particulier  de  Florence  sa  patrie.  Cô  désir  est 
visiblement  marqué  dans  l'espèce  depéroraisôri 
qui  termine  le  dernier  livre.  Pabrizio  Colonna 
j  recommande  avec  chaleur  ce  qu'il  a  prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien.  Si  les  vices  qu'il 
veut  corriger  ont  régné,  ce  ne  sont  point  les 
peuples  d'Italie  qu'il  en  accuse,  mais  leurs 
souverains ,  leurs  princes,  dont  il  peint  la  vie 
molle ,  efféminée  ,  livrée  à  la  dissipation  ou  à 

des  occupations  futiles  ;•  de  là  leurs  promptes 
défaiteis^  leurs  fuites  honteuses  et  la  perte  ra** 
pide  de  leurs  états ,  à  la  première  apparition 
des  armées  françaises  (2)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis^ 

(i)  Préface  des  OËuvres  de  Machiavel,  Florence,  174^) 
(a)  Lors  do  Tinyasion  de  Charles  VUI,  en  i494* 
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c'est  que  les  princes  qui  leur  out  succédé  né 
sopt  ni  plus  soges  ni  moins  corrompus  i  ni 
plus  attentifs  à  ce  qui  pourrpit  sauyer  leurs 
peuples ,  leurs  états  et  leur  gloire  ;  il  leis  rappelle 
à  l'imitation  des  anciens,  et  au  renouTel|ement 
de  ces  anûques  institutions.  Il  affirpoé  que  le 
premier  d'entre  eux ,  quel  qu'il  soit,  qui  suivra 
cette  méthode,   se  rendra  m^îlre    de  l'Italie 
entière^  qu'il  en  sera  de  son  état  comme  de  l^ 
Macédoine  chez  les  Grecs  :  ce  royaume  étant 
échu  à  Philippe,  qui  avait  appris  du  Tfaébain 
Épaminondas ,  à  former  «et  à  discipliner  une 
armée,  et  qui,  ayant  rhis  à  profit  ses  leçons, 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèce  était  plongée  dans 
l'oisiveté ,  ne  s'occupait  qu'à  entendre  réqiter 
des  comédies ,  devint  si  puissant  qu'iLs'jen  rendit 
tnaître  dans  peu  d'années ,  et'  laîs£i£^  en  mou^ 
rant ,  à  son  fils ,  unie  telle  force ,  qu'il  put  con- 
quérir le  monde  entier.  «  Qui  méprisç  donc  de 
semblables  institutions,  conclut  le  vieu:;^ Fa^rj^- 
js/o,  méprise  sa  couronne,  s'il  est  prince^  et 
s'il  est  citoyen,  sa  patrie.  >»  Il  se  plaint  de  la 
nature  qui  devait ,  ou  ne  lui  pas  faire  connaître 
ces  maximes,  ou  lui  donner  l.e  pouvoir  de  les 
pratiquer;  mais  il  exhorte  les  jeunes  Florentins, 
à  qui  il  vient  de  les  transmettre ,  à  les  faire 
connaître  et  à  les   conseiller  à  leurs  princes 
quand  ils  en  trouveront  l'occasion*  Leur  patrie, 
en  eflfet ,  parait  née  pour  renouveler  toutes  les 
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choses  passées ,  comme  elle  Ta  fait  dans  la 
poésie,  dans  ia  peinture  et  dans  la  sculpture^ 
Quant  à  lui,  il  est  trop  vieux  pour  concevoii' 
cette  espérance;  mais,  à  un  autre  âge,  si  la 
fortune  lui  eût  accordé  un  état  assez  puissant 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  aurait» 
en  très  peu  de  temps  ^  montré  au  monde  ce  qiie^ 
valent  ces  antiques  institutions,  et  il  Taurail, 
sans  aucnn  doute,  ou  accru  avec  gloire,  ou 
perdu  sans  déshonneur. 

Cette  fin  vient  singulièrement  à  Tappui  é6 
l'opinion  du  dernier  traducteur  français,  sur 
l'intention  qu'avait  eue  Machiavel  dans  i^on 
Traité  du  Prince  (i),  et  il  est  étonnant  qu'il  ne 
s^en  soit  pas  prévalu  pour  étajer  son  système* 
Mais  dans  ie  Prince,  Machiavel  donne  aux 
Médicis,  maîtres  de  Florence,  avec  des  conseils 
sages  et  utiles ,  de  lâches  et  perfides  leçons;  dans 
celui-ci ,  au  contraire,  il  ne  leur  ouvre  d'autre 
route  à  la  souveraineté  de  l'Italie  que  celle  du 
courage  et  de  l'honneur.  -     V 

X'italie  n'avait  point  encore  dans /sa  langue 
de  véritable  historien,  f^illani^  dans  le,  qua- 
torzième siècle,  recommandable  par  le  stvle 
et  par  la  naïveté  du  récit ,  ne  s'était  guère  élevé 
au-dessus  des  simples  chroniques.  Collemiccio 
et  Bernadino  Corio ,  dans  le  quinzième ,  1  un 
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^i)  Vojei  ci -dessus,  p.  83. 
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povLT  Naples ,  l'autre  pour  Milan ,  avaient  pluâ 
approché  de  la  forme  historique  ^  mais  étaient 
restés ,  à  Tégard  du  style ,  fort  au-dessous  de 
,f^illani.  Machiavel  fut  le  premier  qui  écrivit 
en  italien  une  histoire  conçue  et  exécutée  sur 
un  plan  large ,  dans  un  langage  noble  ^  élégant, 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l'exemple 
des  grands  historiens  de  Tantiquité.  Le  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Florence  sufBrait  pour 
lui  assigner  un  rang  à  part ,  puisqu'il  n'avait 
point  de  modèle  même  chez  les  anciens.  C'est 
un  tableau  d'histoire  générale  de  l'ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grand  caractère.  Ce 
livre ,  qui  est  d'une  médiocre  étendue ,  em- 
brasse l'histoire  dé  IfltaUe ,  et  même  celle  de 
l'Empire  pendant  une  période  de  jiix  siècles , 
depuis  les  irruptions  des  peuples  du  Nord 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  ;  les  inondations 
successives  de  ces  Barbares ,  la  chute  de  l'empire 
romain ,  le  règne  des  Goths  en  Italie ,  celui 
des  Lombards ,  détruit  par  Charlemagne  ; 
l'origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des 
papes ,  la  notivelle  forme  de  l'Empire  en  Alle- 
magne, la  naissance  des  différents  états  en 
Itali$3,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Ursius  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontiiical  à 
Avignon,  et  son  retour  à  Rome;  les  conciles^  * 
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Jes  scliismes ,  enfin  tous  les  grands  événements 
et  toutes  les  révolutions  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

C'est,  à  proprenient  parler,  une  introduction^ 
premier  modèle  de  ces  morceaux  d'apparat, 
dont  la  plupart  des  historiens,  dans  toutes  les 
langues  modernes ,  ont  festueusement  décoré 
l'entrée  de  leurs  grands  ouvrages  ^  et  dont 
quelques  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 

même.  Il  n'y enapointoùunausàigrandnombrë 
d'époques  et  de  faits  soit  mis  dans  un  plus  bel 
ordre  >  où  le  choix  eûtre  les  objets  qu'il  impor- 
tait de  rappeler  à  la  ihémoire  et  ceuk  qu'on 
pouvait  laisser  dans  l'oubli  soit  plus  judicieux, 
où  la  marche  simultanée  d'événements  arrivés 
en  différents  lieux  soit  plus  claire,  et  celle* 
d'événement3  successifs  plus  rapide,  oii,  quand 
il  le  faut,  les  premiers  faits  soient  mieux  pré- 
sentés comme  causes  de  'ceux  qui  les  suivent. 
Le  style  a  une  élégance  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  n'est  point  de  convention  ;  il  est  fermé , 
concis  et  naïf,  tel  (|ue  celui  d^s  grands  écri- 
vains qui  paraissent  n'avoir  point  songé  à  leur 
styie.  Tel  est  ^  au  surplus ,  e4?dans  les  sept  autres 
livres  de  son  Histoire^  et -loâmo  dans  tous  les 
ouvrages ,  le  style  4^  Machiavel. 

Ces  partis,  le$  factions,  les  divisions  entra, 
les  grands  et  le  peuple,  avaient  fait,  comme 
dans  toutes  les  république!^  Ou  il  y  a  deû  grands, 
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les  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s'est 
surtout  appliqué  Ji  peindre  ces  tristes  vicissi* 
tudes,  La  victoire  <ie  Tiin  des  deux  partis  n'a- 
mène ,  le  plus  ordinairen^nt,  qu  unchangemont 
d'excès;  et  comme  dans  un  état  ainsi  constitué 
les  lumières,  les  talents,  la  bonn^^  éducatmn, 
le  bon  go&t)  sont  toujours  concentrés  dans  la 
classe  <les  grands  ,  le  triomphe,  du  parti  popu* 
laire  est  toujours  aussi  1^  signal  d'un  i^our 
vers  la  barbarie  et  de  Textinction  des  sentinfienis 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  Thistorii^n 
cherche  partout ,  entre  les  deux  pouvoirs  ri- 
vaux, ce  pouvoir  régulateur  qu'il  regardait 
«Qmme  l'élément  le  pius  parfait  d'une  cx^asti- 
lution  politique  (a) ,  et  qu'il  veut  forcer  le 
lecteur  à  le  chercher  avec  lui.  On  ne  trouve 
da;as  aucun  autre  bistprien  de  Florence  ces 
'fréquentes  révo;lutioû$  racontées  avec  autant 
de  fidélité,  ni  si  exactement,  ^n  pourrait  même 
dire  si  minutieusement  décrites.  Quelquefois 
celte  multitude  <ic  petits  objets  fatigue ,  mais 
la  vérité  du  réeit  et  l'intérêt  des  résultats  sou* 
tiennent.  C'est  comme  un  drame  dont  les  scènes 
sont  trop  multipiiées  et  n'intéressent  pas  touf^ 
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(i)  On  n't  point  encore  entéh'dlu  parler  de  ces  divi- 
sions, ni  des  maihecits  qu^ellcfs^  ènUlfeinent,  dans  la  sage 
république  des  Èt^B-Vtàs* 

(a)  YofM  cideêsus,  fâ%,  1S9. 


D^lTALrE,cHAP.  XKXl\,  skct.  IL     i65 

également,  mais  dont  chaque  acte  finit  par  un 
point  important  de  l'action  générale  qai  ranime 
et  nourrit,  pour  Tacte  suivant,  l'attention  du 
spectateur, 

Gbacan  des  livres ,  comme  pour  avertir  de 
rîmpoptance  des  événements  qui  vont  être 
racontés^  commence  par  un  pf^mbule  philo* 
sophiquc  applicable  aux  faits  qui  se  présentent 
les  premiers.  Cesespëces  deproœmium,  souvent 
usités  chee  les  anciens,  donnçnt  à  l'histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
4ivre,  qui  offre  d*abordla  fondation  ^e  Florence 
et  les  prompts  accroissements  qu'elle  reçut  des 
colonies  romaines ,  a  pour  prologue  des  consi- 
dérations sur  l'utilité*  des.  colonies  ches  les 
iineiens.  Ce  livre  finit  par  l'abaissement  total 
du  parti  dos  nobles  ;  et  dans  ie  livre  suivant ,  «  / 
avant  d'en  foire  voir  les  suites ,  l'historien  s'ar- 
rête à  considérer  les  maux  qni  ont  résulté^ 
dans  toutes  les  républiques ,  du  choc  des  paitis 
<lë  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  compare  les 
effets  que  ce  choc  eut  à  Rome  avec  ceu,x  qu'il 
e<jt  à  Florence.  La  differencede  ces  effets  vint 
W^  cette  différence  fondamentale  du  choc  même. 
«  A  Rome,  Jcs  inimitiés  entre  le  peuple  et  1(6$ 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ;  celles 
de  Florence  par  des  combats  ;  celles  de  Rome 
iinissaieni  par  une  loi;  celles  de  Florence  par 
l'exil  bu  par  la  mort  de  plusieurs  citoyens; 

XI. 
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celles  de  Rome  augmentèrent  toujours  la  vertu 
militaire ,  celles  de  Florence  l'éteignirent  entiè- 
rement. » 

Le  quatrième  livre  commence  par  de  graves 
observations  sur  le  sort  des  républiques  qui , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  constituées ,  passent 
souvent,  non,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, de  la  liberté  à  la  servitude,  mais  de  la 
liberté  à  la  licence.  (  On  pourrait  ici  demander 
à   Machiavel  à  quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
n'est  à  la  servitude.  )    «r  Les  ministres  de  la 
licence,  ajoute-t-il,  qui  sont  les  hommes  popu^ 
laires,  et  ceux  de  la  servitude  qui  sont  les 
nobles ,  ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom , 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire  que  de 
n'être  soumis,  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  Il  tist 
vrai  que  s'il  arrive ,  pour  le  bonheur  de  la  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu'il  s'élève  un  citoyen 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d'apaiser   ces  inimitiés  des 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  com- 
primer   tellement    qu'elles  ne  puissent   plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  comme  stable  et  comme 
affermi,  parce  qu'étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois    et    de    bonnes    institutions ,    il  n'a    pas 
besoin ,  pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d'un  seul 
homme  >  comme  les  autres  gouvernements.  » 
Au  .commencement  du  cinquième  livre,  ce 
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soQt  les  vicissitudes  qu'éprouvent  tous  iesétûts 
et  leur  passage  continuel  du  bien  au  mal  et  du 
jnal  au  bien ,  qui  fixent  Tatlention  de  l'historien 
philosophe.  «  La  vertu  militaire,  dit-il,  amène 
le  besoin  du  repos,  le  repos  l'oisiveté,  Toisivété 
le  désoràre,  le  désordre  la  ruine  ;  mais  bientôt 
de  la  ruine  renaît  Tordre,  de  l'ordre  la  vertu, 
de. celle-ci  la  gloire  et  la  prospérité.,  »  Il  touche 
ensuite,  en  passant,  une  question  à  laquelle  un 
philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle , 
sa  première  célébrité,  et  dans  laquelle  il  parvint 
à  se  faire  admirer  plus  qu'à  se  faire  entendre.! 
«  Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les 
armes,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phi- 
losophes.... Là  force  d'ame  des  guerriers  ne- 
peut  être  corrompue  pur  une  oisiveté  plus 
honnête  que  par  celle  des  lettres ,  «t  Toisiveté^ 
ne  peut  s'introduire  dans  les  républiques  bien- 
constituées  par  un  artifice  plus  stir  et  plus  dan-- 
gereux.  Ce  fut  ce  queCaion  sentit  parfaitement* 
bien  quand  les  philosophes  Diogène  et  Car- 
néade  vinrent  à  Rome,  envoyés  tf Athènes  au 
sénat  en  qualité  d'aftibassadeurs.  Voyant  que 
la  jeunesse  romainrC  commençait  à  les  suivre- 
avec  admiration ,  et  connai'ssant  le  mal  qui 
pouvait  résulter  pour  sa  patrie  de  cette  honnête- 
oisiveté,  il  fit  décréter  qu'aucun  philosophe  ne 
pourrait  plus  être  reçu  à  Rome.  » 

Les  vicissitudes  occasionnées  par  ces  difle- 
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rentes  causes  existèrent  dans  la  nouvelle  Italie 
comme  dan«  l'ancienne  ;  délivrée  des  barbares  ^ 
et  divisée  en  différents  petits  états ,  elle  tomba, 
par  Toisiveté ,  k  mollesse  et  la  lâcheté  de  ses 
princes  dans  une  faiblesse  qui ,  ^e  nouveau , 
la  soumit  au  j^oug  des  barbares.  L'historien  dé- 
signe ainsi  l'entrée  de  Charles  VHI  ei*  Italie , 
et  ses  suites  ;  c'est  cette  dernière  révolution 
qu'il  va  raconter;  et  quoiqu'elle  eût  quelque 
chose  de  honteux  pour  le  (Caractère  italien  » 
il  annonce  cependant  avec  beaucoup  de  di- 
gnité que  lltalie  en  peut  tirer  des  fruits  utiles. 
«Si  en  décrivant,  dit-il,  les  choses  arrivées 
dans  ce  monde  corrompu ,  je  ne  puis  célé- 
brer ni  la  bravoure  des  soldats  ^  ni  la  valeur 
des  capitaines ,  ni  ram9ur  des  citoyens  pour 
la  patrie,  on  verra  quelles  ruses,  quelle  astuce, 
quels  artifices  les  princes  >  les  sdldats ,  Les  che& 
de  la  république  ont  eu  besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu'ils  n'avaient 
pas  méritée.  Ces  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à  connaître  que  ceux  de  This- 
toire  ancienne;  si  les  uns  allument  dans  les 
anie&généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y  allumeront  celui  de  fuir  de  tels  exemples., 
et  d'en  arrêter  le  cours.  »'  -    * 

Une  autre  ^orme  que  Machiavel  emprunta 
aux  anciens,  ce  sont  les  discours  qu'il  prête 
à  ses  principaux  personnages  dans  les  grandes 
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actions.  Cette  manière  d^ramaticpe  de  coùpet 
ia  narration  ,  de  Tanimerel  d*en  rompre  IHi- 
nifoErmîté  ^  n'eët  pas  également  approuvée  de 
tous  les  critiques  ;  niais  elle  {Slaît  à  tous  les 
lecteurs.  Je  serais  de  l'avis  dé  ceux  qui  pensent 
que  cette  forme  est  benne  dans  l'histoire  des 
peuples  KbreS)  chez  qui  le  talent  de  la  parole 
étoil  un  grand  moyen  de  succès  y  et  qui  firent 
touîours  entrer  dans  l'éducation  de  la  jeunesse 
l'acquisition  de  ce  talent^  mais  qu'elle  est  dé- 
placée et  même  souvent  ridicule  dans  l'his- 
toire des  monarchies  ,  oii  les  cheft  n'ont  que 
des  ordres  à  recevoir  et  à  transmettre ,  oii  il 
s'agit  toujours  d'obéir  et  non  de  délibérer  (ï)* 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes  au  caractère  des  per- 
sonnages qu'il  fait  agir'et  parler,  adaptés  aux 
circonstances  y  vraisemblables  s*îls  ne  sont  pas 
vrais ,  et  il  y  en  a  qui  égalent  cri  éloquence 
les  plus  beaux  discoWs  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d'autres  morceaux ,  de  narrations ,  de 
descriptions ,  telles  entre  autres  que  celle  d'un 
terrible  ouragan  causé  par  une  trombe  marinç 
qui  éclata  en  ii^56  sur  les  cétes  de  la  Toscane , 
doivent  être  înis  au  nombre  des  exemples  qui 
peuvent  donner  une  Juste  idée  de  la  force  ^ 

«•ni  I  —— Jfa-^— ^« — M— — — ill  — — PM  I       I  ■■■  ■^———1——» 

(i)  Dîscoufs  sur  Machiavel,  en  tête  de  la  tradactioa  dr 
$es Œuvres,  par  Guiraudet ,  1. 1,  p.  xij. 
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4e  rabopfiaace  et  de  la  propriété  de  la  véri-r 
jal^lç  4^9gue  toscane, 

«^D.eu;c  choses  sont  ^neti.  remarcjuables  dans 
cette  histoire  et  hQn.Qr^Qt  singulièrement  le 
Caractère  de  l'auteur.  C'eât  un  pape  qui  Ta 
chargé  d'être  rhistorien  de  Florence ,  et  il  np 
piénage  en  aucune  occasion  les  papes  dont  la 
cpnduite'  a  causé  ou  des  malheurs ,  pu  des 
$R:andales  publics^  ce  pape  est  uuMédicis,  et 
l'historien  ne  dissimule,  aucun  des  pas  que 
cette  famille  plébéienne  avait  faits  pour  s'élevi&F 
de  l'obscurité  à  la  grandeur- 

«f  On  verra,  dit-il  (i),  comment  les  papes, 
d'abord  avec  les  censures,  puis  en  les  réunissant 
à  la  force  des  armes  et  aux  indulgçn^ces»  avaient 
imprimé  la  terreur  et  la  vénération»  etcpm.meQtA 
en  usant  mal  de  l'un  et  de  l'autre  npioyen ,  ils^ 
ont  tout-à-f^it  perdu  l'uni  et  se  sont  mis  pour 
l'autre  à  la  discrétion  d'autrui.  >»  Sans,  louer  » 
sans  blànier  les  croisades ,  il  révèle  en  peu  de 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbain  II  à  pvê- 
cher  la  première.  «  Il  était  haï  k  Kome,  e( 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Italie  à  cause 
des  divisions  qui  y  régnaient ,  il  forina  une 
entreprise  hardie  ;  il  s'en  alla  en  France  avec 
tout  son  clergé  (2),  etc.  » 


"w* 


.  (1)  Liv.  I. 
(3)  Ibidem^ 
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La  iaute  Ja  plus  grave  des  papes  contre  la 
prospérîlé  de  ritalie  était  d'y  avoir  appelé  des 
puissances  et  des  armes  étrangères.  Urbain  IV 
commit  le  premier  cette  faute  en  donnant  le 
le  royaume  de  INaples  à  Charles  d'Anjou  pour 
en  chasser  IVlaiufroi  qu'il  n'avait  pu  soumettre, 
même  en  publiant  contre  lui  une  croisade. 
Bientôt  Charles  devint  à  craindre  pour  les  papes 
clux-mêmes ,  qui  invoquèrent  contre  lui  les  armes 
de  l'empereur.  «Ainsi,  dit  Machiavel,  les  pon- 
tifes, tantôt  par  zèle  pour  la  religion  ,  et  tantôt 
par  leur  ambition  personnelle,  ne  cessaient 
d'appeler  en  Italie  de  nouvelles  races  d'hommes, 
et  de  susciter  de  nouvelles  guerres.  Ils  n'a- 
vaient pas  plutôt  rendu  un  prince  puissant  qu'ils 
s'en  repentaient;  ils  cherchaient  à  l'abattre ,  et 
De  voulaient  pas  qu'un  autre  possédât  cette 
contrée  que  leur  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  de  posséder  eux-mêmes  (ï).  »  Et  ce  qu'il 
y  a  ici  d'extraordinaire,  c'est  que  Clément \  II, 
pour  qui  cette  histoire  fut  écrite ,  et  à  qui  elle 
e^t  dédiée ,  ne  cessa  de  commettre  lui-mêtne 
cette  faute ,  invoquant  tour  h  tour  Charles- 
Quint  contre  François  I**" ,  et  ce  roi  contre 
l'empereuF, 

Le  népotisme ,  autre  reproche  si  bien  fondé 
contre  les  papes ,  ne  commença  que  vers  la 
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fin  du  treizième  siècle.  Machiavel  ne  manque 
point  d'eu  marquer  l'époque ,  et  d'annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vait prendre,  il  avoue  que  jusqu^au  pontificat 
de  Nicolas  III  ^  on  n'avait  entendu  parler  des 
neveux  ou  des  pariants  d'aucuil  pape ,  mais  que 
l'histoire  en  sera  pleine  à  l'avenir ,  et  qu'eniin 
elle  ira  jusqu'à  parler  de  leurs  enfants  (i). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  à 
un  pape  ,  c'élait  une  conspiration  formée  non 
seulement  contre  un  autre  pape  »  mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à  Rome ,  et  avec  le 
projet  d'affranchir  les  Romains  du  gouverne- 
ment sacerdotal  ;  c'était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  par  ordrç  d'un 
souverain  pontife ,  et  qui  avait  à  faire  oublier 
une  conspiration  où  il  était  entré  lui-même, 
ne  devait  parler  que  comme  d'un  grand  crime 
ou  d'une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu- 
lière de  Stefano  Porcariy  soàs  le  pontificat  de 
Plicolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  que  des 
expressions  les  plus  nobles  ^  il  parle  même 
comme  un  homme  habitué  à  regarder  ceà 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration, «r  Alors  vivait  à  Rome  messere  Stefan^ 
Porcari ,  citoyen  distingué  par  sa  naissance , 
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par  son  savoir ,  mais  beaucoup  plus  par  l'é* 
lévaiion  de  son  ame.  Selon  la  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire,  il  désirait 
faire,  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d'être  transmise  à  la  mémoire  ;  et  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d'arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 

.  et  de  la  ramener  sous  ses  anciennes  lois  ;  espé- 
rant, s'il  y  réussissait ,  que  cette  cité  l'appel- 
lerait son  nouveau  fondateur  et  son  second 
pèr^.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  projet 
une  heureuse  fin ,  c'étaient  les  mauvaises  mœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain ,  etc.  »  Et  quand  cette 
conspiration  a  échoué  ,  quand  Porcari  el  s^s 
complices  ôpt  subi  la  peine  de  leur  crime  » 
de  quoi  Machiavel  les  accuse«t-il  d'avoir  man- 

.  que?  De  jugement.  *  Véritablement,  dit- il, 
il  se  peut  que  quelqu'un  ait  loué  l'intention 
de  cet  homme,  mais  tout  le  monde  blâmera 
toujours  son  peu  de  jugement.  Si  de  telles 
entreprises  présentent,  quand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  gloire^  elles  causent  presque 
toujours,  dans  l'exécution,  d'inévitables  mal^ 
heurs  (i).  « 

Il  ne  montre  pas  moins  d'indépendance  dans 
ce  qui  regarde  les  Médicis.  C'est  vers  l'an  '578» 

—  s 

"  ^     «il   II   I  ■  I     II  I  —1— — M— MW^»^»^»—— ^— ^^i»«f— iM— — — .M».— W— ^ 

(i)Liv.  VI. 
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qu'on  les  vôîl  figurer,  pour  la  première  fois, 
avec  les  familles  du  peuple  qui  avaient  acquis 
déjà  des  richesses  par  le  commerce,  et  de  Tin- 
fiuence  dans  les  affaires.  Sylvestre  de  Médicis 
est  porté  par  la  faction  populaire  à  la  place  de 
gonfalonler.  Son  administration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  sage  V^eri  est  après  lui 
chef  de  la  famille;  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  sa  sagesse  le  ga- 
rantit des  suites  de  son  crédit.  On  veut  le  mettre 
à  la  tête  du  gouvernement,  ce  et  s'il  eût  été  plus 

ambitieux  qu'honnête  homme,  it  aurait  pu  sans 
aiy:un  obstacle  se  faire  déclarer  prince  de  la 

cité  (i).  »  S'il  eût  été  plus  ambitieux  qu'honnête 
homme  (2)  I  Et  qu'étaient  donc  les  Médicis  qui , 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X,  gouvernaient 
'  en  princes  cette  république  dont  Veri  leur 
ancêtre  avait  respecté  la  liberté  ? 

DesM  édicismoinsprudents  quelui  éprouvent, 
avarit  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille,  et  c'est  encore  à  sa  mo- 
dération et  à  sa  prudence  qu'il  en  doit  la  stabi- 
lité. On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à  ceux  qui 
veulent  faire  en  sa  faveur  des  changements  à 
la  constitution  de  l'état,  et  résister  même  aux 
instances  et  à  l'impétuosité  de  son  fils»  Le  dis- 

(1)  Liv.  III. 

(2)  PiU  amhijjçso  che  huono. 
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cours  qu'il  lui  tient  en  mourant  pour  Texhorter 
à  vivre  comme  lui,  à  ne  prendre  du  gouveme- 
ment  que  ce  qui  lui  en  sera  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à  ^on  caractère,  mais  paraît  une  censure  vi- 
vante de  l'ambition  de  ses  descendants. 

Ce  fils  de  Jean  de  Médicis  est  Cosme  l'ancien , 
qui  parut  en  effet  avoir  pris  pour  règle  la  con- 
duite et  lés  sages  avis  de  son  père.  11  poussa  la 
politique  jusqu'à  paraître  si  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  Tame ,  que  ce  parti  portait  le  nom 
d'un  citoyen  (i)  dévoué  aux  Médicis,  et  non  le 
leur.  Il  n'en  fut  pas  moins  réellement  le  chef 
de  la  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme , 
son  retour  un  triomphe ,  et  depuis  ce  moment 
son  pouvoir  une  principauté ,  sous  des  formes 
républicaines  ;  mais  ce  retour  fut  accompagné 
d'actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées , 
non  par  lui,  mais  pour  sa  causé ,  par  les  chefs 
de  son  parti  ;  et  si  l'historien  ne  l'en  accuse  pas , 
il  n'entreprend  pas  non  plus  d'en  justifier  sa 
mémoire.  Si  l'on  excepte  ces  moyens  sourds  et 
ces  proscriptions  cachées  sous  le  voile  de  la 
clémence  et  du  pardon ,  tout  le  reste  de  la  con- 
duite de  Cosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  de  Ma- 
chiavel que  des  éloges (2),  et  les  siens  ont  d'au- 

(1)  Puccio  PuccL 

(2)  Voyez,  après  la  mort  de  Cosme ^  Téloge  très-étenda 
qu'il  fait  de  lui.  L.  Yll,  an  i464« 
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tant  pïlis  de  prix  et  de  crédit ,  qu'ils  sont  plu^ 
rares. 

£n  approchant  de  plus  près  du  temps  oii  il 
ëcrivait,  la  vérité. devenait  plus  difficile  à  dire; 
il  la  ^it  cependant  ei^core.  Laurent  et  Julien, 
petit-fils  de  Cosme,  eurent  pour  mortels  enne- 
mis, en  arrivant  au  pouvoir,  la  riche  et  puis- 
sante famille  des  Pazzi^  et  il  ne  cache  pas  que 
cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent  et  des  principaux  de  son  parti  (i). 
Dans  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi  contre 
les  deux  frères,  il  ne  dissimule  pas  non  plus 
que  ce  fut  un  pape  qui  en  fut  l'instigateur  (2). 
On  retrouve  son  habitude,  de  considérer  les 
choses  de  sang-froid,  dans  Tespèce  d'admira- 
tion qu'il  témoigne  pour  deux  des  conjurés  qui , 
ail  moment  de  l'exécution,  allèrent  prendre 
<*hez  lui  Julien,  l'engagèrent  à  venir  avec  eux, 
le  prirent  sous  le  bras,,  le  tâtcrent  en  riant 
pour  voir  s'il  n'était  point  plastronné ,  et  le 
conduisirent  le  plus  gaiement   du  inonde  à 
réglise,  oii  ils  le  poignardèrent  un  instant  après. 
«  C'est  vraiment ,  dit-îl ,  une  chose  digne  de 
mémoire ,  que  François  Pazzi  et  Bernard  Ban- 
dîni  aient  pu  couvrir,  avec  tant  de  courage  et 
d'obstination  d'esprit,  une  si  forte  haine  et  le 


(i)  L,  YIII. 

(a>  Sixtt  IV.  Ibidem, 
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projet  d'un  tel  excès  (i).  »  On  Toit  que  ces  ha- 
sardeuses entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect,  et  que,  de  quelques  circons* 
tances  terribles  ^  de  quelques  traits  de  perfidie 

r 

et  de  scélératesse  qu'elles  soient  accompagnées* 
il  n'en  a  ni  horreur  ni  effroi. 

Il  ne  trouve  ensuite  qu'à  louei^  dans  la  vie 
entière  de  I^aurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son^  fîls  1  le  plus  grand  hoxame  de  toute 
cette  illustre  famille  ;  mais  il  était  impossible 
qu'avec  une  vu^  aussi  perçante  que  la  sienne  »' 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu'il  cosk 
serva  toujours,  Machiavel  n'aperçût  pas,  ou 
qu'il  approuvât  leis  projets  d'agrandisseiii€iàt  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent  »  aux 
dépens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qull 
y  aurait  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit , 
pour  qui  écrirait  aujourd'hui  la  vie  politique 
deMédicis;  mais  on  n'est  point  surpris  qu'il' 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste ,  il  fut  heureux  pour  lui  de  n'avoir 
point  à  écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu'à  ia  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  les  Médicis 
peuvent  encore  <ïtre  r^ardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d'un  pays  libre ,  qui  n'est  point 
soumis  à  des  maîtres ,  mais  qui  se  confie  volon- 
tairement à  des  hommes  supérieurs  en  grandes 

' 4l         ■■■     «  I       I     ■  ■    ■■       iW    —— — ■  I ■  ■•>i—— M— *MI—<iW— »>.—■— »—* 

(i)  Ihidem,  ^      ^ 
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qualités  et  en  talents  comme  en  richesses  j  aucuâ 
d'eux  n'était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force  ^ 
et  ne  s'y  était  maintenu  par  la  terreur  j  auCuu 
n'avait  conçu  ou  du  moins  annoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouyoit*  datis  sa  famille ,  et  de 
changer  une  priorité  qui  n'était  pas  même  une 
magistrature  en  titre  de  souveraineté.  Un  Flo- 
rentin, ami  delà  liberté,  pouvait  encore  louer 
Cosme  et  Laurent-le*Magtii(ique  ;  mais  louer  ^ 
mais  excuser  les  fautes  du  malheureux  Pierre  j 
l'usurpation  évidente  et  la  domination  absolue 
de  Léon  X  et  de  Clément  VII  >  c'est  ce  qu'il  ne 
pouyait  plus  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire^  sans  danger  ou  sans  déshon- 
neur* 

Ony  trouve  encdre  avecpeîne  quelques  unes  de 
ces  preuves  d'indifférence  au  mal  comme  au  bien 
qui  affligent  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur^ 
et  qu'il  importe  de  remarquer  pour  avoir  une 
juste  idée  de  son  caractère.  Quelque  haine  qu'il 
fiit  permis  d'avoir  en  Italie ,  contre  les  Français , 
ce  doit  être  éternellement,  aux  yeux  de  toute! 
créature  humaine,  un  crime  atroce,  que  le  mas-» 
sacre  des  Français  en  Sicile ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  11  n'est  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avec  une 
plus  froide  simplicité  (i).  Voici  tout  ce  qu'il  en 


a<^ 
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dît  (i):  «Ce fut  alors  (en  1282)  qu'éclata  la  cou* 
spiration  ourdie  par  le  pape  JNîcolas  III,  avec 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Les  Siciliens  massacrèrent 
tous  les  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cette  lle> 
dont  Pierre  se  i^ndit  maiire^  disant  qu'elle  lui 
appartenait  par  sa  femme  Constance,  iilie  de 
Mûiofroi.  »  11  n'ajouta  pas  un  mot  de  plus. 

Ce  fut  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle^ 
que  contertèrent  entre  eux  François  Sforce, 
duc  de  Milan,  et  Ferdinand  d'Aragon^  roi  de 
iVaples,  contre  le  fameux  capitaine  Jacques 
Piccinninà ,  pour  satisfaire  la  jalousie  que  le 
duc  avait  conçue  de  lui.  Sforce  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  naturelle,  le  comble  de  caresses , 
l'envoie  à  Naples  ;  Ferdinand  l'y  reçoit  ^  le  fêlci 
l'invite  à  un  grand  repas  ^  le  fait  arrêter  eni  sor* 
tant  de  table  ^  jeter  dans  une  prison^  et  peu  dô 
temps  après  mettre  à  mort.  Pour  cette  fois^ 
Machiavel  ne  se  dispense  point  de  réfléchir  sut 
cette  action  d'une  lâcheté  féroce  ;  mais  quelle 
est  sa  réflexion?  «  C'était  ainsi  que  nos  prince^ 
itariens  craignaient  dans  les  autres  le  talent  qui 
n'était  pas  en  eux,  l'étouffaient.  Us  firent  tant» 
qu'ii  n'jr  en  eut  plus  dans  personne ,  et  le  pays 
entier  fut  exposé  à  cette  décadence  qui  l'affaiblit 
et  l'affligea  peu  de  temps  après  (2).  »  Toujours 

^—^Miiii  •      ■    I    ■!      r  TiiÉaii  II'  ■■■II-      111     .    ^  >■!■■      ■iiiiillii     \uttVk^Êm^t.é»mitmÈmmé,àmmk' 

(i)  Livre  I. 

(2)  François  Sforce^  dît  Machiavel,  n^ëtaît  point  retena 
par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  son  serment ,  parce 
Viiik  12 
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Lei  résultats,  les  effets;  jamais  rien  qui  prononce 
sur  les  actions  en  elles-mêmes,  jamais  sur  Tac* 
tion  là  plus  coupable ,  un  de  ces  mots  d'hon* 
pôle  homme ,  qui  flétrissent  les  succès  du  crime , 
et  qui  consolent  la  vertu. 

Mais  des  traits  aussi  marqués  sont  fort  rarçs 
dans  cette  histoire,  et  ne  peuvent  nuire  au  mé« 
rite  infini  dun  pareil  ouvrage.  Il  parut,  dans 
le  même  siècle,  plusieurs  autres  histoires  de 
Florence;  mais  il  n'en  fut  point  effacé,  peut- 
être  mênie  égalé;  pieut-étre  est-il  vrai  de  dire 
que  celui  qui  écrivit  le  premier  l'histoire  de 
cette  république ,  l'écrivit  aussi  le  mieu^* 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d'exa? 
miner  s^uûisent  pour  immoi'taliser  leur  auteur; 
ilis  ÎQJgaent  au  rare  n^érite  d'étrq  dçs  composi- 
tions originales,  celui  d'être  tous  différents  entre 
eux,  et  d'avoir  ouvert,  en  quelque  sorte,  quatre 
différentes  carrières  ;  d'autres,  moins  considé- 
rables, mais  qui  appartiennent  aussi  à  la  poli- 
tique et  à  l'histoire ,  ne  sont  point  indignes  de 
paraître  à  leur  suite.  Le  plus  connu  et  le  mieux 
écrit  de  ces  mprceauiç ,  est  la  vie  de  Castruccio 
Castrqcmiiy  de  Lucques.  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
dans  U  vie  de  IVfachiavel  (i) ,  que  c'était  un  de 
ses  écrits  qui  pouvait  faire  juger  de  l'immora- 


que  les  grands  hommes  voient  de  là  honte  à  perdra  non  à  gagner 
pjir  U.tcQnipe.ri6.  lêtor.  FiQr,  L.  YI. 
(i)  Ci-dessus,  p.  84. 
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lilé  de  sa  politique.  En  eflet,  ce  destructeur  de 
la  liberté  de  sa  patrie  en  usurpa  la  souverai- 
neté par  la  perfidie  et  par  la  plus  atroce  cruauté. 
Uue  famille  puissante  (i)  l'avait  aidé  par  son 
crédit  à  parvenir  au  pouvoir  ;  il  fut  ingrat  ^  elle 
se  repentit ,  et  voulut  abattre  celui  qu'elle  avait 
élevé.  Le  peuple  excité  prend  les  armes;  un 
homme  sage  de  cette  famille^  Je  seul  qui  neuf 
point  pris  part  au  soulèvement ,  lapaise^  de- 
sarme les  conjtirés^  et  va  demander  pour  eux,  à 
Castruccio ,  la  grâce  dont  il  ne  croyait  pas  lui- 
môme  avoir  besoin.  Castruccio  le  reçoit  d'un 
air  calme,  lui  parle  avec  douceur,  l'engage  à 
lui  an&ener  toute  cette  jeunesse^  et  remercie 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette  occasion  de 

montrersa  clémence  et  sagénérosité. Us  viennent 
en  foule  sur  la  foi  du  prince,  et  conduits  par 
leur  pa^ciSque  intercesseur;  aussitôt  ils  sont 
arrêtés,  ainsi  que  lui,  et  mis  à  mort.  Le  tyran 
ne  gardeplus.de  mesure;  il  se  défait^  sous  dil- 
férents  prétextes,  de  tous  les  citoyens  qui  lui 
font  ombrage ,  les  chasse  de  leur  patrie ,  bon-, 
fisque  leurs  biens ,  ôte  même  la  vie  à  ceux  qu'il 
peut  saisir,  fait  bâtir  dans  la  ville  une  forteresse 
des  débris  des  châteaux  de  ^^%  victimes;  et,  dé- 
sormais assuré  de  Lucques_,  ne  songe  plus  qu'à 
s'étendre  au  dehors  et  à  s'agrandir. 

La  première  ville  qu'il  convoite  est  Pistùja  :• 

(1)  Celle  de  Po§gio. 

12. 
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la  manière  dont  il  s'en  empare  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfidie , 
et  la  dernière  perfection  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  cette  malheureuse  ville ^  ils  avaient 
encore  une  fois  pris  les  armes;  le  chef  des 
blancs  s'était  fortifié  à  l'une  des  portes,  celui 
des  noirs  à  la^orte  opposé^  Tous  deux  solli- 
citaient l'appui  de  Castruccio;  il  le  promet  à 
tous  deux.  Il  fait  dire  à  l'un ,  quHl  lui  enverra 
dans  la  nuit  Paul  Guinigiy  son  lieutenant;  à 
l'autre,  qu'il  ira  le  joindre  en  personne.  L'heure 
venue,  le  prince  et  son  digne  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  rivaux  ;  ils 
sont  introduits  dans  la  ville ,  chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup,  à  un  signal  donné , 
l'un  égorge  de  sa  main  le  chef  des  blancs ,  l'autre 
le  chef  des  noirs  ;  les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  massacrés  par  les  soldats  ;  Castruccio  gagne 
par  ses  libéralités  le  peuple  de  la^  ville  et  des 
campagnes ,  et  se  fait  proclamer  seigneur  sou- 
verain de  Pistoja. 

N'essayons  point  de  caractériser  un  pareil 
acte;  observons  seulement  qu'il  est  raconté  avec 
le  même  sang-froid  que  tout  le  reste ,  qu'il  se 
trouve  dans  un  des  morceaux  que  Machiavel  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsi  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l'un  des  héros 
qu'il  admirait  le  plus ,  et  qu'il  a  proposé  pour 
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modèle  au  prince  qu'il  voulait  former.  Ajoutons 
que  cette  vie  de   Castruccio   Castracani  est 
presque  en  entier  un  ouvrage  d'imagination,  et 
que  l'auteur  en  est  d'autant  plus  responsable 
des  détails  qu'il  y  a  introduits.  Il  est  reconnu 
qu'un  petit  nombre  de  faits  historiques  y  sert 
de  base  à  une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s'est  plu  à  construire  sur  les  hauts  faits  de  ce 
fameux  capitaine (i).  Plusieurs  savants,  il  est 
vrai,  se  sont  laborieusement  appliqués  à  en 
faire  un  examen  critique  (s);  mais  c'est  beau- 
coup de  peine  qu'ils  ont  pris  fort  inutilement. 
U  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rixjue  dont  j'ai  aussi  parlé  (3);  son  titre  dit  tout  r 
«  Description  de  la  manière  dont  s'y  prit  le 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  f^itellozzo 
f^itelli^  Oliverotto  da  Fermo^  le  seigneur  Paul 
et  le  duc  de  Gravina,  de  la  maison  desllrsins.  » 
Cette  description ,  très   circonstanciée  et  très 
soignée,  est  faite  du  même  ton ,  avec  une  aussi 
imperturbable   insensibilité   que    le   morceau 
précédent ,  et  l'on  en  tire  encore  plus  kivinc^ 
blâment  les  mêmes  conséquences. 


^^•WOTi^V 


(i)  y 07.  Préfacede  réditlondes  GEurres  de  Machiavel  ^ 
Flàrence,  178a,  io-4^.,  p.  Ixziy. 

(2)  Entre  autres  ,^  Fabbé  SalHer ,  dans  un  Mémoire  dpnt 
cm  trouve  l'entrait,  Acad.  deà Inscr.  et  BellesrLett. ,.  t.  Yll^ 

p,  320, 

(^3)  Voyez  cl -dessus  ,  p.  tS; 
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Quelques  autres  opuscules  de  politique  et  de 
statistique  sont  suffisamment  indiqués  ci-dessu^ 
dans  la  vie  de  Machiavel.  Quant  à  ses  Lettres 
diverses,  et  surtqut  à  sa  Correspondance,  pen- 
dant le  cours  de  ^es  missions,  qui  remplissent, 
sous  le  titre  de  Legationi ,  deux  volumes  de 
l'édition  complète  de  ses  ôeuv^res  (i)^  c*est  un 
recueil  précieux  pour  l'histoire,  et  qui  montre 
constamment  en  Iwi  an  obsef-vaieur  à  qui  rien 

(0  Ces  Le§azîoni  furent  publiées  pour  là  prc^mière  fois 
à  Florence,  en  1767.  Elles  ont  élé  rëimprimëes  depuis  dans 
les  ëdîtions  de  1782,  in-4*  ,  et  de  i7t^6,  in  8".  C'est  dans 
celles-ci  qu'elles  remplissent,  avec  les  Lettres  diverses,  le 
IV*  et  le  V*  lotnes.'  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI , 
àes  Fragmens  historiques^  des  Caractères  d'hommes  distin- 
gués dans  Tbisloire  de  FioreiK&y  qoi  étaient  intitulés  dans 
les.  iDânuscrits  Nature  <f  uomini  Fwireniini ,  et  qtielques 
autres  morceaux  qu'il  était  toujours  utile  de  conserver,  mais 
qui  n'ajoutent  rien  aux  richesses  du  genre  auquel  ils  appar- 
tiennent,  ni  à  la  réputation  de  l'auteur.  Les  éditeurs  de  1 78a 
qui  ont  publié  les  premiers  les  Frammenli  storici  ^  conjec- 
turent, dans  leur  préface,  que  ce  sont  peut-être  cesfragmens 
que  Matieo  Tûsçanù  ^  dans  son  Peplus^  ïtaliœ ^  dit  que 
Machiavel  avait  laissés  en  mointant;  à  son  ami  Guichardin, 
et  dont  celui-ci  se  servit  dans  la  composition  de  son  histoire, 
llsaveitissçnt  aussi  qu'îb  ont  négligé  de  Téimprimer  le  Diario 
ou  Journal ,  qui  est  vulgairement  attribué  à  Biaglo  Bonac- 
cojrs,fg  cit  qui  u-.esl  autre  chose  qu'un  recueil  du  même  genre 
de  nptices  histoi;iques  de  .Machiavel,  eoiame  ils  s'en  «ont 
assurés  en  les  vérifiant  sur  le  manuscrit  autographe.  (Préface  j  . 
pag.  Ixxiij.) 
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n'échappe,  et  un  habiie  négociateur.  On  ne 
relirôit  pas  volontiers  cette  coHection  nn  pen 
dî^se;  mais  on  la  consulte  a\!ee  fruit,  soit  sut 
Je  caractère  et  les  circonstances  pariîculièves 
de  sa  vie",  soi(  sur  les  événements  publics  de 
son  temps. 

Ajoutons  h  tous  ces  titres,  qui  le  placent 
parmi  les  prosateurs  du  premier  ordre ,  ceux 
*  que  nous  avons  déjà  reconnus -en  lui,  comme 
auteur  comique  (i)  et  comme  l'un  des  premiers 
restaurateurs  de  la  bonne  comédie;  ajoutons-^ 
même  d'autres  poésies  du  genre  satirique  (a), 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  et  uneNouvelle(3)^, 
qui  ne  seroit  pas  déplacée  dans  le  Décameron 
de  Boccace;  rappelons- nous  dans  queiks- àgi^- 
tations  il  véciM',  dans  quelles  occupations  il 
consnma  une  gi^aude  portion  de  cette  vie  qu  il 
perdit  avant  le  lemps  ;  combieii  enfin  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité  d'esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaires  pour  produire  quelque 
chose  dé  l^and  ei  de  durable  ^  et  noiis  rendrons 
à  son  gctttè  l'hommage  qui ,  lui  est  dû.  Nous 
J'honoreron^  com me  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  n*eu  aurons  p.as 

n  '  .1-  ■■'        "         'm  ■       miiii         II  M    ^  »       I       1  ■     — w— ^«^ 

(i)  Vojez  ci-dessus,  t.  VI,pag.  222  — *  24*- 

(a)  /  DécennaliytAsim  êàio ,  i  CapitoU^  et  dés  Chành 

àe  Camnpaî  imprimes  tlans  le  recueil  de  ces  singttlier&^direp* 

tissenients  du  peuple  Floretilîn. 

(3)  No&elia  cU  Beijù^r*  Yoy.vcwdessus  ^  p.  63. 
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mt^îns  d'horreur  poiir  d'exécrables  maximes; 
qu'il  n'a  que  trop  j)ropagées  *  et  accréditées  ^ 
nous  le  plaindrons  d'avoir. luirjtiéme  imprimé 
sur  la  gloire  cette  tache  ineffaçable;  malheureux 
en  effet  et  vraiment  à  plaindre ,  quelque  admir 
ration  qu'on  ait  pour  lui ,  d'avoir  été  généra?- 
lement  et  justement  regardé  comme  le  conseiller 
du  crime>  d'avoir  donné  sou  nom  è^  cette  polir 
tique  fausse  et  coupable  qui  déshonore  quir  • 
conque  la  pratique  ou  la  profes^se  {  politique 
née  dans  des  siècles  sans  lumières  et  dans  de 
petites  principautés  faibles  bt  ambitieuses ,  et 
que ,  d^ns  un  siècle  plus  éclairé  »  on  ne  peut  ^ 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit,  essayer  d'appliquer  à  de  grands  états ^ 
Sans.se  couvrir  de  mépris,  et  sans  montre^ 
autant  de  médiocrité  et  d'incapacité  réelle  quçt 
de  corruption  et  d'immoralité. 

[f]    SECTION    TROISliMB. 

ptmt  âe  la  Politique  après  Machiaoêl,  GianitaUi^  Coniarnu\ 
.  ,    Pogli^Ua^  Pam^a^  Ammifoto^  BoUko. 

La  réputation  de  Machiavel  a  tellement  éclipsé 
celle  des  autres  écrivains  politiques  de  soi^ 
siècle ,  qu'ils  sont  à  peine  nommés  dans  Tim- 
piense  hispire  de  Tiraboschî(i).  Nous  ne  pré-r 

■      ,     ..  ^i'  Il         "     I     ■■<■..     I      , _iii   _     .>i^;  ■       >     '.Il     .'"!■  .'.■'•..■.  '  "    '.i 

t+D  Cette  section  est  de  M.  Sal6. 

(i)  Vol.  VII  j(  p.  5<)4^6eeonde  ^itipn  de  Modàne.  i792«. 
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jteiidons  .point  tirer  de  cet  oubli  ceux  qui  en 
traitant  des  intérêts  des  peuples ,  n'ont  su- 
être  que  théologiens  ;  mais  il  en  est  qui  ont  en 
effet  étudié  le  système  social^  ^t  qui  ,'à  certains 
égards ,  ont  contribué  aux  progrès  de  ce  genre 
de  connaissances. 

L'analyse  dç  la  constitution  intérieure  des 
états ,  est  sans  doute  Tun  des  plus  importans 
•  objets  qui  les  occupèrent  :  ce  travail  qui  par 
jsa  nature  même  -  parait  étranger  à  certains 
temps  et  à  certaines  contrées ,  ne  Tétait  point 
à  ritalie,  où  les  provinces  soumises  au  despo^ 
tisme  gardaient ,  comme  les  autres ,  le  sou* 
yenir ,  l'orgueil  de  4eur  grandeur  passée.  On 
distingue  Pçolo  et  Domenico  Morosini  parmi 
les  écrivains  qui  tentèrent  de  faire  connaître 
la  constitulion  4^  Venise  (i);  mais  Marc^An- 
tonio  Sabellico. ,  quoiqu'il  pe  fut  pas  citoyen 
de  cette  ville,  fut  le  premier  qui  publia  un 
traité  pariiculier  s^r  tes  Magistrats  véni- 
tiens (2).  On  pourrait  nommer  aussi  Fmn^ 
cescQ'Lucia  Durantina^  qui  est  le  véritable 
liuteur  de  Touvrage,  publié  en  1 533,  sur  le 
meilleur  gouvernement  d'une  république ,  et 


(1)  FosçantU^  lutterai,  r«»e*.  !ib.  III ,  p.  SaG. 
^2)  Dfi  Veneiis  magisiraiilus  liber  uhîcus^  On  le  trouve 
^n»  le  d,^  yoj,  des  QE^ayres  de  Sabellico  ^  ixDprim^es  à  Bàle  ^^ 
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parti culièretnenl  sur  celui  de  Veàise  (i);  niâî$ 
le  bot  de  cet  écrivain  fut  plutôt  de  iotrèr  que 
d'analyser  ce  goulrememexit. 

I^  premier  qui  en  entreprit  sérîeus^èrtteïit 
l'examen,  fut  le  ûoventin^Sonaûù  O/annotti^ 
ainsi  que  Machiavel ^  secrétaire  de  la  république 
fiore«tt»e , '  ^t  exilé  de  sa  patrie.  Réfôgié  à 
Veniise ,  il  -s'aperçut  aisément  que  Sahëllico  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu*en  politique  , 
et  qu'il  n'avait  pas  saisi  là  correspondance  déâ 
pouvoirs  ç(ui*  constituaient  le  gouverùènieni 
Vénitien  ^  il  en  eicamina  donc  lui  -  mêtne  la 
forme ,  les  paries ,  les  rapports ,  et  publia  ses 
observations  dans  \kn  traité  ou  discours  qui 
parut  à  Rome  en  i54o  (2). 

Césai^  et  les  Barbarèé  avàiéttt  détrait  la  \U 
berté  de  Rome  et  Tindépendaiice  de  TKalié^ 
Giannôtti  i^edoutaftt  enèorè  ces  deux  ftéaux  , 
et  c'était  peut-êti*e  pemr  les  prévenir  otf  les 
éloigner  du  n\oins ,  qu'il  enseignait  aux  Ita- 
liens l'art  de  soutenir  et  de  sauvée  les  états.  Lo 

(1)  Be  4)piimâ  RêipubUcœ  gubematiane  ^  lient  dta.  De 
ampiissimis  laudfhus  VeneUe-  urbU  déçue  ejus  disciplina 
et  rectâ  gubemantium  ratione^  //Â^ruiiuf.Venise,  m-S'^.Oii 
Tavait  attribué  à  Franeesco  Palrizi.  Voyez  Bajle ,  DicL  CriL 
Art.  Patrizi;  et  FoscâHhi,  uU  sùprà\  piî^.  3^4^  li.  828. 

(a)  Ùella  Èépuhhtica  é  fnàgisiMti âWenezià  ,  ragiona- 
mento  di  M.  Bàhdte  Giannôtti^  Fto/énttnô.  Ce  traité  ré(>anlt 
à  Lyon,  en  iSyo,  par  les  soins  de  M.  J.  BrutOy  yëixitiea. 
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vrai  citoyen  »  leur  disait-il ,  doit  coniuriire  ce 
qui  regarde  ^t  la  paix  et  la' guerre  ;  les  avan- 
tages que  sa  patrie  a  remportés  sur  les  «anemis , 
ce  qu'elle  4oit  craindre  ou  espérer  de  leurs  in- 
tentions et  de  leurs  £>rces  ;  la  manière  de  gdrder 
et  de  défendre  le  territoire  ;  les  denrées  à  ith*^ 
porter  ou  à  exporter.  Il  avait  enfin  compris 
que  pour  bien  goûyerner  un  état^  îl  faut  faire 
des  lois  qui  correspondent  à  sa  «constitûrionv 
et  ne  ia  contredi^nt  }atnai&5  par  conséqutîi!it 
distinguer  celles  qui  sont  propres  à  la  moiiar-' 
chie  ou  à  la  tyrannie ,  à  l'aristocratie  ûjï  à 
roligarchie,  à  la  démocratie  ou  à  la  déma-^ 
gogie(i). 

Le  gouvernement  icénnlefi  ^i ,  p«ir  ^on  ca- 
ractère et  sa  pcrissance,  e^cifak  rttditiifsttion 
et  J'envie  des  autres  nations ,  était  cotnpo^é  de 
quatre  clémens  principaux  ;  le  grand  eoîhfeil , 
celui  des  Pregai  on'^  Preg&ti  ^  lé  collège  et  le 

prince.  Gkmn&tti^  avant  le  ch^VaKerTemple(!îX 
en  avait  assimilé  la  formé  àiitte  pyrâttride  dont* 
le  grand  conseil  formait  là  base,  celui  dès 
Pregùi  et  le  collège ,  le  lAilîeu  ;'  et  le  prîhcc  ou 
le  doge ,  le  sommet  (5)..  Eii  examinantles  quatre 

(ï)  Voy.  p.  ri7,  édi*.^^  *Vëh. ,  tSi'^r^'cSei  AMe. 

(2)  Voyes  las Rêckênrhês  dlt'^f&ri^ihe  ef  dé%  nafun  du 
gouafemement.  Part.  I<  i^  sés'^^Efdtyreèj  pag.  8^: 

(3)  JfW,  p,  i3o. 
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étâge$  de  cet  édifice  politique ,  il  remonte  quel- 
quefois à  leur  établissement  et  à  leurs  déve- 
loppements qu'il  ose  comparer  à  leur  état 
actuel  j  ne  cachant  point  la  préférence  qu'il 
accorde  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux  formes 
républicaines.  Quelques  défauts  qu'il  entrevit 
4ans  cette  constitution,  il  espérait  qu'un  jour 
ramenée  à  ses  principes ,  elle  instruirait  par 
son  exemple^  les  autres. états  de  l'Italie,  dans 
l'art  de  se  bien  gouverner,  et  d'échapper  ainsi 
au  joug  des  tyrans  (i). 

Telle  était  l'intention  vraiment  patriotique 
de  cet  écrivain.  Ce  fut  dans  les  mêmes  sentiments 
qu'il  entreprit  l'analyse  de  la  république  de 
Florence  qui ,  moins  forte  ou  moins  l^eureuse 
que  celle  de  Venise ,  pour  triompher  des  divi- 
sions intestines  et  des  guerres  extérieures ,  fut 
anéantie  par  elles.  Exilé  pQur  la  seconde  fois 
de  sa'patrie ,  lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  tyratinique  desMédicis^  Giannotti 
espérait  encore  qu'elle  ne  souffrirait  pas  long- 
temps son  nouvel^  esclavage.  Il  se  proposa 
donc  .de  démontrer  dans  un  traité  partie»- 

■ 

{i)  Se  chiha  pm^denza  delP  unioerso^  motâ  che  una 
repuhhiica  d£  ianU  huone  or^tnazioni  nçm  qualche  stcoh  , 
se  non  per  aliro^  per  insegtKmre  all^  ciiUi  d'Iiaiîay  corne  eUe 
sP  hanno  a  goMtmare^  se  âa  Uranni  ni$n  çogliona  esjsete> 
oppresse  y  etc.  p.  aaa. 
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lier  (i),  les  véritables  causes  par  lesquelles  les 
gouvernements  établis  à  Florence  depuis  i494f 
avaient  été  détruits  ^  et  de  persuader  à  ses^ 
concitoyens  de  préférer  un  gouvernement 
qu'il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable^^ 
Mais  9  malgré  ses  voeux  et  ses  espérances ,  il 
ne  rentra  plus  dans  sa  patrie ,  et  sa  patrie  ne 
recouvra  plus  la  liberté. 

Les  considérations  de  Gia/z/zo^/ sur  la  cons- 
titution vénitienne ,  parurent  appuyées  de  l'au- 
torité de  Trifone  Gabrielloy  regardé  comme 
le  Socrate  de  son  temps ,  et  qui  probablement 
les  connaissait  avant  leur  publication  ;  mais 
l'esprit  républicain  avec  lequel  l'auteur  les 
avait  exposées,  ne  charma  pas  autant  les  par- 
tisans fanatiques  des  lois  vénitiennes.  EUles 
furent  examinées  de  nouveau,  en  1543,  palrf 
Gaspard  Contarini:  ce  publiciste  qui  -devint 
cardinal  (2),  admirateur  des  principes  des 
anciens ,  et  surtout  de  ceux  d'Aristote ,  crut 
lés  rencontrer  à  chaque  pas  dans  la  constitu- 
tion de  sa  patrie  (3). 


(1)  DeilaRepubblicaFiorentinaylibnçuattro,  Yen.  17AI9 
in-8^  L^atiteur  avait  achevé  c«t  ouvrage  dès  i534« 

(a)  Cinlessus.  tom*  Vil,  p.  ay. 

(3)  Vojez  son  ouvrage  de  Magistraiiàuê ,  et  Repmhlicâ 
VeneiOTum^  Paris ,  x  543.  On  le  traduisît  en  italien  et  on  rîm* 
prima  à  Venise,  en  iSg-i,  avec  les  discours  de  Giannotti^' 
i^EfixzQ  et  de  Cavalcaniù  On  le  tiXtuye  aussi  sous  le  titre  de 
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U  uc  voyait  sur  la  terre  rien  qui  ressemblât 
davantage  à  la  Divinité,  que  la  loi  destinée  à 
gouv^erncr  les  koâuiies'(i).  Préférant  donc  la 
république  à  la  monarchie ,  et  FaristocratieBux 
autres  formes  républicaines ,  il  se  plaisait  à  voir 
dans  la  eoii4titution  de  Venise ,  comme  Polybe 
d«tif  ceHe  de  Rotne^  ce  rapprochement^  iE^e  mé- 
lange de  toutes  les  espèces  de  gouvernements,  qui 
d^^lut  à  Bodin  et  à  d'autres  politiques  de  son 
temps  (3).  Après  avoir  traité,  en  géiiéral,  de 
cette  constitulionr ,  il  parle  successivement  des 
magistrats,  du  g;rand  conseil ,  du  prtnee ,  des 
^ges  cviraiuels  et  civils,  etc.  F<>^car/m" a  pré- 
tendu que  Contarmi ,  bien  qu'il  eût  publié  son 
ouvrage  trois  ans  après  celui  de  Giannottiy, 
était  le  premier  écrivain  en  ce  genre,  parce 
<|oe  $«Si  écriils»  sont  entièrement  historiques  et 
non  didactiques  comme  ceux  de  son  rival  (S). 
Si  cela  était ,  la  supériorité  de  Giannotti  serait 
plYis  grande  encore;  mais  l'un  et  l'autre  ont 
eauira«iié  la  marne  constitution  ;  et  s'il  existe 
quelque  différence  entre  eux ,  c'est  que  Tun  la 
lette  sens  eesse,  et  que  l'autre,  quoique  avec 


Coniarenusy  de  JiepuèL  Vênst  gisais  le  recueil  des  repu- 
IdiqnMLy  imprimé  par  1m  ËlêeTirs,  Leyde  ,  1626  ,  in-32« 

(i)  lUd^  lib*  i,  p.  i<K 

(4}  Fàs€anni^  ubi  suprà^  p.  3a6,  n,  3o2. 

Ca)  J«a,  a.  3oi.  ■     ' 
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beaucoup  de  modération  »  ose  Ja  critiquer  quel- 
quefois. Çpttç  différence  e)le-piéme  4oit  pp^s 

prévenir  £fivorablement  ppur  Giois/zal^t  q^i. 
jugeait  la  ponstit action  ^e  Venise  par  les  ma^M9MS$. 
de  h  rdi^pn,  et  lijioa  av^  les  préii|gf$  4q  W 
plqpart  dfs  patricien^  de  Venise  (i).  Au  Fe^lç, 
malgré  les  observaiioos  de  NiçooU^  Cr^^Q,  tpii 
cpmmenta  Conearir^i,  et  critiqua  Gim^^itif  <2ef 
deux  écrivains  ont  donpé  Texeiiipie  a^x  siècles- 
suivaiis^  4'appliquer  l'anal^s^  ^ux  coi\$û;uHo^s 
des  états,  mpd^m^s  î  c'est  ce  qui  notais  ^  détei*^ 
minés  à  les  mettra  au  raQg  4es  çcriv£(ips  p<4i*- 
tiqties ,  qvioiquiç  Tirabosqhij  qui  reg^^oU  îwiW 
Quvr^ges  co^i^io  pw^mept  hi&toi'iqu^ ,  h^  ni 
placés  parmi  ^  histjpri^p^  (3). 

Oq  doit  ranger  £(  CQté  ^^  ces  écrivajiaf  I4 
gé^p.is  Ubçfto  PogUfiUç^j  qui  s'étaMîss^iiit  lie 
jage  di^  go^verne^le9t  de  ^n  pays ,  çoniposa 
4eux  livras  on  (lialagi,ifs  q^  il  publia  à  |lomQ« 
en  i559  (^)'  ^^  république  d^  G^pes,  épij^isé^ 


'  •    •   ï    •  » 
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mieux  que  les  autres;  il  cUi^t  franclMeoi^iit^  dao»  vuia  hsi^ 
adressée  à  M.  Baccio  Tin^hi^  çhe  al  Giann^Uf^  nom  esj^eiuh 
Veaeziano ,  fu  facik  seriner  dî  queiia  repubbUca  con  mota 
magpior  laude^  che  aîcun  altro  naio  e  viçuiQ  grande  ift  ^veiia 
citlà,  V.  Zeno^  note  àîFontan.  Part.  II,  p.  222 ^  n.  C 

(2)  Ubi  suprà^  p.  946* 

(â)  DeUa  Rqnihbliea  ai  Gtnoixa  ,  libndue,  Ottkâré»^ 
prima  à  Rome,  dan$  la  m^ç.  IJ^ée. 
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déjà  par  des  pertes  considérables,  était  itie-^ 
na'cée  de  nouveaux  désastres  :  les  divisions  qui 
tégûiBient  entre  la  lioblesse  et  le  peuple ,  don- 
naient à  quelques  faniilles  J'ôccasiôn  et  lès 
moyens  de  s'élever  tour-à-tbur.  Les  factions  des 
Adomo  et  des  Fregoso  étaient   éteintes  ;  les 

if 

Français  avaient  été  chassés  de  Savoné  j  et  l'on 
regardait  encore  Doria  comme  le  sauveur  et  le 
père  de  la  patrie  ;  mais  cette  espèce  dé  liberté 
qu^oti  avait  reconquise ,  paraissait  éphénicre  e\, 
presque  ridicule  à  Fog'/Zetta;  il  voyait  trop  qu'en 
changeant  de  dépositaire,  la  constîtutioti  ne 
changeait  point  d'ennemi.  11  révèle  cet  abus 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor^ 
tations;  et  dans  le  second,  apprend  à  y  re- 
ihédierv  II  Veut  que  les  nbbieis  se  mettent  au 
niveau  des  autres  citoyens;  que  tous  soient 
^aux  devant  la  loi;  que  les  distinctions  ne 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dé'^ 
voués  au  service  de  la  patrie.  Il  veut  enfin,  que 
Doria  lui-même  livre  à  la  république  les  galères 
avec  lesquelles  il  l'a  sauvée,  et  avec  lesquelles 
il  pourrait  un  jour  l'asservir  (i). 

C'est  ainsi  que  Foglietta  s'adressait  à  ses  con- 
citoyens ,  espérant  que  la  voix  de  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  honteux  dans  lequel  il 
les  voyait  tous  plongés,  et  qu'il  aurait  bien 

(i)  Lib,  I,  p»  6oy  et  ailleurs^ 
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mérité  de  la  patrie,  jnalgré  Ja  haine  que  lui 
attirerait  sa  franchise  (i).  En  prévoyant  les  mal- 
heurs publics ,  il  oublia  ceux  qui  le  menaçaient, 
et'  qui  bientôt  l'atteignirent  lui-même  :  il  fut 
exilé ,  et  son  patrimoine  confisqué  ;  mais  nous 
verrons  dans  la  suite  comment  il  se  réconcilia 
avec  les  Génois ,  et  quels  nouveaux  services  il 
sut  leur  rendre  par  ses  talens  et  ses  vertus. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  que 
ces  écrivains  se  livraient  à  Texamèn  des  con- 
stitutions de  leur  pays  ou  de  leur  temps»  encou* 
rages  par  leurs  exemples  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  tentatives ,  les  académiciens  de  la  Fama  » 
à  Venise,  se  proposèrent  de  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  :  de  Venise,  de  Florence,  de  Gènes  et 
de  Pise  ;  ils  voulaient  en  fixer  les  origines ,  ea 
suivre  les  progrès,  en  calculer  la  puissance | 
mais  par  malheur  cette  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-temps ,  et  tous  ses  utiles  prc^ets 
disparurent  avec  elle  (a). 

Dans  le  même  temp^ ,  d'autres  écrivains  ten- 
tèrent aussi  de  faire  connaître  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  ou  étrangères ,  ou 
même  d'exposer  la  nature,  les  formes  et  les 
parties  d'une  constitution  en  général.  S^as^ 


(i)  Ibid^  pag.  3  et  5i. 

(a)  Foscarini ,  ubi  suprà ,  pag.  33o. 
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tiano  ErizzOj  dans  un  de  ses  discours  adressé  à 
Girolamo  f^eniero  y  expliqua  les  principes  et  les 
développements  successifs  des  gouvernements ^ 
les  causes  et  lès  effets  de  teurs  vicissitudes  (i); 
mais,  en  cela,  il  ne  fit  que  suivre  la  méthode 
de  Machiavel ,  tracée  jadis  par  Polybe.  Bartch 
lommeo  Cavalcanti  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Polybe, 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (2)  f 
mais  Télég^ance  de  son  style  ne  rachète  point 
l'ennui  qu'inspire  la  sécheresse  des  idées  :  cette 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsque 
l'intérêt  d'un  ouvrage  ne  s'augmente  point  avec 
son  étendue.  C'est  une  vérité  dont  on  estbientôt 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et  un  livres  de 
Frqncesco  Sansonno ,  ^ur  le  gouvernement  des 
royaumes  et  des  républiques  anciennes  et  mo« 
demes  (3). 

On  pourrait  rappeler  ici  les  deux  livres  faits 
par  Chirico  Strozzi,  pouri^cmplacer  les  neuvième 
et  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d'Aris- 
tote>  et  qui  ont  mérité  d'être  presque  toujours 


(1)  Discorso  de'  governi  cmli  di  M.  Scbastiano  Erizzo>^ 
Ycnise,  i555,  in-4*',  et  iSyi,  in-8®. 

(2)  Délie  repubhliche  e  délie  spezie  ai  esse ,  Discord  XV • 
Venise,  1571,  in-40. 

(S)  Del  governo  di  regni  et  délie  repuhblîche  antiche 
e  moderne^  libii  XXI.  Venise,  i56i  et  iS/S,  in-4^ 
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imprimés  avec  Fou v rage  de  ce  philosophe,  et 
les  deux  traités  de  Charles  Sigonioy  sur  les  deux 
républiques  d^ Athènes  et  des  Hébreux.  Le  ^ujet 
de  ces  ouvrages,  dont  nous  avons  parlé  (i),  est 
tout-à-fait  politique  ;  mais  les  autétirs  ne  l'ont 
pas  traité  convenablement  :  l'un  n'est  qu'un  sco- 
lastique  qui  expose  des  idées  tro[^  générales  oti 
communes ,  et  l'autre ,  quoique  très  savant,  ne  se 
montre  qu'un  critique  et  un  philologue.  Il  vau- 
drait bien  mieux  lire  les  dialogues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (2)  ,  et  surtout  la  lettré 
adressée  à  Giulio  Giordani^  sur  le  gouverne^ 
ment  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (3)  ; 
mais  cela  mènerait  trop  loin ,  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le  genre  oii  le  Tasse  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Arrêtons-nous  donc  à  ceux  qui  ne  se 
sont  occupés  principalement  que  de  la  poli- 
tique. 

Parmi  tous  ces  écrivains,  celui  qui  tenta  le 
plus  de  s'élever  presqu'à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel, fut  Paolo  jRarwto  ,  Vénitien  comme 
Erizzo  et  Contarini  ^  et  l'un  des  historiens  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  Il  était  déjà  connu 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  VII,  p;  453  et. p.  ajjo.  , 

(2)  On  les  trouve  dans  le  tome  Ill^des  OKayres;  rojen 
aussi  le  Fqrno  i  et  le  II  ,  le  Gonzaga  I  et  le  II ,  et  le  dia-<. 
logue  de  la  Dignità^  ci-dessus,  tom*  YII,  p.  588* 

(5)  Ci-dessus ,  YoL  V,  p.  «7 1 ,  n»  I. 

l5. 
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|>ûr  ses  trois  livres  sur  la  perfection  de  la  vie 
politique  (i),  ôii  il  avait  voulu  tracer  ua  vrai 
modèle  du  citoyen  et  de  rbomme  d'état^  il  en 
indiquait  les  qualités  et  les  devoirs,  et  finissait 
}>ar  montrer  que  tous  les  biens ,  qtËe  la  vertu 
elle-même^  sans  liberté,  n^ étaient  rien;  que 
Fhomme ,  pour  être  heureux^  dcTait  vivre  sou» 
une  constitution  libre;  qu'en  confiant  le  gou^^ 
vernenient  civil  à  la  loi^  c'était  le  confier  à  un 
Dieu;  qu'en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l'homme,  c'était  le  livrer  à- une  béte  féroce  (2). 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens^ 
mais  on  voit  qu'elles  devenaient  de  plus^  en 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependant  ce  n^est  point  cet  ouvrage  qui  fit 
classer  Paruta  parmi  les  écrivains  qui  Fhono* 
rèrent  le  plus  ;  il  dut  cette  distinction  à  ses  DiS' 
cours  politiques ,  contenus  en  deux  livres  (3). 

(i)  Délia  peifexione  délia  pîta  cioile,  //^n /r^*  Venue  , 
1579 f  in-foL,  ibidf  i586,  în-ia,  et  iSgg,  m-4-^ 

(2)  Tolta  la  libertà,  0gni  altro  bene  è  per  nulla  .*  anzi  Im 
êiessa  virtà  si  nmane  ouosa  e  di  poco  pregio.  Dunçue  corne 
principale  condizione  neW  uomo ,  che  abèia  a  dipenirfelice  , 
parmi,  che  si  richieda  il  nascere  e  were  in  città  libéra» 
lib.  III,  pftg*  xS4«  Chi  commetiê  il  gooeme  délia  città  alla 
kgg(  y  la  raccomanda  quasi  ad  un  Bio,^,.  ma  cbi  lo  dà  ia 
mono  air  uomo  ,  lo  lascia  in  potere  dfuna  fiera  besUa. 
.  lbîd,p.448. 
^     (3)  Discorsi polAici  ^  Ubridue»  Yen.  i559i  in-i{^*. 
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$es  idées  et  ses  réflexions ,  exposées  avec  ordre, 
«tvec  clarté ,  seraient  d  une  grande  utilité  si ,  au 
lieu  de  les  étudier ,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser!  Uétude  des  anciens  lui  avait 
donné  la  connaissance  la  plus  étendue  de  leurs 
gouvernements,  et  les  événements  politiques 
dont  sou  siècle  fut  rempli ,  Finstruisirent  beau- 
coup mieux  encore.  Mais,  soit  qu'il  parle  des 
iinciens  ou  des  modernes ,  des  Romains  ou  des 
Vénitiens,  il  conserve  toujours  cet  esprit  de 
prudence  et  de  réserve  qui  convient  à  un  sage , 
dans  la  recherche  des  phénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  difficiles  à 
démêler, 

Dan«  son  premier  discours ,  Fauteur  se  pro- 
pose de  caractériser  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique romaine,  considéré  comme  mixte  par 
Polybe ,  mais  dont  les  parties  constitutives  ne 
présentent  point  à  Paruta  les  proportions  qui 
justifient  ce  titre.  Ces  magistratures  prolongées , 
CCS  tribuns  toujours  insolents  et  tyranniques , 
cet  excès  de  richesses  d'un  côté ,  cet  excès  de 
misères  de  l'autre  j  enfin  ce  peuple  et  ce  sénat 
ne  forment^  à  ses  yeux,  qu'une  sorte  de  corps 
à  deu3i>  têtes  (^i)x  Quel  qu'ait  été  ce  gouverne- 


Ci)  Pevctocchè- iale  dioersità  deglî  ordintoenwa  a  f aria 
fuasi  un  corfodidM^  capte  ai  due  forme.  Lil^  I^.  dis<>  I 


198      HISTOIRE  LITTERAIRE 

ment,  dans  son  origine,  il  devint  de  plus  en 
plus  populaire^  et  à  force  de  liberté  ou  plutôt 
de  licence ,  il  finit  par  tomber  sous  le  despo- 
tisme d'un  seul.  Formé  pour  la  guerre  bien  plus 
que  pour  la  paix,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à  Alexandre  si  ce  conquérant  eût 
tourné  ses  armes  contre  lui  ?  Tite-Live ,  en  pro- 
posant ce  problème ,  l'avait  résolu  en  faveur 
de  ses  concitoyens  ;  /%zrwto  fut  le  premier  qui 
donna  une  autre  solution  (i). 

Tout  prévenu  qu'il  est  contre  les  Romains  » 
il  les  loue  d'avoir  refusé  de  traiter  avec  Pyrrhus, 
et  de  recevoir  les  secours  de  Carthage  (2)  ;  il 
célèbre  Fabius  et  Scîpion  l'Africain  qui ,  par 
des  routes  si  diverses ,  parvinrent  tous  deux  au 
même  degré  de  gloire  (5).  En  racontant  les 
succès  d'Annibal ,  il  vante  le  courage  des  Ro- 
mains vainqueurs  en  Sicile ,  en  Espagne ,  en 
Grèce ,  alors  qu'un  ennemi  terrible  était  au  sein 
de  leur  patrie  (4). 

On  a  répété  et  Ton  répète  encore,  d'après 
l'opinion  de  Nasica ,  que  la  ruine  de  Carthage 
prépara  celle  de  Rome.  Paruta^  persuadé  qu'on 
ne  saurait  être  heureux  quand  on  est  toujours 


■««■ 


(1)  Lib.  I,  dise.  II, 

(2)  Ihid.  dise.  IlL 
ÇS)  Disc.  IV. 

(4)  Disc.  V  et  VL 
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en  4tat  de  guerre,  attribua  ces  malheurs  de  la 
république  à  sa  propre  corruption  accrue,  il 
est  vraî^  par  la  confiance  que  lui  inspira  la 
chute  de  sa  rivale  (i).  C'est  par  cette  cause^  en 
effet ,  qu'après  la  mort  de  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  celte  liberté  qu'ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l'exil  des  Tar- 
quins  et  l'abaissement  des  décemvirs  (a).  Ici 
Parutà  dévoile  l'art  perfide  de  César,  qui  mé- 
nagea ,  pour  mieux  l'asservir ,  un  peuple  devenu 
^incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l'austère  et  républicain  Caton  (5). 

Arrivé  à  celte  terrible  révolution,  l'auteur 
s'arrête ,  et  considérant  l'espace  qu'a  parcouru 
la  république ,  il  le  divise  en  trois  âges  :  enfance , 
adolescence  et  jeunesse.  L'adolescence  >  qu'il 
fait  commencer  au  consulat  de  J.  Brutus  et  de 
CoUatin,  lui  présente  un  caractère  auguste, 
une  vertu  mâle,  qu'il  n'aperçoit  pas  autant 
dans  les  deux  autres  âges  (4)  >  considérations 
devenues  presque  vulgaires  depuis  qu'en  les 
reproduisant,  les  successeurs  de  Paruta  lui  ont 
dérobé  une  si  grande  j^art  de  ses  idées  et  de  sa 
gloire, 

(0  Di?c.  VII. 
(a)  Disc,  VIII. 
(3)  Disc.  IX. 
C4)  Disc.  X. 
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Après  Bvoir  exposé  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains,  il  recherche  celles  de  leur  déca- 
dence et  de  leur  ruine.  Il  en  voit  trois  princi- 
pales :  rimmense  étendue  de  la  république ,  la 
turpitude  et  la  cruauté  de  plusieurs  empereurs; 
enfin ,  la  corruption  des  mœurs  publiques , 
quand  les  anciennes  vertus  luttaient  vainement 
contre  les  nouveaux  vices.  Ces  trois  causes  com- 
binées entre  elles  minèrent  et  finirent  par 
dissoudre  le  plus  grand  empire  qu'ait  vu  le 
monde  (i). 

Dans  les  quatre  discours  qui  suivent  celui-ci, 
et  terminent  le  premier  livre ,  Paruta  attribue , 
ainsi  que  Polybe,  les  succès  des  Romains  à 
leur  modération  dans  la  victoire ,  à  leur  fermeté 
dans' l'infortune ,  et  surtout  à  leur  discipline 
militaire,  dont  il  expose  les  parties  les  plus 
importantes  (2).  De  nouveau  il  cherche  à  nous 
convaincre  que  la  corruption  des  mœurs  ^fut 
Tunique  cause  de  la  ruine  de  l'empire ,  et  qu'elle 
l'eût  été  de  la  république  elle-même  (3)  j  car  si 
la  réunion  des  citoyens  avait  fait  sa  grandeur , 
leur  division  devait  Causer  son  démembrement. 
De  là  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  conduite  et 
le  sort  de  la  Grèce,  et  rencontre  les  mêmes 


^»mm 


-(1)  Disc.  Xî, 
(a)  Disc.  XIL 
i^)  Disc.  XIII. 
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eflfets,  produits  par  les  mêmes  causes.  Toutes 
ces  observations  tendent  à  prouver  que  la  vertu 
qui  vient  du  patriotisme ,  et  peut  seule  l'inspirer, 
en  réunissant  les  hommes ,  rend  les  nations  assez 
fortes  et  assez  puissantes  pour  triompher  des 
injustes  prétentions  d'un  despote  ou  d'un  enne- 
mi (i).  Enfin ,  quelques  rapports  que  l'auteur  en- 
trevoit entre  les  Grecs  et  les  Romains ,  l'amènent 
à  discuter  l'ostracisme  des  Athéniens ,  cette  loi 
singulière  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé, 
et  dont  la  liberté  pouvait  tirer  tant  de  profit. 
Paruta  en  distingue  la  nature  et  les  résultats, 
et  quoiqu'il  la  considère  comme  injuste ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  nécessaire,  pensant  que  la  poli- 
tique réclame  souvent  des  moyens  que  la 
morale  parait  réprouver  (2). 

Dans  son  premier  livre,  Paruta  n'avait  parlé 
que  rarement  des  peuples  modernes;  mais  c'est 
d'eux,  et  surtout  des  Vénitiens  qu'il  s'occupe 
dans  le  second*  La  république  vénitienne  avait 
eu  la*' plus  grande  part  aux  révolutions  qui  ve- 
naient d'agiter  l'Italie  :  menacée  par  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  elle  avait  su , 
par  ses  armés  et  ses  négociations ,  non  seulement 
se  défendre  et  se  relever ,  mais  encore  recon- 

(i)  Disc.  XIV. 
(a)  Duc.  XV. 
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quérir  ce  qu'elle  avait  perdu.  Machiavel  et 
d'autres  écrivains ,  témoius  de  ces  événements, 
en  essayant  de  les  juger ,  n'approuvèrent  point 
toujours  sa  politique.  Notre  auteur  entreprend 
de  la  justifier;  il  expose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  ou  plutôt  méconnus ,  et  tout  en  faisant 
l'apologie  du  gouvernement  de  sa  patrie ,  ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  la  vérité. 

En  suivant  la  marche  de  ses  idées,  on  voit 
constamment  combien  ses  principes  différent 
de  ceux  de  Machiavel  :  celui-ci  croit  nécessaire 
de  s'agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines  ; 
Paruta ,  plus  circonspect ,  croit  plus  utile  de 
conserver  et  de  défendre  ses  possessions  .Apres 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
«outrées  et  vécut  si  peu^  il  en  conclut  que  ce 
n'est  point  de  cette  gloire,  de  cette  grandeur 
imposante  que  sort  la  félicité  publique  ;  car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l'ambition  des  grands  et  la  misère  des. 
peuples.  Rome  ,  en  effet ,  malgré  ses  triomphes, 
et  l'étendue  de  son  empire ,  fut  toujours  inquiéta 
et  divisée ,  tandis  que  Venise ,  ne  dépassant  point 
ses  limites ,  a  joui  le  plus  souvent  de  la  sûreté 
et  du  repos  (i). 

C'est  ainsi  qu'il  apprécie  les  maximes  qui  di- 
rigeaient cette  république,  et  l'avaient ,  selon 

(0  Lib.  11 ,  duc.  I. 
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lui,  portée  à  prendre  les  armes  cotre  les  Flo- 
rentias ,  en  faveur  de  Pise  (i) ,  à  reconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  bataille  de  Ghiara*- 
dadda  (2) ,  à  surveiller  et  attaquer  larmée  de 
Charles  VIII  dans  sa  retraite  précipitée  du 
royaume  de  Naples  (5).  L'expérience  de  ces 
événements,  les  relations  qu'ils  avaiei^jt  ooca- 
sidnnées  contre  les  divers  états  de  l'Europe , 
portent  Paruta  à  examiner  non  seulement  la 
nature  et  les  avantages  des  alliances  »  mais  encore 
les  vices  et  les  dangers  auxquels  elles  sont  ordi- 
nairement exposées;  il  sentait  combien  il  était 
difficile  de  les  amener  à  une  parfaite  unité  de 
vues  et  d'intérêts  >  et  dç  prévenir  ces  rivalités 
qui  fînissentpar  les  rendre funestes(4)«Machiavel 
avait  souvent  et  peut-être  trop  déclamé  contre 
les  vices  politiques  des  peuples  modernes  ;  Pa- 
ruta  croit  qu'il  reste  à  ces  peuples  assez  de  res- 
sources encore  pour  tenter,  à  l'exemple  de 
Charles-Quint  et  de  Soliman ,  des  entreprises 
dignes  des  temps  anciens.  Il  convient ,  toutefois^ 
quelles  seront  rares  çt  difficiles,  tant  qu'on 
n'aura  point  réformé  l'organisation  civile  et 
militaire  (5). 

■Il  ■  i' »n      '         III  ■  Il  !■■        I    I    m  ■■ 

(1)  Ibid,  dise.  II. 

(2)  Disc.  m. 

(3)  Disc.  IV, 

(4)  Disc.  y. 

(5)  Disc.  VI. 
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Après  les  guerres  et  les  continuelles  vicissi* 
tudes  dont  l'Italie  venait  d'être  le  théâtre,  elle 
jouissait  enfin  d'une  sorte  de  calme  qui  en  pa« 
raissait  le  résultat.  Paruta  souhaitait  que  cette 
tranquillité  fût  durable ,  et  les  réflexions  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l'équilibre  des  états,  sont 
aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ;  il  les  applique 
surtout  à  l'Italie ,  espérant  pré;(^enir  les  invasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à  la  do*- 
miner  (i).  Venise  avait  employé  avec  fruit  ces 
maximes  dans  plusieurs  occasions ,  particuliè*- 
rement  dans  la  guçrre  de  François  I^'  contre 
Charles^Quint ,  tandis  que  Léon  X,  voulant  déli-* 
vrer  l'Italie  des  armées  françaiises,  l'exposait  à  la 
domination  des  Espagnols  et  des  Allemands. 
Paruta  blâme  avec  force  la  politique  de  ce  pon- 
tife, et  plus  encore  celle  de  Clément  VII  j  en 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à  l'Italie,  ils^ 
lui  imposaient  en  effet  de  nouveaux  maîtres  (2). 

Dans  un  de  ses  discours  (5),  l'auteur  avait 
montré  l'utilité  des  forteresses  que  Machiavel , 
trop  au-dessus  des  mœurs  de  son  temps ,  avait 
condamnées,  ne  songeant,  sans  doute  point 
autant  que  Paruta  aux  besoins  d'un  pays 
qui ,  divisé  en  petits  états  ,  pouvait  être  envahi 

r 
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(1)  Disc.  VII. 
(»)  Disc.  IX. 
(3)  Disc.  VIII. 
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oa  même  surpris  par  ses  formidables  voisins* 
C'est  avec  ces  principes  que  Paruta  y  dans  son 
dernier  discours  (1)5  loue  la  tactique  de  Charles- 
Quint  ^  qui  attendit  Soliman  presque  sous  les 
murs  de  Vienne^  aimant  mieux  se  défendre 
avec  sûreté  qu'attaquer  avec  danger. 

Telles  sont  les  maximes  générales  que  notre 
publiciste  expose  dans  ses  discours  politiques  p 
et  qu'il  appuie  toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.  Il  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  sagesse  qui  ,  s'il  ne  fait  pas  sortir  de  la 
sphère  commune,  n'expose  pas  non  plus  à 
errer  dans  les  espaces  imaginaires.  Enfin ,  on 
trouve,  après  son  ouvrage,  un  monologue 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  sa 
vie  (2) ,  et  qu'il  ne  fau^  point  confondre  avec 
les  discours  qui  le  précèdent ,  comme  semble 
l'avoir  fait  Tiraboschi  (3).  Us  en  difierent  du 
moins  beaucoup  ;  car  l'auteur  se  montre  aussi 
bon  chrétien  dans  l'un ,  que  bon  politique  dans 
les  autres.  • 


^mmm 


(i)  Disc.  X. 

(2)  SoliloçïiiOj  in  cui  Vautore  fa  V  esame  di  tutto  il 
corso  délia  sua  nia. 

(3)  IL  indique  rapidement  les  Discours  de  Paruta ,  en 
disant  tout  de  suite  que  l'auteur  j  examine  le  coiu^  de  sa 
vie  :  Ne^  quali  Pàutore  esamina  con  somma  modesiia  il 
corso  délia  sua  cita.  Vol.  VU ,  pag.  944*  Ce  monologue 
a  été  imprimé  après  ses  discours^  m^s  il  n'a  i^ucun  rap- 
port avec  eux. 


2o6       HISTOIRE  LITTERAIRE 

ScipioneJ!mmîrato, conlem^^orain  à^Paruta^ 
voulut  aussi  rivaliser  Machiavel ,  et  publia ,  en 
1594,  à  Florence,  ses  Discours  sur  Tacite  (i). 
11  osait  faire  ce«que  Machiavel  avait  déjà  fait 
sur  Tîte-Lîve.  Tacite ,  plus  que  tout  autre  his- 
torien, avait  fixé  son  attention;  Tacite,  dont 
les  Annales ,  disait-il ,  se  rapprochaient  davan- 
tage des  moeurs  et  de  l'esprit  du  siècle  oii  il 
entreprenait  de  le  commenter  (2).  11  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  et 
de  dûmes,  d'esclavage  et  de  despotisme,  quun 
si  grand  peintre  avait  légué  à  la  postérité.  Am-- 
m/rc^o  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  assez 
vives  pour  éclairer  ses  concitoyens;  semblable 
à  ces Jiiédecins  qui  vont  chercher  jusque  dans 
la  vipère  des  moyens  de  guérison  (3). 

Ce  u^est  qu'à  l'âge  de  soixante  -  trois  ans 
c^Animirato  a  terminé  ses  discours.  Les 
maximes  qu'il  y  professe  sont  en  général  moins 
hardies  que  celles  *  de  Parw^a,  et  plus  morales 
que  politiques;  quelquefois  même,  par  son 
érudition  et  les  nombreuses  autorités  qu'il  cite, 
il  fatigue,  il  arrête  ses  lecteurs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  peut  nous  aider,  même  depuis  que 
nQus  avons  Gordon  etd'autres  guides  plus  mo- 

(1)  DUcorsi  sopra  CQrnelioTacUo^xxt^^. 
(a)  3a  préface, 
(3)  Ibid, 
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dernes ,  à  suivre  Tacite  dans  les  sentiers  téné- 
breux 4^  l'histoire  des  empereurs.  Aussi,  son/ 
ouvrage  eut- il  un  grand  succès  lors  de  sa  publi- 
cation ,  et  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a 
faites  prouvent  non  seulement  le  talent  de 
l'auteur,  mais  encore  le  goût  des  Italiens  pQur 
les  études  politiques  (i). 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  ouvrage  de  ce 
genre ,  composé  par  Ammirato;  il  a  laissé  en- 
core des  discours ,  des  parallèles ,  des  por^ 
traits  politiques,  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu'ébauchas,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (2).  On  voit,  parmi  ses 
portraits ,  des  rois ,  des  papes ,  des  guerriers , 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  quePlutarque, 
des  peuples  et  des  princes  modernes  à  des  peuples 
et  des  princes  anciens,  il  avait  décrit  non  seu- 
lement les  actions ,  mais  aussi  les  qualités  mo- 
rales. 

Parmi  ses  opuscules  on  doit  faire  plus  d^at^ 

tention  aux  discours^  et  surtout  à  ceux  oîi  l'au- 

•  -    ■  —    -  ■  1    -  j  - 

(i)  On  rëimprima  ses  Discours  dans  plusiears  villes 
d^Italie,  et  même  à  Francfort,  traduits  en  latin  en  1G09, 
et  à  Lyon  ,  traduits  en  français  eniGig.  V07.  Mazz^helH^ 
Scritl*  d*Italiaj  tom.  I,  part.  II,  p.  640  ;  INicerou,  Mëm» 
tom.  X,  p.  35 3  Amelot  de  la  Houssaye,  Discours  en  tète 
de  sa  traduction.     ^ 

(a^  V07.  Opusculi  y  tom.  H,  pâg.  257. 
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teur  examipe  quelques  uues  des  opinions  de 
Machiavel.  Il  aurait  voulu  justifier  la  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches  que  ce  politique 
venait  de  lui  adresser  sur  la  faiblesse  et  la  di- 
vision de  l'Italie.  Ammirato,  après  avoir  tacite 
de  prouver  que  cette  division  funeste  n'avait 
point  été  occasionnée  par  le  saint  Siège  (i)  ^  en 
cherche  ailleurs  là  principale  cause^  et  croit  la 
trouver  dans  cette  mônie  vertu  qui  jadis  avait 
réuni  et  fortifié  cette  conti:ée.  C'est»  disait-il^ 
la  valeur  des  Romains  qui ,  après  bien  du  temps 
çt  des  travaux,  a  forcé  toute,s  les  parties  de  l'Italie 
4e  s'associer  en  un  seul  corps  politique  ;  et  c'est 
aujourd'hui  la  valeur  des  Italiens,  ou  même  leur 
sagesse ,  qui.  s'oppose  à  cette  réunion  que  les 
habitudes ,  les  intérêts  difiérents  de  tant  d'états, 
rendent  déjà  si  difficile  (2).  U  cite,  à  cette  6çca^ 
sion ,  Texemple  des  Etrusques  et  des  Grecs , 
parmi  les  anciens;  des  Toscans  ot  des  Suisses ^ 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  aa 
moins  pour  son  temps,  lui  parait  impossible 
ou  dangereux.  «  Ne  sait-on  pas ,  dit-il ,  que  san» 
un  miracle  de  Dieu^  cette  réunion  de  l'Italie 
commencerait  par  l'inonder  de  sang,  et  la  cou- 
vrir de  cendres  ?  Pouvons-nous  désirer  ce  dé- 

iV    ■  '^  1^— ■ —  •  ..  1 _i_.iiii 

(i)  Vbi  suprày  dise.  HI,  pag,  36. 

(2)  Bise.  lY,  pag.  5i. 

(3)  Duc.  y,  pag.  54» 
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pMtre»  afin  qu'tiB  jour;  sous  je  ne  sais  quel  prince, 

nos^eniiékt  tieréax  reCtketllent  lei  fruits  incer^ 

tniûs  d'ùn^  association  iiial  assortie  {i)?  »  Uest 

yiTâi  Qu'elle  présentait  un  grakid  nombre  ^e  dif* 

ficnltési  imais  le  «ilevoir  ^Àmmirato  était  d« 

it^chercner  qui  les  avait  entretenues,  et  même 

«ugttieuiées;  c'est  be  qu'il  n^entre^rend  ppint. 

XI  aime  mieult ,  dans  ses  VI*  et  VU^  discours , 

faire  l'apologie  delà  cour  deftome,  et  surtout 

des  moyens  quelle  avait  mi)5  en  oeuvre  pour 

acquérir  ou  conquérir  (2).  Oik  voit ,  à  chaqut 

pas,  un  théologien  dévoué  à  cette  cottr{  mail 

cpii  ne  cesse  pas  cependant  d'dtre  un   babiU 

politique %:  et  se  montre  supérieur  ^  tous  ceiuc 

qui  avaient  défendu  la  mènlie  cause. 

Des  questions  qui  offrent  plus  d'intérêt  sont 
.agitées  dans  les  discouï^  suivante;  il  y  traite, 
par>  exemple,)  di^s  tentatives  politiques ,  de  la 
jrapidîté  des  opérations ,  des  diversions  mili* 
tairef,  des  lieuï,  des  soldats  les  plus  propres 
i^  la  guerre,  des  retraites,  etc.  i.mai^  ces.cex^*^ 

(i)  ffoH  0ede  ^glif  che  se  Dh  non  jptesse,  ^n  nUm* 
pÀù  ,  pte^a  Mione  alialiQ  nén  potrehbé  succéder  stnm 
la  minu  'd*ièaliaf...  ^desiâerano  dùn^ne  di  ^dere..»,.» 
ighi  cùsa  pîena  di  sangue  e  di  confusione^  perché  mhbianù 
m  fodere  i  twstH  n^}oii  satto  un  prindffe^  Dio  sa  fuale^ 
'la   mal  consiunU ,  è  peggia  impiasùroia  insiemm  MoioM 


flialia.?  Disc.  V,  psff.  6*ii 
(a)  Pag.  bz  et  67, 
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siclerations ,  quoique  justes, rfeiani?  ni  trop  nou* 
Velles  pour  son  siècle ,  m  assez  instructives  pour 
k  notre  ,  nous  n'en  parlerons  pas  davantage. 

rrôus  arrivons  a  recrivam  qui  »*  avec  plus  de 

^tàlètit  que  ^és  pféd'écesseùrs  •  tenta' cf  opposer 

*iine  tl j^drié  éonïpfè té ,  exfJerimèniale  et  raf- 

kôunëe  à  èelle  de' Wfacbiavèl ,  et  à  là  pratique 

]^ltis  futiestfe  eiicofe  dé  plusieurs  caliiiiiètsV  !le 

*l^étiii  piiHer  &&  ùiovànni  Bàtero ^   que  la  'for- 

"ttirib  tjiiî*  ^ouveriië  aVbitraîreriient  le  sôrtàîîs 

^KVr^s'^  des  auteurs  avait  fait  oublier  quelque 

*teittps,'niars'à'qur  des  Italiens  plus  justes  '<ét 

^plus  r^çônfiàiss'ants  ont  rendus  depuis  'à'ecM- 

'taïïis^fibtnmages  (ij.   ïl  était  neV  Tain   iSl^b*, 

dans  la  ville  die  Bene  en  Piémont!  oés  premières 

^études 'achevées  ,»  ÎF  entra  dâns^  la;  compagnie 

«dé  Jëkus,  mais  il  en  sortit  avant 'd*avoirftît 

'ip^rbfesrfOn  V  ^H^^^c^' 1  assentiment  *dès  jfesuifè^, 

•ûtli^qùa^' a  re^tà  toujours  dévoilé,  lî  d^V^^^ffe 

«^ëét^étWfèï  i  Mraïraieur  ;  •  Tàini  kù'^cà'rdliidl 

•6Mri8s^^or/bmeo.  Après  là  mWrl  dè^cîe^jit-él'af, 

ifriV^é  èù  1 584",  Ctraîîes-Enîmahuèî T^  cEa rgea 

BùtdM  d'bhë*  rhîssîon  diplomatique  auprès  de 

la  cour  de  rrance  (a).  De  retour  en,  Italie  vei» 


(i)  Suriout'M.^  6(i/^â/it  Napiont'^  qui  a  publié  un  élo^ 
*f6rt  ët<>ndu  cle  i^oi^/t»  idàtis  le  toin,  I«'  dès  Fiemontèsi  illiiàri^ 

(:*)  Pem-être  pour  cette  ligue  fàiÀetiàe  qu^on  forma  en 
France  en  i585.  yoj.  son  Eloge  cité  cï-dèisuK  "'^     ^^^ 


\ 
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i586,  il  passa  au  service  de  Federigo Borromeo^ 
qui  depuis  fut  cardinal  comme  son  cousin 
Charles.  En  iSSg,  il  quitta  Rome,  chargé 
d'une  nouvelle,  mission  ,  dont  l'objet  était  plus 
religieux  que  diplomatique*  A  plusieurs  re- 
pri$e3 ,  et  presque  pendapt  sept  années,  il 
voyagea  dans  Vun  et  Vautre  h4inisphère , 
comnte  il  le  dit  lui-même  (i).  11  $ut  toujours, 
dans  ses  voyages,  concilier  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  politique. 

La  réputation  que  cette  mission  lui  avait 
acquise  engagea  le  duc  de  Savoie  »  son  sou* 
verain ,  à  le  rappeler  auprès  de  lui ,  et  à  lui 
confier  rînstruction  de  se»  enfants  qù^il  accom- 
pagna en  Espagne,  oxk  il  fut  honorablemçut 
accueilli.  U^profita  de  ce  nouveau  woyage ,  fait 
eu  i6o3 ',  pour\mieux  connaître  l<es  mœurs  des 
Espagnols,  et  a))rprécier  les  ressorts  de  leur 
.vaste  monarchie.  Dans  ïe  cours  de  cette  même 
année,  et  non  ep  1610,  comme  Pont  affirmé 
Mazzuckelli (2)  et  Tiraboschi  (3),  il  fut  nommé 
abbé  de  ^ais^-*  Michel  délia  Chiusa.  Après 
avoir ,  pair  ses  conseils  ^t  ses  lumières  ,  rendu 
de  grands  services  à  l'état  et  à  l'humanité ,  il 
mourut  le  !23  juin  1617(4).  Quelque  temps  au- 


-t— »- 


(i)  Dans  la  dédicace  de  ses  Reiaxiom  imwersaii, 
(2)  Serin.  tVItaiia^  yoL  II,  part.  111 ,  pag.  1870. 
^3)  Letterat,  Ui4L^  vol.  Vil,  pag.  v^i.  ^^ 

(4)  Voy.  Gt^ieam  Napione^  ioc,  cit.,  pag.  247. 
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paravant^voùlàht  laisser  aux  Jésuit<)S  un  témoi- 
gnage non 'éq\iiyoque  de  son  attaiîlîèmen^,  il 
les  avait  déclarés  s^s  héritiers. 

Son  zèle ,  pour  éclairer  ses  cbtaitektiporains , 
éclate  dans  les  ouvrages  cpiHl  a  laissés ,  et  dont 
Mazzuchelli  a  donné  un  catalogue  complet; 
quel<|ue$  uns  sont  purement  théologiques ,  la 
plupart  politiques  ^  et  d^autres  sont  des  poésies 
latines  et  italietities.  On  y  distingue,  d'une  part, 
son^raité  de  Regid  Sapientid,^  divisé  en  trois 
liyrès  ;  et  son  Commentarius  pctrallelus  (I)  sur 
la  puissance  de  Philippe  II  et  de  Mahomet  II, 
publié  à  Milan  en  1 583;  de  l'autre,  plusieurs 
ouvragés  îlaUens ,  tels  que  ses  traités  des 
Causes  de  la  grandeur  des  états  ^  de  la  répu- 
blique de  f^enise;  de  l'état  de  l'Eglise/  ses 
Vies  des  plus  illustres  Capitaines  anciens  et 
modernes  (2)  ;  mais  de  tous  ses  ouvrages ,  ceux 


i>— ^i«—  IIP  iiiiiMfitMOii— Éblb^iiâi«hiM»«->*»^K^M>i— 


'  (i)  Commentarius  patàUèîUs  sipe  Rbetlus  aSsériorhts  quo 
prfncipum  imprîmis  duorUm.^,.,it  Phiiippî  If,  et  Mùfnh- 
métis  III  cires  f  opes  j  prouhciœ  atquë  forma  hene  aàminis- 
irandi  et  j;egendi  tempore  beiH  ûtque /mets  eapiicantar^  etc. 
Cologne,  1597,  în-4**-" 

(2)  Délie  Cause  délia  grandezza  delta  Città^  Rome^ 
l55o,  în-8®.  Relazione  défila  repuhhlica  Veneùana^con 
un  discorso  intorno  alto  stato  délia  Chiesa.  Yeit^,  iÎ5o5, 
in-  8^  ;  Detli  memorabili  di  personàggi  iltustri  appartenenti 
algopemo  di  stato.  Turin,  1608,  m*4**  Ses  Yîes  aont  celles 
de  Cësar,  de  Scipîon  rAfricain  et  d^autres  anciens  person* 


l        ^ 
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^i  eurent  le  plus  de  succès  sont ^  sans  contre- 
dit, ses  Rehitiùns  universelles^  et  s9l  Raison 
d*éiat^  qui  était  deveuue  comme  le  code  des 
rois  et  de  leurs  cours  (i). 

En  général  son  style  est  clair  et  dégagé  de 
toute  affectation  ;  il  n'imite  ni  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ne  savaient  rien  dire  que  Boc- 
cace  n'eût  dit ,  ni  ceux  de  ses  contempo* 
rains  qui  commençaient  à  tomber  dans  rex<:ès 
contraire  ;  cependant  il  es(  quelque^is  4.iffw 
et  négligé.  Bien  plus  Occupé  de  s^s  ^lées  que 
de  la  manière  de  les  exprimer ,  \\  se  répète  y  il 
est  incorrect ,  et  semble  loujoiv*^.  préférer  àJa 
réputation  de  fauteur  rinsti^u.ctipn  du  public. 

Botero  voyant  qu'on  «bn^aij^  s^iiy»  cesse  e.t  de 
l'histoire  de  Tacite  et  dl^lf  npaxjiiiies  d^  Machia- 
vel ,  au  détriment  de$  iiaiion^ ,  résolut  de  tracer 
un  art  politiqi^,  d'après^  l^s  véritables  prin^ 
ctpes  du  chrv^tiaqisujje  ^,  Q'est-à-^di>e  d'skprès. 

naçes,,aii[i9^qae  dt  plusieurs  capkaines  chrëliens,  français, 
espagaokf  j^itUfai*^  stvojards.,  etc. 

(i)  Matm^elii^  toc,  ^.^avait  indiqué  onze  éâitions  de 
h  Ragiqne  dfsiato^  et  douf^s  4^$  S^laiipai  unip^rsali^  dont 
^imprimeur  TorinQf  de  Turin ,  dès  i6ai  %  ea  arait  compta 
dix-sept.  lia  JUifJiRM  4^  ^tato  a^  ^té  tfmduite  en  latin ,  en 
aileiDand,  en  e^Mgfu^,  <||ifran^ta.  lia  France  en  a  deux 
tradtiçtipna,  Tune  par  J.  Chappujs,  Paris  «  1^99^  i<^-8* 
et  in-i;^4  ^t  Vautre  par  Pierre  de  Dejinier,  sou^  le  titre  de 
ila:Mim€S  d'éiai  mUitairts  ^H  f$tUiqu9s,  Parli,  ibob,  in*-i.â* 
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ceux  de  la  justice  et  de  ThtimanUé.  Ou  xiper-. 
çoit  déjà  une  grande  partie  de  son  plan  dans 
son  premier  traité ,  de  ReguS  Sapientid^  qtii  » 
un  sîcclè  après,  a  probablement  servi  de. mo- 
dèle à  la  Politique  tirée  deTEcriture-Sxsiinte  , 
par  Bossuet  y  hiais  quand  il  eut ,  daus  ses  longea 
voyages  ,  i*ecueilli  des  connaissances  staiis* 
tiques ,  quand  Fexpéi4ence  eut  mûri  sa  raison; 
il  aperçut  mieux  oii  il  devait  tendre,  et  reoiôfia 
son  projet.  •  -        •  / 

Après  la  guei^re  terrible  et' déloyale  xquc  les 
catholiques  venaient  de  faire  aux  protesiants  ,. 
préciséniént  après  là  bataille  de  Dreux ^  la- 
France  avait  accordé  aux  huguenots  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Botero,  malgré  les  mur- 
mures des  théologietis  ;  appfDuvê^  cette  mesuré 

r 

et  la  déclaré  équitable.  U  pensait  que  pour  dé* 
truire  l'erreui:>  les  moyens  pacifiquels  étaient 
les  plus  efficaces  (v).  Les  Maures  venaient  d'étipe 
expulsés  d€  rEspagne  qu'ils  avaient  défrichéa 
et  cultivée;  il  prendi  leur  défiBA^vÇputre  une 
persécution  aussi  absurde  qu'injuste  (p).  Il  ose 
même  blâmer 'Philippe  II  d'avoir  livré  les 
Flamands  à  la- férocité  du  diilc  d'Albe(5);  il 

-  .  ■  »        4  ^ 

(i)  Voy.  I  Capiiam^  Vùaâel  Momorénsi^  p.  i3. 
(2)  Relazione  di  Spagna^  foiflfte  ^  Poavrage  des  Cd^t- 

'  (3)  Relazîanî  unhersalij  "part.  Y,  m$. ,  p.  €5 ,  dtpe  par 
M.   Galeani  Napioiu^  uhi  supra» 
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sentait  la  nécessité  d[e  tolérer  quelquefois  des^ 
sectes  différentes  dans  un  seul  eiat  (i).  hef 
opinions  erronées ,  les  passions  même  qui  ré-^ 
bugnent  à  la  morale^  étant  inévitables  4^n$  la^ 
société ,  il  soubaùaitqu^aulieu  de  les  persécuter 
inutilement ,  ou  apprit  J'art  de  les  diriger.  Sôu« 
vent«  disait-il.  Fambition,  Tintérét,  l'amouf 
npus,  excitent  à  des  entreprises  que  la  vertu 
tpjp^tc^  J).ure  pe  ^purait  nous  taire  tenter  ^2).  y 


clergé  d'afafre.  autorité  que  cellç  qui  dérive  dé 
la  modération  et  du  désii^téressemeiit  ;  autorité 
p^ar.  kquellp  ce  clergé  avait  jadîç  obteiàu  toulek* 
Jcs,  ^utres  (3).  On  reconnaît  sans  douté  à  ces. 
maximes  uii  théologien  éclaii*é  et  philosophe, 
qui  fie  se  laisse,  pas  séduire  par  l^s  préjugés  et 
l'iijLtolérance  dçs  controyersistes  de  son  temps.* 
Notre  auteur  ne  ce  fait  point  scrupule  ,  iout 
Mètre  qu'îl  isst ,  d'examiner  et  dajis  sa  natiire , 
et  dan^s/ qu^elques  unes  de  s,es  parties  i . Tart  de. 
k  euerre  ,  l'un  des  objets  les  plus  importants 
de. la  politique.  Il  en  borne  Tusage.  a  îa'défense 
4es  états,*  et  le  regarde  alors  cpmtnc  uffmaci-' 


r>         ' 


%     ' 


(1)  Reiâi.  u/iiWrs.tf  part.  I^  Belle  firzediFrancid», 
(a)  Ragione.di  statut,  lib.  L  c.  U  çl  IjlL    ,.-^    ^, 
milbid.f  Hb,  II,  c.  Xyil.  1./  '  r  *'      ^  ^ 


Si*.  'V  ^1  '/ii-.>; 
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heur  inévitable  et  nécessaire;  mais  qàané  la 
guerr«  n'a  pas  ce  but ^  e^é  devient  l'art  des 
brigapds  e^  de$  assassins  (i).  lï  préfère  finém* 
terie  à  là  caValerle  qui,  au  mépris  des  e^iborta* 
tioQ^  repé^ée^  de  Machiavel  et  de  tant  d^autres  t 
prédominait  encore  ep  Europe  (;i);  et  se  pro- 
ponce  CQUtre  les  arméeà  nombreuses  qui ,  mal* 
gré  leur  éclat  et  leur  fracas ,  annoncent  pliitôt 
la  barbarie  que  le  talent  de  celui  qui  les  emploie  :^ 
ne  pouvant  être  ni  bien  commandées ,  ni  bien' 
entretenues  longtemps 9   elle^  dèvieiineiit  en 
effet  préjudicis^hles  au*  peuple  oblige  de   lés 
coudoyer  (3).  La  milice  natioqalè  fut  un  des 
pr<>j«ts  de  J^Qterof  l'exemple  des  soldats  ro- 
m^MUs  qui  employaient  avec  uu  égal  succès  ét^ 
le^  ^rmes  eu  temps  de  guerre ,  et  les  instrci- 
ments  de  findusirie  en  temps  de  paix ,  lui  en 
avtît  f?iîi  comprendra  toute  Futilité  (4),  Lés 
forces   iparitimes  qui,  depuis  la   découverte 
des  lude$  ,   acquéraient   plus    d'iniportance  9 
fixërçuVaussi  l'attention  de  notre  politicpiej  il' 
bornfiît  leur  emploi  |i  la  défense  dès  ports  »  et' 
il  la  protection  du  commerce,  les  proporticjki^ 


ij  .'  I 


*f»" 


'^•'^ 
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{i)Jpié.,  lih.  1X9  c.  TI«  et  lib  %^  c.  YIII;  e|  4k^Uià 
'feiie  fùn0  del  pnn,c{pe  ^  lih.  t,  etc. 

(a)  RfMgfvtif  4^  siatoj  lib.  %yç.  fin. 

{â)  Jgmà  délie  fone ,  lé.  i 

(4)  Ragione di ti00  f  Mbf.  IX,  c.  T^^  ef  lib.  XI^  c.  H. 
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mitti  à  Fétetadue  et  à  la  puissance  des  états  (i). 
Boièro  a  énoncé  deÉ  opinions  aussi  justes  que 
bardiés^  len  pariant  de  la  riches^  nationale; 
M>b)et  tout»à-&î}  nouveau  pour  le  siècle  quHI 
tédaitait.  U  aTait  bien  senti  cette  véi'ité  si  fé- 
coàde  en  ^êonseqtiences  utiles  à  la  société ,  que 
la'popidtttion  d'un  état  ne  croit  qu  en  raison 
de  ses  ressources  (a).  A  ses  yeux,  Texcës  du 
luxe  n'étail  que  la  préférence  donnée  aux  ob- 
|èts  agrfiàbles  sur  les  objets  utiles  ou  même 
nécessaire^.  Quand  ce  viceexiste  dans  un  état  » 
quaud  surtout  les  fortunes  s'accumulent  dans 
les  fidaiiis  d'une  caste  privilégiée  ,<  «>la  popula- 
tion doit  nécessairement'  décroître  (5).  J9o- 
tero  donne  donc  des  éloges  à  ceux  des  princes 
italiens,  qui  introduisaient  dans  leurs  états  le 
go&t  de  Fagriculture  et  des  arts  (4).  U  regarde 
l'oisiveté  cbmme  la  principale  cause  de  là  mi* 
sMtrtétde  là  faiblesse  des  peuples;  il  auraitvoulu 
oue  les  pères  de,  famille ,  comme  jadis  chez  les 
Ë^yptieus',  instruisissent  leurs  enfants  dans  un 
»  art  quelconque ,  et  qu'àubésoin ,  les  esclaves  «t 
les  oisifs  fussent  contraints  d'en  exercer  un  (5). 
■■■■    ■    ^  I  ■       t    ■ 

(  i)  Ii.\  lib.  X,  cVII,  et  Grandeza  délia  CiUà,  Ub.  I,  c.  X. 

(a)  Rag.  di  stato,m>.ym,  cIV. 

(i)' Discorso  detio  stato  délia  Chîesa ,  p.  iqi  et  ig4>  . 

(4)  Rag.  di  Stato ,  lib.  YIII)  e.  II. 

(5)  /Mdf.,  lib.  IV,  c;  VII.  et  lib.  VU,  c.  IV  j  et  Gmn- 
detta  deUà  CiOày  Ub.  II,  c  XIll. 


^ 
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Enfin  9  il  eoilsîdéraît^  le  commerce ^^  bop,  çei^?' 
xnei^t  compfie  lie:Ueii  çoin^muja  4e^  ^ocîéips.  (|^  ^  • 
lirais  eDpore  conimf  }e  moyen  le  pWpro]^  àj 
nlili^ei?  )ç  s^uperflu  des  denrées  iata)dbaaiç$^.99i;v 
à  en  réparer  la  disette  (2)^  La  seu^. oxpo^mio^;. 
qu  il  jugeait  nuisible  à  l'industrie  4'uQ  <FNpte^> 
était  celle  djBS  de,Drées  brut^esi  pu^  iïiat^ef9$  j^e^^i 
n^i^res  ^  sortout  si  ce  peuple  pou^^ir^jl^J^iX^^yii^^ 
fac;|lureir  lui-^éme  (5).  ;      .  :  r  ï;.  •• .    :%►  rjî 

La  nature  d^es  impositions, iÇJtlfiSjQit^^s  j^. 
les  percevoir ,  ont  de  toijts,  teo^s  Qoc^ipé  Ips  éçri,-j 
vains  politiques  qui  voulaient  les  ;  çffld^re  3^;  1«^ . 
fois  plus  justes  et  pl]uis  profitables  aux  B^^l^^t 
comble  à  leurs  goioye^rpisment^,  j^a/ef^ 
premier  qui  en  ajt  ps^rlé  avec  inteUig^çg,(4^^\ 
et  qui  ait  attaqué  4çs,Bi;éi^w  que  l>miq^/;çV. 
labarbarie  avaient;  çpnsacrésr  (^  vaçilÇRlIpr. 
niaine$  des   souverains ,  ce^  .  trésors  rojai^^  ^ 
destinés  à  réparer  çles.désastires  futurs»  pxji.if^^ 
ginaires,  au.x  dépens  de  |a  richesse  àçtueUqde& 
nations,  ne  lui  en,  iinppfai^t  pas;(5).  Le  prjince^ 
qui  gottveirnaitdçs,  sujets  riches.  rétaitj5[,^elon. 
lui ,  b^en  plus.  que.  ceJi^ixi ,  qui  poi^édait  des.  ;  do-  f  . 


;  \ 


(1)  Crandezza  délia.  Città^f  lib.  Ii,  c*  X. 
(a)  Rag.  di  Siato,,  !»!>.  Vil ,  g.  vi«. 

(3)  ihid. ,  liv  viii,  c,  m.  ..  ! 

(4)  Ihid. ,  lîb.  I ,  e.  XIV,  et Jib;  yi\r  C  IVv  , \^\  \c) 


1 4 


(5)  liid. ,  lib.  Vil ,  ç.  Kt. 


'i.  «■.-»• 
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maines  etdes  trésors  inulîles  ou  même  dange* 
reux  (i).  Ije3  impositiohâ  plorsonnelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (a)  ;  mais  ce  qu'il 
condamnait  avec  plus  d^  force  encore ,  c'était 
les  impositions  en  nature  y  qu'il  ne  pensait  con*^ 
venir  qu'aux  nations  barbares,  qui  n'ont  point 
de  commerce ,  ou  tout  auplusi à  celles  qui  n'ont 
point  asse£  de  numéraire  (S):.  Qu'à  ces  principes; 
on  compare  ceux  qu'ont  développés ,  postérieur- 
rement.  Qalkuii  (4)  9  Hume  (5) ,  et  avant  eux 
Carh  MrQ^ia(6)j  et  l'on  verra  qu'ils  n'y  ont 
rien  ou  fort  peu  ajouté. 

Vers  le  miUea  du.seisiëme  siècle,  Bodin 
avait  reprodmt  l'opinion  d'Hippocraie  sur  Tin- 
fluence  des  climats  ;  opinion  que  Montesquieu  9 
et  après  lui  d'autres  publicistes ,  ont  peut-être 
exagérée.  Botero ,  à  l'exemple  des  anciens  légis- 
lateurs ,  après  en  avoir  calculé  les  effets ,  en  fixe 
les  limites  d'après  la  morale  et  la  politique  (7)^ 
II  attendait  le  bien  dés  bonnes  institutions  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  la  justice  et  l'intérêt 


(i)  Relaz.  délia  Rep.  Venez.  Cap.  délie  Richetze. 

(^2)Rag.dlSiato,\ib.\llyC.\\. 

{Zyihid. 

(4)  DeAa  Moneta^  p.  984« 

(5)  Essai  ofMoney, 

(6)  Be'  Trièuti^  etc.  \  i     -    . 

(7)  Rag.  di  Siaio^  lib*  II ,  c.  V-    .      / 
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général ,  et  il  pi*os€rîrait  toutes  celles  qui  ne 
reposaient  pas  sur  de  tels  fondements.  L^  per->^ 
fectihilité  de  l'espèce  humaine  l'en  traînait  à  dési- 
rer quelques  réformes,  surtout  quand  il  observait 
combien  peu  s'accordait  avec  les  mœurs  et  les 
opinions  le  vieux  code  des  lois  romaines.  L'un 
dos  abus  auxquels  il  croyait  le  plus  nécessaire 
de  rempdier ,  était  la  longueur  des  formalités 
judiciaires  (i),  sQuvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  les  injures  qu'elles  doivent  réparer  ; 
il  osait  de  même  demander  la'  suppression  de 
tant  de  légistes  inutiles ,  qui  vivent  de  l'abus 
des  lois  et  de  la  justice;  il  recommandait  enfin 
les  méthodes  les  plus  cpurtés,  lès  procédés  les 
moins  dispendieux  (a). 

La  chevalerie,  après  avoir  perdu  l'éclat  qui 
semblait  presque  effacer  ses  vices,  nous  avait 
laissé  des  fiefe  et  des  grands  vassaux  héréditaires 
qui ,  se  croyant  les  soutiens  de  la  monarchie , 
ont  souvent  causé  la  riiine  des  monarques  et 
des  peuples.  L'auteur  ne  voulant  pas  ou  n'osant 

■ 

pas  attaquer  cette  constitution  go^thique ,  tâchait 
au  moins  de  lui  <Ster,  quelques  moyens  de 
nuire  (3).  Dès  ce  temps-là  les  Anglais  entre- 
tenaient dès  parcs  d'une  étendue  démesurée. 


(0  Grandewi  délia  Città ,  Hb.  II ,  c.  VI. 

(2)  Rag.  di  Staio ,  Hb.  I ,  c.  XVIH. 

(3)  Ibid. ,  Hb.  IV,  c.  V. 
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Botero  y  voyait  autant  de  terres  perdues  ou  con- 
sacrées à  lamisère  du  peuple  et  à lostentation  des 
hommes  puis8ams(i).  Les  vices  de  rinstitutiou 
de  la  noblesse  ne  lui  avaient  point  échappe  ;  il  les 
expose  dans  un  discours  particulier  {3).  Pour 
empêcher  les  effets  de  la  richesse  et  de  l'orgueil 
de  ces  castes  >  il  proposait  de  distribuer  des 
terres  à  tous  les  citoyens^  et  d'accorder  des 
marques  d^honneur  à  ceux  d'entre  eux  qui  les 
auraient  le  mieux  méritées  par  leui^s  actions , 
fussent-ils  placés  dans  les  derniers  rangs  du 
peuple  et  des  soldats  (3).  Il  croyait  que  la  no- 
blesse, devenant  ainsi  moins  nuisible  dans  les 
anciens  nobles ,  et  plus  utile  dans  les  nouveaux , 
aurait  intéressé  davantage  les  citoyens  à  la  dé'* 
fense  'de  la  patrîe»  En  examinant  tour  à  toui* 
les  diverses  classes  de  la  société  y  il  n'omet  point 
celle  des  véritables  savants  ;  il  les  regardecomme 
les  instituteurs  et  les  maîtres  de  l'esprit  public., 
et  déclafe  que  pour  gouverner  avec  facilité  et 
sécurité  le  reste  de. la  nation ,  on  doit  avant 
tout  les  consulter  et  les  respecter  (4). 

On  tie  sera  plus  surpris  i  après  ces  idées  pro* 
fondes^  que  Botero  ait  calculé  la  puissance 
réelle  des   empires,  prévu    leurs    destinées, 


■p  '  '  *" 
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(i)i3iU,lib.VIII,c.  II. 

(2)  Disdorgo  deUa  Nohilièu 

(3)  Rag.  di  Siato ,  lib.  IV,  c.  VU,  et  lib,  IX,  t.  XI. 
(4)/4iii,lib.lY,c.letII. 
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annoncé  la  décadence  de  la  Turquie  et  de  l'Es-» 
pagne  (i).  11  es|>éraû  beaucoup  deis  princes  qut> 
loin  de  juger  tout  diffîcile  ou  presque  impos^ 
sible  à  exécuter ,  savaient  rechercher  et  employer 
tous  les  moyens ,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  leurs  mains  (a). 
C'était  ainsi,  qu'en  encourageant'  les  timides  ^ 
il  épouvantait  les  audacieux .  Les  états  de  l'Eu-^ 
rope  étaient  alors  fort;  agités  ries  uns  nour- 
rissa^Ht  des  projets  ambitieux,  les  autres  se 
livraient  auic  plus  vit  es  alarmes  ;  tous»  pour 
trahir  ou  se  venger.,   n'attendaient  que  Fins- 
tant  favorable;  £n  considérant  cette  situation , 
BoterOy  instruit  par  les  malheurs  de  son  pays  ^ 
envisagea  mieux  encore  qtjCQ  Parafa ,  ce  système 
de  l'équilibré  politique  dont  l'Italie ,  et  Surtout 
l'état  de  Venise  ,  lui  avait  fait  concevoir  l'idée , 
et  que  depuis,  l'Europe  «ntiëré  a  plus  ou  moins 
adopté  (3).  Il  jugeait  ind«;pensab}e  pdur  qu'une 
contrée ,  composée  de  plusieurs  états ,  telle  que 
ritalie ,  l'Allemagne  ou  même  l'Europe  entière ,. 
put  jouir  d'une  paix  iùre  et  durable ,  qu'il  y  eût 
équilibre  entre  se$  forces  (4)- 

{i)Relaùone  délia  Repoébi.  Venez,,  cap»  dfi^  ConfintoUif 
«t  R9g.  diStato,  lib.  Vlll,  c.  XII. 
{jak)  Agilità  délie  forte  ^  1^,  ^(^^  . 

(3)  Voy.  Guit'çiardini ,  Ishr,j  lib.  1^  et  Demna^  JRiVo- 
i«aw/i/^'ite//a,  lib.  XVI,  c.  IX. 

(4)  Relaz,  délia  Repuhbf.  Venez,  y  cap.  del  Conirapesà 
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-'On  Tpit^  par  les  idées  que  noas  venons,  .de 
;  reçàeillir  dans  les  ouTit^es  politiques  de  Boléro  » 
combien  il  ^oirsiqpérîeur  à  ses  coniemporains; 
'  qn^quefidifS'  mèBM  il  pourrait  dispoler  à  Ma- 
.chiavel  Je  premier,  rafog.:  il  a 4  par  exemple, 
.  une  cénnaîssaiBee  plus  profonde  des  convs  de 
j$oa  teflips ,  de  leurs  iméréts  ^  deleurs  ressources. 
.  £'<est^à  ses  missions,, à  sesTojages^  à  ses  n^égo- 
cktâoiis.,  -qn!!  doit  cet  avantage,  qui  est. sur- 
tout sensible  dans  tes JHelaêîùns .Universelles , 
lorsqu'on  les  Comparé  auytableaux  qu'aval  ti^* 
ces  Aiacfaiavel,  de  la. France,  de  l'Allemagne  et 
.de  iquelqueà  autres  étaptsfi)^  Mais  ce  qui  honore 
enfCjoiis  '  «plus  Boiérà;  e'^est  d'avoir  parlé  avec 
quelque  étendue  de  l'économie  politique;.  Ciir/9 
Bmggia^cfai^dmn'h  siècile- passé,  traiiaît  avec 
tabt  de  gloirie  cette  acience  nouvelle ,  le  pri- 
éérait  aaix  «plus  célèbres  écrivains  de  ce  geurê 
^ae'bbtts  oflre  l'antîqttité  (2).  Machiavel  ^  dans 
tout  le. cours  de  aes;  ouvragies'i  n'en  parle  piÈr, 
you  Vil  le  fait  ^  ce  n'est  que  d'une  manière  vague. 
Malgré  ces  avantages,  Botero  était  loin  d'en 


-^ 


.Ui 


>***• 


dëUeyoné  â/principf.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  imité 
éè  Bfléfonm  patUt  qa'ea  iCoS^'et  qiia  les  Discours  poH-^ 
Jtiquèê,  de  Pantto  avaient  é\A  pubHés  dès  1 5(J9  y  mais  PanOa 
n'avait  appliqua  sa  théorie  qu'à  T Italie;  et  Botero^  en  la 
développant  davantage,  l'étendit  k  toute  l^Rurope. 

(t)<2i-des$us,  p.  ai. 

(a)  /?«'  ÏWlMî ,  etc. ,  c.  Vt^  fi.  !>«. 
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réunir  a^es  pour  disputer  à  Fauteur  ât,  PrùiC0 
réclatante  réputation  qu'il  Tenait  d'acquérir  ^  et 
qui  paraissait  s'accpotere  ckaque  jour  au  milieu 
jdeB  accusations  et  des  calomnies  lie  ses-  adver- 
saires. Quelle  que  soit  la  div^ské  des  connaît* 
fiances,  la  sagesse  des  raisonnements devAoâsrOt 
Machiavel  lui  est  trop  supérieur  par  cette  force 
4'esprit  qui ,  pénétrant  partout^  &it  jaillir  des 
idées  jusqu'alors  inaperçues ,  et  .dont  la  lumière 
ne  s'éleint  pas.  Voilà  la  vraie  base  sur  laquelle 
s'appuie  la  renommée  de  Machiavel ,  etcomment 
elle  a  triomphé  des  obàtaèles,  du  tempb,  des 
opinions ,  tandis  que  celle  de  Baiero  et  de 
quelques  autres  a  succombé  et  presque  disparu 
aux  regards  de  la  postérité*  ri:    ^ 

.  U  iaut  reman]uer  encore  que  cette  supértotiîé 
de  Machiavel ,  et  la  prév^ition  exagérée  des  Ita« 
liens  en  sa  favenr^^ne  prouvent  point  ipie  le  ma- 
chiavélisme ait  été  récole  principale  de  l^Italîe« 
Hénaul  t ,  Tabbé  Remy  (  i  )  et  quelques  autr^ ,  d'e- 
près  Qeatillet  (3)  y  ayant  avancé  cette  opiiiion  , 
toit  par  esprit  de  secte,  soit  par  nupatriotbme 
mal  entendu ,  ont  manqué  à  la  fois  à  la  justice 
et  à  rhistoirç.  Les  maux  que  Catherine  de<Mé- 
diçis  avait  causés  à  la  France ,  et  la  haine^n'on 
avait  justement  conçue  contre  cette  reine  et  SÀ 


(i)  Eloge  du  chancelier  de  F  Hôpital, 

(a)  Daas  Is  même  QHTrige^  cité  ci-dffsuif  p.  7^ 


cotirii^àiis  ,^  HHîtàiéchfSâîiè  contre  les  îlalîtlâS 
cetW  JïiSBVéiftîèb  '  cju      tout  au  plas*  diév£rît  at- 
teindre'tàfàinillè  Midicts  et  la  cour  de  Rente;  ^ 
Au  resiir,  'les"  ^  écriv^fes  iitie  motis  irenoiiis  de  - 
passer  eti'Tevtièj  et  ia  plupart  éë  tSet|t  i5[til/ 
ne  réùiifesaiit  poîntasser  iie  tîtiSés,  ti'bntptt 
être  placées  dans  dette ^ ^^stoirë,  i!ils  nkmireât' 
que  rétude  de  la  politique  était  prédominant^^ 
en  ittalie ,  tie  donnent  pus  lieu  de  penser  que  !«.. 
machiavélisme  ait  été  le  système   favori  des^ 
Italiens.  De  tout  temps ,  il  est  vrai ,  ils  estimèrent 
l'esprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ilâ  furent 
loin  de  suivre  (pus  les  principes  que  dictèrent 
à  cet  illustre  publiciste  les  événements  de  son  ^ 
siècle. 

Ce  n'est  point  ;  àù  teste ,  le  mérite  supérieur 
d^un  individu  qui  constitue  l'esprit  et  le  carac- 
tère d'Une  nation  ou  d'une  époque^  mais  le 
uombre  de^es  disciples.  P^f<>6tre  serait-il  aisé 
de  pt*ouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne- 
ments  de  l'Italie  avaient  donné  à  Machiavel  Tidée 
de  sa  théorie  politique,  ils  l'avaient  eux-mémee 
reçue  des  pays  ultrariiontaius.  La  France ,  l'Es- 
pagnCj  n'oiïratent<-elles  point  à  Machiavel  d'im« 
posants  modèles  de  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais,  pourquoi  imputer  sans  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes  des  cours  ?  et  puis ,  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  les  princes  et  les  états 
italiens^  après  Machiavel  f t  même  avant  lui'^ 


aa6      HISTOIRE  LITTJERAtRip  i  r 

suiYaient  Son  systcime  pair,l,'exemp|e  et  par  Fia-:.. 
flu^njçe  prépondérante  des  étr^n|[|Qf:s?.  Eptin» 
Tiajvstice  et  la  perfidie,  toti}oxfrs^.jdét^tal>J[es,»Y 
xi^;  le  .$pAt*eUes  pas  davantage  dans  li$$,é^a]t5u^ 
ys^tes  et  puîs^a^Dts  y  que .  daiis  les  états  fai})les, 
etres^rrés ,  snrtovit  lorscpi^il  pe  reste  à:ceu^-ci. . 
<|ue  l'adresse  pour  repousser  la  violence?  £t j  ■ 
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Adiioni.  JSîstoiff^fiartipfiiières:  di  fiorenfe^pat^iicofo^ 
Nardiy  fiernardo  Se^rd^  Varchiy  Jean-Mic^^  ^ff^r. 
Ammirato^  etc.;  de  Venise^  par  le  Bemho  et  Paruta;  de 
Cihes^  par  Jacopo  Êonfodto  et  TùglieUa  ;*  de  Férrare  ci 
dé  Nûpîes^  ^par  Pigka\  Cbsfùihzxi ^  etû.;  ie  pays  elran^ 
jgefSi^  pdrtdi!dÉmile\  Mlarineo^  Gtai>PiettoMaffeiy  'efc^ 
^  )CçBtide/aiieH«\iiénéraies. 
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L^'civ.des  gQQTés  de  lUtératurô  lé.plns;  intéreâ^ 
sant,  le  plus. nol^let,. dont  le!9* anciens  ilouàioilir 
laissé .  les  plus  beayx  mpdèlei^  $  -qui  Wiii?qbe!  le^ 
mieuTi:  p^r  lés  progrès  Iqu'il  £ail  et  lèlcairacière 
quUl  pr0¥KJi  chez  \m  peuple  vie  dfigrà;de  déven 
loppemQpt  xnoraltÇitide  liberté  politique  où  ce 
peuple  est  parvenu,  l'Histoire,  fui  un  de  .ceux 
que  les  Italifiij$r,cultivèrent  d^naî.lé^.  I^èizièine 
siècle  avec  le  p4us  d'émulatiorn  etlde 'succc^r 
Quelles  éi^ient;]^ui*tanl,  dans  ce  siècle  ytJk;  do^ 
pr,avâ^Ûon..4^s  tivoçur» rf *iJ!^ér>tion  dépl€>paJ)è* 
des.  sentiments  :de>  liJ^vJi^^  Ëxoepiez^tm  Y ewseï 

{*)  Cett«  sectien  est  â9  H»  Qix^ueni juiqu'à  la  page.sGS.   ^ 

i5. 
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et  Gé««5v  paitcmt  ëes  prince»  ayatent  succrécM 
aux  républiques ,  des  cours  aux  magistrats  du 
peuple ,  le  ci*4d(i  clés  BiiJïiilti*éA  &  i%tutorité  de^ 
sénats,  Tétalage  d'un  faste  royal  à  Faustérîté 
républicaine.  La  capitale  du  monde  chrétieâ 
n'était,  le  plus  souv^at,  qu'un  foyer  d'intrigue^ 
de  luxe  et  de  corruption  ;  la  Toscane ,  cette 
terre  iî'fteoudêet)  ^ati<ds  taleiirts  et  en  grand» 
«iwtctèï^iôs  j,  ^Wèntitelia  p>i*oie  dVfflôfamrîîtepwis- 
sattt^',  Istû  itett  de  gébîes  mâles  et  libres,  ûe 
produisait  plus  que  des  esprits  occupés  de  la 

oire  de  cette  famillç,  et  revêtus,  pour  ainsi 
d^e,  de  se^  couleurs.. nL%  Lombardie^  long- 
temps déchirée  par  ses  propres  jdi8Miifti^tifl(^  ^el 
successivement  soumise  à  deux  races  ambi- 
ttou^es  :  qui  ^^  s'^taieïR  élevées  datts  '^on  seit» , 
:tl'é(8it  pkif  ^qu'ttn  cbartip  dobatailie  è^aûglanté 
par  des 'mâlifés  étkagèl'es-,  et  ses  peuples,  àe^ 
vencis  ôfodifiei^lits  suf  le  choix  du  ]ov^  qu'ilsr 
devaient  porter,  n'avâi€»il  plus  que  nrioe ,  o^- 
pre^on-,  liumiliation^  à  subir ,  qiielque  parti 
^tfi  iriomptiât. 

Aussi  5  l*une  dés  premières  qualités  que  Tou 
vecherchtB  dans  i%istoire ,  rindépendance  n^^t- 
eQè  pas  eelte  qtki  brilte  le  plus  dans  les  fa  moires 
dé  ioe  te«bps>  et  cepe&dA^r  on  y  voit  encore  tih 
Astè /de  luette  aûc^iéuiM  iAbirtide  dé  fraiicfaîsé 
erdc  Kbcrté  ,"débri5^prérrenx  desiïfiieufs  répu- 
bliicaînés.  Laphvplan  dfeë^  historiens  qui  écfi- 


Taieiit  sons  les  yeux  et  souvent  aux  ga^^es.ipéipf^ 
du  pouvoir^  le  ménagent  plus  qn^Us  ne  Iç 
SaUent ,  et  Je  inepiij^ept^  encore  ^sse;  peu  ]fiO\kf 
ttu'iïs  n'aient  o$é,  de  ÏQujr  YÎyaal,  çaeitre  qv 
Jour  leur  tijavaU,  ^et  çu^or^  yn'aij^^pf ipe  pu  k 
jiilblier  quelopglçiïips  après,  ^e^^^J»^r^  Tpu? 
n^  fuirent  pas  f^es  IJuIaçhiàyçl  par  le  génie  Qt  paf 
la  force  du  cahactqre:  mais  plus  4'uu  d'entre 
eiix  ^  f  ^iplou^  parjrni  le^  Florentins ,  et  dans  la 
prwière  moitié^  (^ix  siècle ,  «em^ent  ^uejquf- 
fp»*  QQmxne  h\  (i)  ,.publier  ^u'il^ r^j^lissent 
IIP  mapdat^  fiu  se  rîippèliçr  cqIuj  que  la  vérité 
4Qfi^i^  à  tout  homme  qui  écrit  l'histoire*     » 

Lie  Domhre  des  auteurs  qui  parcoururent 
eHifVS  fivec  plus  o^i  inaius  ^'^ppneur  çe^e  car-' 
rîère ,  $ai]t9  parler,  de  la  foule^qui  se  trains^  ojh* 
HÇuréme^H  ^^^  hv^v^  tfaces ,  fait  une  loi  d^  ne 
ll^s  p^siejptjassçr  cpnf^sémeqt y.et  çL'établir  entre 
çux  uç|ftrçl?j9$yîç9i;io»  di^liBCtç.  Ce  qpî  se.pr^ 
sfiute  \f  pJl^s  ip^aturçll^mej^t  est  de  Ie$  c<?nsidére{: 
sfîloff  .qu*ilis  o»,t  \m\é  rjîistoîre  générale ,  au  .ei;i 
p^rû^^lil^r»  VhJ3t9ire  <l]^  quelqi^Vn  des  éj:ats 
d'It9l^»  çt^  jçjft^  jçeUe  jie  quelqjj^çs  peuples 
étraugers.  .     ^ 

h»  pl«*  QO»^fp,es»tiê|:r€t  p«rmî  ce;U?;  d^  la 
prepii^i^^.  die  pçs  trois  classes  j^  maïs  i^on  certaî- 
^H^mçnl;  le  pt^s  accrédité»  Paolo  Gicnnoy  dont 
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oit  est  trop  tiâbîtUé'ëh  ^France  à  Ê*antiser  le 


,,; ^ jspiâce  aé  son  temps.  — 

ctaît  xié  à  Coiato,,  Iè'19  avril  i485.PHvé  ae  so^ 
père  dès  sSn  'enfance  j^il  fut  coi]fié*au3e  sôôis  â& 
son  frère  aine  (;),  que  nous  verrons  aussi  n- 
gurer  avee  nonnéur  parmi  tes  nistonens  ^  et  qui^ 
se  chargea'  ïiu-miSiM'e' de  l'instrutrè.^De  tbinà 
îî^  aUa  êiàmèv  à  Padoue ,  sous  le  éêM^i^râm^ 
'pbnacet^pûfs  à  Paviej^où  il  prît,  p6ur  côih^ 
plaire  à  soà'  frère ,  le  doctorat  éd  médecîiie*  et 
Télàt  de  meâèçîn  y  et  enfin  à  Milan ,  oii  îî  étàil 
encoreVen'ië  16,,  livré  a  la  pratiqué  âfeson'art^ 
"S*étant  ensuite' irendu  à  Rome,  il  continua  p'èn* 
^ant  pïusîeurs  aaànées  àé  l'éxe^cèK  Lié  avec  toûS 
ïés  Beaux  esprîtè  et  les' j)oète^-  qui'  Ôbi-îâsd^èât 
'^lors  à  la  côtir  dè^Lèoh  X ,  îïtaïsift 
des  vers  fetîns;  màï^  as  aVaîent  sanS^fldiltë  ^èvL 
tfe  célébrité,  car  le  pape  AdrîèfiVt,  ^iiîù'aîrtifaît 
pas  le^  vers ,  lui  dit ,  en  lui  accordant  ^  Béné- 
fice, qu'il  le' lui  donnait' pHt*è^u*ff^êtàït'^ 
Wv^nt  hdihme,  uû  élégaiit^ëë^^^^^ 
n'était  pas  poète  (a)c  ;  -   V 

'  ti'avaît  reçu  âô  son  rrèrë'BlèWiît',^^^  SCtile^ 
nietirià'  jyrémîcre  instructîôù  liltéi^aîi^»  niais, 
le  premier  germe  dé  sbïi  goût  pour'  le  génrë: 

(i)  Bênedeifo  Gioom,  ,       -  .    •  ■  ''^    ,<  >   ^ 

(2)  P^ul  Jô.Y9 ,  "Vitl  d'Adrien  VL 


lifetôrique.  Ce  firèro  lui  ayant' mentré  deux  de 
ses^dÂ^ge^^  VHktoiâe  ée  Como  leur  pàtm, 
et  uuÉ  Trafilé  sur  tes  àclroiiâ»  ctt  les  mœurs  de  la 

-  iiatiOa  beltéiiqtieV  ce  fai  ee*  qui  liri.fit  nattipe 
réfi^le  d'iâêrire  ^n  Khtéiff&  générale.  Il  l'at^At 
cottHiâfmcée  da  vWajar  de  Léoc^X'j  il  ayaii^ménie 
présenté  àon  pireuier^ livre  à  oe  pebtîfe'^'gat  ^"^en 
ayanl  la  à  haute  vovitm  Iba^ntoroeaii  i  déclara 
devasii  fea  çardinairi  etjes  ambassadeurs  pré- 
sëSiis^à  SOU'  audience  »  qu'il  ne  connaissait  psp^ 
dè|>u&  nSiik-lÀrer^n  plus>  éïégami  et  plus  élo* 
qùéiit  écrivain»  "Lé&n  ki^ut'le'  temps  de-ltii 
donb^r  peiur  ré^om^m^  qù^un' de  cds  titres  de 
e)i9^alier  ^qul^  étaieiit'  abeOiiipftgnés>'d\ine  mo- 
dique pension  ;  mais  il  l'avait  attaché  au  service 

:  de  soUriie^eu;,  le  ordinal' JNxfes  ^  tfai  fut  en^fuita 

'  papé<s^ua  le  nom  de.  Clément  VU.  Paul  Jove 
suivit  cé  cardiÉial  dans^  toutes  tes  eommîasions 

•  civiles  etf  militaires  qu'H  eut  à  remplir^  et  il 
suffit^  ^d^è  cotinaître'*  fee  évâsements  poitliques 

'/SMixqdelssdeicaTdhial  eutpart^  à  cette  époque , 

'  pourvoir  tbm&ien  Pa^  eut  dToocasions  de  s'ins- 
truire des  particûla  rkés  les  plus  secrètes  de  f  his  * 
toire  de  son  temps,  ttdur,  par  exempte,  connaître 
mieux  que  per^oiiae  ce  qùeârènt  les  armées  im- 
périales,  qiû  .  ^sc^è^^^  tandis  que 

^  sonpatron  en  dirigeait  les  mouvements  (i). 
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:U  Mï^et*  VI  )!^i  j  dia  .J^^^ejis^îon  et  le  tiffi»  j^ae 
Jai  avait  4t)uï*4»  M<Hi  JJ^rPiSfe^^^      sul^&lMvami 
fcai|oiïî(2£frtf4aià$i  Ir)  e;MJ^4i:s)je; de  C^iAP  t!  s^.nsi  la 
)Cmi4itio^  èX(^F€S^ei  q^  Paul  Jote  pjs^^lei^ilitti^- 
j|ir<Giinit.i  -^tiè  létajijL  ^vpl^dftajs^  la  Vtè  mém0  4e 
n«siâj$i!»  4»t^^î^<i*  <}tti'il^p^utj  SQsdfpfauis  (lr)*Mfi»s 

,^iir]ë  d^Â<kiep ,  diyfk8  4in,  autre  fmyvfî^i^^c 
^làt  afxviv^aiii,)»^pi^'§^;et  eoni|«i4  d'titi  .lyg^^cai^e 
i  $lup&de  ei  ^Qui-à-^iîXfin^bUe  aiiijç  aifaijre%j(j%). 

1}  pouFîiUfie  ]iiQiitrf^r;maî]|$  recoiw^tssaQAâQPfi 
ruae^df^  i ces  4^iiic:|i|ro4uc|îons  9  et  nioin^  m^mt 

Clément  VII .  le  iralia  mieux  qu'A4rieo.  VI  ; 
îlI/3  reprit  à  soïv  service,  |e  lo^a  bu  V^^çaii» 
)e.mitdu  nôm^bre:de  s^  ^mUiers^etlui^oH^ 
féra.upi  pouycfiu  bénéfice  dans  lé  yotsiuilge  de 
Cç^v^oii^^\$  Vannée  1217  fut  fatale  à  S^ulrJoye 
- ,  Qommé  au  ps^pe  'l»i:ii|eme  -^.  a  ^totitei  la  icowr 
ro'maiiBCV.}!  perdît  toîit  àu.âa^'d^  RcrnMr^.^t 
mém^>.VLticQi^ve  d^  lef  qu!il  âvail  catbédans 


■   I  ■     ■  ■  >  I  j       ».  I   »y 


rti?^  r  — 


(i)  Tirabqsphi,  t.  VII,  part.  Il,  p.'244« 

(2)  Au  commencement  de  son  livre  àe  Rt^mariis  Piscîhûs^ 

Imprmfé  à  Rome  en  i5a4f  uti  ah  àjyrèsM  nièiï  d'^dHeiiTl* 
^Jl.est  à  remarquer  qu^aq  ùïr^.  (le  te  lirr^il  pr«|iâenaive  le 
titre  de  médecin  y  qimquUl  fût  dé}à  chanoîae.  U  -a^Fâft  «Urs 
|(.i  ans.  Ce  livre  fu(  réin^niBé  ^  Rpina  fia  i5a^,'età  Bâl« 
(en  j53i  ,  in-^o.  ^ 
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r^%!ise  de  Sai|ite«B^ie':de-la-'Minerve ,  et  q^i 
coutenait  de  rarg?nterie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire,  .l^ux  c^pit^ines  espagnols  trou* 
-vèrent  ce  coffra -^Vim  prix  rargemerie,  Fautre 
les.liyre^;  celui*^i  ;:ne.  garda  que  lesTolomes 
écriu  snr  parchemin  fi  magnifiquement  reliés  ; 
le$  autx^  furent.dispersés ,  et  servirent  aux.  plus 
vik  usages.  L'Espagnol  sachant  que  ce.  C[u  îl  en 
ayait  gar|dé  appartenait  à  Paul  Jove,  le  lui  offrit 
ipou^  une  f^rte  soff^me.  Paul,  qui  n'af ait  .pIuB 
rien,  exposa  son  n^lfiejureux  état  au  pontife; 
Clément. yil  accorda  au  militaire  espagnol  un 
b^péfî ce  ecclésiastique  qu'il , désirait  avoir: à 
Cordo^e,  sa  patrie;  et  ajam  i^^couyré  par  cette 
sij^pijbiç^  que  son  objet  rend  peut-être  excu- 
sable^Jes  manuscrits  de  Paul  Jove ,  il  les  remit 
4  l'auteur  (i);. pour  le  mi^ux  consoler  de ^ses 
disgi'a^e^ ,  il  Iwdonna  l'évéché  deriocera ,  4^n;i 
le  royaume  ^«  H^^ie^^révécbé  que  probable- 
ment il  ne  tît  lïiêmè  pas,  dans  lequef  du  moins 
ni  lui,  ni  aucun  autre  auteur'  n'ont  écrit  qu'il 
ait  jamais  résidé  (ai)*/|  <,  ?  . 

En  f53o^  il  wei^ompag^a  Clément  VII  kBù- 
lojgric,  pu  ce  pape,  récôttcîilé*  avec  Charfes- 
Quinl,  le  couronâa  solennellement  ^  et  obtint 
dé  lui  1  assujétisj^ment  dfs.  Florence.  Paul  Joye 
fut  honorablement  accueilli  partons  lès  princes 
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étrangers  qui  accompagnaient  l\5iiipereuT ,  et 
par  reinpèréur  liiiîftiênie.  Ghàries,  dans  nh« 
aiilrè  ocléàsîon ,  luî'll<;'idë  sàpifopré  boucSe^ 
un  réch  très'  circonstanfcîé*'Î6  '^n  expéâiiîon 
Hé  Tlinis ,  pour  qù'îl  Finsérât  fidéletii^nt  dans 
son  Histoire  (i).  Paul  lïl  iàvditaioré  ^îitcédé  à 
dêtûèniVlVi'  il  traitait  moins  favoi^IciUent 
Paul  Jôve.  Son  ïiumeur  austère  né  s^acdothmo- 
dâit*salis  doute  pas  de  la  tie  ùhpeu  trop  libre 
*de  nott'e  historien;  cette 'yië,  si  Fon  en  croît 
quelques  écrivains  de  son  t^nipâ,  et  ses  proprés 
lettres^  était  peucohformé  à ia  décence  écclc- 
sidatique  et  à  lâ*dîgïiité  épiscopa'fe  (i).  Lesottt 
ôiêhic' qu'il' avSîl  pris  d^  faire  dfe  sa  ^retraite 
chïiùiJêtre  ttùUiW  de  délice,  n'était  pài'Bèâu- 


I  : 
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XO  itfiàem^^^.  298.  Ce  fut  saris  doute  à  Rome,'  «k'ah» 
a|)fk  L'ëropèreùt  fît  en  l'SSè^A^^^éfftit^rdé'TiAiisi  il 
«Qtfa  «in  1^36 à ^Roioe,  djins  \^  plip;g|aid)appmeiL;  il  tiégiela. 
<Jam  1(^  çpijiapitxjir^  i  y  prononça  u^^h^^agj^e.^cj^nl^re  Fraiji- 
çois  1^%  et  proposa  de  se  battre  en  duetavec  lui.  Voltaire  ^ 
Annales  àe  V Empire ^'sninée  iS56.  Ce  dut  être  dans  là  mémo- 
occasion  qu'il  recommanda  à  Paiil^  Joté 'de"  fakie  protiston 
d'enore^êt  de  fmç>m]^tmaihà:ffy{H^if'^ii  hi/àiht  bien  te  la 
l^fne  dans  l'exp^ioa^e  .Proxfi>çe,  pour  laquelle. jl  ap 
préparait  à  partir.  Mais  elle  eut  pour  lui  un  succès  bien  dif- 
férent dé  celle  d^Afrique.  11  eût  mieux  valu,  ajoute  sagement 
1^ 'président  Hénaiilt,  attendre  PëTëntemetit.  At>rëgë  chroh. 
4e.  l'Histe.  de  Francei;  raékne  année  1 536^  u 

-^A^Tirabosehly  4^-^11,  part»  U^  p.  ^45.  Yoy*  rarlio2«4<^ 
Bajfie,  Dictionn.  hislor.,  et  toupies  auteyrs  qa^l  eit«  à  c» 
sujet.  .;.«,..,-.         ,  .    ■ 
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tsoifp' plni»  éviangéliqae.  ILairaît  employé  ;xine 
p«nîe  èd  aes  riicfaessés  'à  blàtir ,  au.  bord^da;jbic 
dé  Coàko  i,'  sur  les  raines  de  la. superbe  Fïlial  de 
Pline  le  jemnev  'Un^  parais  qui  paraissait  Inljtey 
de  magnificence  et  de  goût  avec  celui  de  l'ami 
de  Trajan^bdeî  jardins  baignés  par  les  eàiix  dti 
lac  ofiràient  k  lâ'ifois  tout  ce.  qui  peut  chariner 
les  ^«eux  V  is  tprpcûrer.  les.  foutssàndes  de  Voimbre» 
dix^^ilence  etdala^sip^litudenOn  reconnaissait w 
^dàÂs'Ies  monuments  dont  ils- étaient  ornés  j  un 
ami^dés arts ,  doslàttres  et  du  repos ,  doué d  une 
ilnagiiiaiit}»poatiqu?e>  épris  des  agréables  fic- 
tions dB:ïFaniiqtte  zniy tho}ogie  ;  onyauraiît  en 
vaifi'xdierÈhéMiàxjévéques  luù  prêtre  ^  un  pa^ 

'•leur;:      ;  ..':'.    •;-;>  ](-•,  /*.:,.',,  '    ;  .. 

^  tMais  à>)ug«fo|aiitti  des*cIioses,  on  blâmerait 
tout  ceqiiie;^la.toodèffûk  Rome  et  pnesque  touA 
.  ce  que  la.utideme.Itaiië  contenaient  de  plus 
.  somptueuix;' Hébreux  encore  l'emploi r  des  im- 
menses trésors  de  i'église,  de  ces  inépuisables 
^produits  delà  foi  des  peuples ,. quand  ils  n'étaient 
'  consacres  qu'à  élever  des- monuments  et -à  dé- 
^|il6flftrvle  luxe  des  arts!  Paîil  Jove  était  si  loin 
'  8é*Jie'^Fepro.clier  les  délices  de  ce  séjour  j  qu41 
en  a  voulu  laire  jouir  la  postérité  par  la  des- 
cription baillante  qu^ii  en  a  tracée  dfins  Ja  pré- 
-face»d^Bl0  ouvrage  dont  il  y  puisa  l'idée 'et  1^ 
•  ihâtérîàW.'iLVciBntré  du  bâtiment  était  oiècupé 
jpar  une  galerie  ou  une  aalle  où  étaient  pièces. 
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eu  très  grand  nombre  les  poirtraîts  de  pemmr 
aial^s  célèbres  danfs  lés  lettres  iet  dans  kb  aroMt» 
il  leà  a^ait  rassemblés  aipec  tm  soin  it}ÊLt%abIài^ 
ttlcq^^  le  temps  de  sa  première  javiif  ssé  >  ei  il 
continua  JF^squ'à  la  findesa  vie  d'en  to^iineiitÉr 
la:  collection.  C'était  de  eette^  cplldcûon  mâmié^ 
et  de  tons  lef  objets  d'arts  (jb'sl  y  ivmâ  réuniM, 
qne  la  pix>pnéfté  entiVe' avait >prfâJç  nQ«?i'db 
Musée,  et  c'est  en  quelipie  .  sdrie  soniMu^ée 
qu'il  nous  a  tnansmis  dansi  l'ouKrage  en  4ei3i^ 
parties,  qui  comprend  les  &ogè^  desMommef 
Mfustres  dans  la  carrière  des  armes  fit  dans  ceUs 
des  lettres  (>i).  C'est ,  ou  le  mesilietir  des  siena» 
eu.du^  moiiis  joelui  ^qui  peut/ètrè  du  itoetUenr 
usage  ;  et  quoiqu  il  soit  vrai  que  plu&ieura  dta 
xnoreeauxqu'iltcontientsoiaiit plutôt  des  satires 
-«fue  des  éloges  (a)v  ni  aigre  les  faux  jugeni  ente, 
les  inexdclitude$iei  les  autres'défaatSfqu^ou  y 
-peut  reprendre i  txtïe  prêtre  deSîson  iniécît&«ei 
de  son  utilité  réelle ,  c'est  qu'un  aateui:<  français, 
*qui  savait  distribuer  la  loùaiige  et  le:  blâme» 

(i)  Eiogta  Vironim  belUcâ  AntiuU  itlustn'uin^fpfêm  fff^ 
jflm  olim  ab  authore  çùmprehf^sa  ei  nunç  e% ^jusd^m  ifu^ma^ 
ad  vimm  expressis  imaginiiius  cxon^ata.  B^&ife<e,  Petr.,^ 
Perna,  i665,  in-fol.  '"^''  "      ^ 

Elogia  Virorum  KêCèiis  Oktstrium  quêiquai  çèlnàikn ,  ^k 
(9Porum  mâmari4  i^i$»re.Ex  eji^sd^nhynmsp^o  (;ctif^de9cr^'^ 
ifonem  unâ  exhièemus)  addmm  expressis  ima^gf^b^s, eiifffi^ 
pata.  Ibidem,  1^77. 

(a)  Tiraboscïiî ,  ub,  sup, ,  p.  249V  '      *  -  4 


l^<K|iiieiit  et  sage  Thomas  Ta  beà^icoup  loué.  Il 
tk  oonMcré-  à  Paul  Jove  et  à  ses  Eloges   des 
bMiimes  illustres I  un  cha|^iire  entier  d6  son 
excellent  Ess^i  sur  les  Ëiogês^  il  y  copie  aveC 
complaisance  la^dençripiiott   que  l'^véque  de 
|lb>cera  «nous  a  ffrite  de  son  Muséum;  il  fait 
passer  raptdieiifeot  JOùs  nos  jeux  les  person*^ 
lia^s  hi»txMriques'>d»  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  dont  Pai^  icnre  a  laissé  des  portraits 
plus  duraUesf  que -ceux  qu'ayaît  tracés  le  pin- 
ceau f  il  I^  groupe  pap  i^alions  et  par  époques  ^ 
)es  fait  iiessortir  les  «êkSîpar  les.  autres ,  et  aseiaî-' 
sonne  souvent  le  pea  ^u'il  <litide;cbacttii  d'eux" 
âe  ttaits  qui  lui  appartiennent  ^  et  <fùi  n'en  sont^ 
que  plus  saillants.  Il  remarquât qfUe^rauteur  n'a 
pas  craint  de  faille  l'éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  Ttvanfô  ;  il  reconnaît  au  style^ 
éttiphatique  4e  T^iHielede Gharles-Quint,  que 
Charles-Qûint  dçrait  lire  <îet 'aijiéle  ;  ce  qui 
nous  pa«âll  un  trbii  aussi  ^if  et  aussi  vrai  contre 
Civartes^Qùînt  que  oô&tre  P&ul^Jove  :  s'il  loue 
l'hifi^torien  du  eoui^ge  qu'il  â  eu  d'appeler  d^ 
Wn  véi^ble  nom-j  c^est^à-dire  un  monstre, 
le  barbare  Ghristicm  ,-roi-de  Danemarck,  qui 
vivait  aussi  :  «Il  eét  tfftkr^Jûn*e-t-il',  àne  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  ctiîéTmi  dans  un^ 
caee  de  fer;  mais  beaucoup  d'autres  a ument 
craint;  <^e Ja.eàge  ne  roiïfpîtHj  ei  que  ce  monsif i?^ 
la^f ew^oaisur  1^4réii&;ieé  iqu  l  est  arrfvétqud-t 
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quefotô»  ne  redevint  un  très  grapd  prince  (i).  ji^ 
Paul  Jove ,  à  qui  des  astrolbgaes  avaient  pré- 
dit ;qu*il  serait  caiidinàl^  et  qui  avait  eu  la  fai« 
blesse  de  croire  a  Içiur  prédiction  ^  pbrce  qu'iL 
croyait  à  leur  science  (:i)  ^  ayant  enfin  peirdu '* 
Cet'espoir,  quitta  la  cour  romaine  eia'i549><il 
passa  les  trois  années  suivaiifteïv'tonti&t  à  son 
musée  )  tantôt  dans  dijâféreotleascpim  d'Italie^^ 
oii  il  se  faisait  désirer  par- soin  .caractère  liante 
sa  gaieté  >  son  esprk  aimable>,  leirtile^li»  plaisant- 
teries  et  en  bonsttôtai:  etidoi^t  ilnavait  même 
cultivé  l'amabilité  baâiireUe  cdmme  nn  moyen 
1^  pluApou^)plftir6iallx  gca<n^sietrponr  aRer  as 
^  fortune:  (^^^  i  II .  étai ti  •  à  t  FlpTcnoé ,-  auprès  *  de 
Çpsiiie  l*^%  Joi?f quiil  {xnQurût  d'une  attaque  de 
goutte  ^  le  X I  <dé^Ç^3>pé .i55i .  H  ftit  enterré  aveor 
pompe  à  Saiat-*La^ent  t:  et  h  célèbre. sculpteûrv 
E'i:ançoi$;îdf  ^SainlrGalloi  fût?  .chaitgé  défaire  sa 
statue ,  qu'Qui  or  y ^it  encidf rei  ûvi)aurd!hut • ,  t 

^  \2HistQi^4^  son  TèfnpsA  ^tJe;  premier  our 
yjcage  que  PauUove  en^treprit,  et. le  dernier 
qir'il  publia*  Deux  volumes  a v^eâaift  paru  loîis-. 
qu'il  moi}rnti(4).)  et  ilf  n'eut  pas:  lalsattis&ctian 

(2)  Il  Tavoue  lui^mê/iie  daiis  ses  letU;«9« 

(3")  J.  B.  Corniani,  t.  IV-  p.  3 10. 

{^tiîstoiiarum  sui  iefnponi  ah  anno  1 494  ^à  annum  1 5479 
Mri'XLV.  FhrenXiœ,  a  roli'in^fol.,  iSSo  et  ife52.  Ceiu 
pismière .édition  est  fcn^Joyillé^  mais  p«U'rëgalik«,  •!  Paol 


ï>'iT;AME ,  CH4P.  XXXIII  ^  sect.  I.    aSg 
dôiïÇftiFSprtir  de  dessous  Iakpre^^,I,e.troi^àEflej,. 
qui  estle  dei^aî^CO'  P'Çst  çel^i  dp  s^f  n^n^I^ç-ux 
ouvrages  qui  lui. a  yaJli\.le  pl^?. idelqges  et  do 
criliques.  Tant  que  cette  histoiire  circula  manus- 
qr^te^eEe. fui;  généralement  vantée  :  elle  le  ifut  des 
haififnies  du  goùtlç^^lif^  diflSLcile  et  le  plus  dé- 
lice (a.Jj  mais  lorsque Tii^pression  rçjif  exopsée. 
à  ^texamj^  plus  atlei^lif ,  op  y  trouva  dejs  dé- 
i^ats  graiv^  ;,  de  la?  negligq^ice  dîjns,  rinforma- 
tioa  des  faits,,  dçla  crédulité ,  de  rinexactitude,' 
^V^^urlput  uoje  distribution  d^  bien  et  du  yskfX 
trpp^é;yî^emm^nt  ç[épend?inte  4e  ce  ^ue  l'auteur 
avaif  f  u  à  e^p^ror  911  à  craindre  ^  çt  pli;is  encore 
de  ce  qu'il  avait  on,  n'avajt  j>^s  reçu*  9(i,a,du* 
4#lw^  fitil  ^yQ,u^/j^  peu.pr^s  lui-mêmeV^^d^ 
s^,4¥^^»Jfu'^  ^vait/jj^xfplurpesi  1  une  d'or, 
^^l'wtre  dç^fer,,:  et.  q<il§e. servait  tantôt  de* 
l»^'f^:taBt<k  de  rautre ,  selpn  ro/çc^sjpn.e^'I? 


w    *    *  *  '«I  i    >.     l     •    Il  ;, 'j    '      "Of*> 

gFftl^sir^pu,  ^'aipoiq^rir  Ips^  jipes,,!  d,'éleyer  qu^ 
4'&bajisçer .  les  .vprtus  „  selon .  ï^s  nrpcédés  et  les* 


im  m  fat  trèfi  M^coQt^t  ?rft7f ^Aepsf Stegenp , ^«/<î ^^I 

FflTûpii/ij,  toinû,l|,  pag-,.3o,i,  eXo.U  a« ^  la  3»  sqn^plus' 

correctes.  —  Venetiis ,  i55i,'3  yor.Vin-8°;  ~ipi^é^  Vàs^ 

cosan,  i553|  2  voE  în^Iol. ,  etc."  ""'"  — "  ■        '■'■*■ 

(0  B^e^  I>ict|oim«  kistor.  -^^^  =•  vVr  »' vA  (:) 

(2)  &îaolet^  Celîo  talcagaihî  J  Vâlëf^àîi0  ,  ^ett^;  ^^^  (^  J 

(3)  Tirabo;du/iiS;i4/p;;fc47t''^  C'-; 
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nérites  des  personnages,  k  3e  âerois  bien  dî^floicé/ 
ajonte-t-îl*(t),  si  fties  amis  et  iftes  patrons  no 
devaient  pas  m'avoîr  oblîgaiiori  »  quand  je  les 
fais  Valoir  tin  tiers  de  pins  que  le$  gens  moins 
bons  pour  moi ,  ou  qui  se  conduisent  mal.  'Vous 
savez  que  d'après  ce  saint  privilège ,  )^cû  *afi  lia- 
bille  quelques  uns  de  fiù'brdtàrd  ;  «t  qtiélqiies'  ^ 
autres  de  grosse  bure ,  sèîbn  leurs  inérîtes.TPant 
pis  pour  qui  a  de  mauvais  dés.  S'^ils  tiretit  an 
but  avec  des  flèches,  7e  ferai  jouer  de  grosse* 
artillerie;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdu.* 
Je  sais  bien  qu'ils  mourront ,  et  moi  j'^cbap* 
perâi  au  reproche  après  la  mort  ^^  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (a*).    '         ' 

Les  grands  qui  étaient  cdtiilus  pourai^it^  lé^ 
plus  de  générosité ,  le  voyaient  le^'plus  sot^einr 
auprès  d'eux.  Cosme  dé  Médict^,  les  mat^iji 
de  Pescàire  et  del  P^as^ ,  les  cardinau^'Fémèite^ 
et  dé  Carpi ,  passent  pour  avoir  bien  paj^fr^iès^ 
éloges  qu'il  en  a.  fàSts;  il  ieètxt  d^eux-tcHiè^^âé»* 
pensions  et  de  riches  prélsents  ;  H  en  reçut  atatssi 
de  Charles-Quint,  dé  François  P'i  ^es  dcteis^dé 
Milan ,  ïTCilîih ,  dr  Mantoue ,  xte  Ferrarer 
ioseph'Scàlîgcr  avait  dh  {5),  et  Vos§i«s  «  #41 
pété  (4).  que  Paul  Jove,  à  ja  cour  de  H^ôûli  W,^ 
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(1)  lo  starei  fresco.  .  ..' 

(a)  Lettre  de  V^V^.Joy^ ,  citëe  par /llraDa^chii  ^^^. 

(3)  Epist.  de  petusL  genUs  Scaligercp^  p*.S«    .     ' 

(4)  De  Aiie  hisior.  f  c.  IX,  p.  /^t\  ' 
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promettait,  pour  de  l'argent,  de  l'illustratiou 
aux  hommes  les  plus  obscurs ,  et  se  vengeait  eu 
parlant  mal  de  ceux  qui  se  refusaient  a  ce  mar- 
ché }  c'est  ce  que  B^ayle  appelle  plaisamment 
dresser  une  banque  d'éJoges  (i).  Enfin,  il  n'y  îx 
peut-être  jamais  eu  d'historien  plus  décrié,  pour 
sa  vénalité ,  que  Paul  Jove(3).  On  raccûsa  aussi 
d'être  sujet  à  l'envie,  et  d'avoir  ta  prétention, 
parmi  tant  d^auteurs  qui  écrivaient  alors  This- 
toire  ,  d'être  le  seul  historien  (3).  On  censura 
même  son  style  qu'avait  tant  loué  Léon  X,  et 
qui  est  en  eifet  plus  sonore  qu'élégant  (4)  ;  assez 
brillant,  selon  Bayle ,  mais  non  pas  assez  histo- 
rique ,  ni  assez  pur  (5)  ;  mais  il  a  beaucoup  de 
clarté,  cle  facilité,  d'abondance;  quoiqu'on  ne 
doive  lire  qu'avec  beaucoup  de  précaution  cette 
histoire,  on  ne  la  lit  point  sans  plaisir,  et  Ton 
y  trouve  un  grand  nombre  de  faits  dont  Tau- 
leur  a  du  être  bien  instruit,  et  qu'il' a  fait  con- 
naître le  premier. 

(i)  Dictionn.  histor.,  art.  JovE. 

(a)  Peu  d'auteurs  ont  pris  sadéfense  sur  cet  article.  Celui 
<]ui  Ta  fait  le  plus  vivement ,  mais  dont  le  lëmpigna^  est  îo 
plus  suspect,  est  un  de  ses  arrière  neveux,  le  comte  J.  B. 
Giovio,  dans  l'ëloge  d'ailleurs  instructif,  et  accompagné  d% 
notes  utiles,  qu'il  a  fait  de  lui.  V.  RaccoUa  d^Elogj  iialiaai^ 
t.  VllI,  Venezia,  1785. 
*     (5)  Tiraboschi,  ubi  supra  ^  p.  248. 

(4)  Idem  y  ibidem. 

(5)  Dictionn.  histor. 

VIII.  16 
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Les  quarante-cinq  livres  qu'annonce  le  titre 
devaient  s'étendre  à  tous  les  événenofents  mé- 
morables arrivés  sur  la  scène  du  monde  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  demi -siècle,  depuis" 
l*fexpédition  de  Charles  VIII  jusqu'à  Tan  1 547- 
Douze  livres  manquent j  les  six  premiers,  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  depuis 
la  paort  de  Charles  VIII,  jusqu'à  l'élection  de 
Léon  X  j  ce  sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac 
de  Rome^  les  six  autres,  du  dix-neuvième  au 
vingt-quatrième ,  allaient  de  la  mort  de  LéonX 
jusqu'à  cette  catastrophe.  L'auteur  proteste 
dans  sa-  préface  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits  ,. 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  ^oulou* 
reuses  et  si  funestes.  Il  y  suppléa  en  quelque 
fiorte  en  publiant  séparément  lés  vies  d'-^/- 
phonse  I^^^  duc  de  Ferrare  (i) ,  du  grand  capi- 
taine Gonsahe  de  Cordoue ,  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  VI ,  du  marquis  de  Pescaire  et  du 
cardinal  Pompée  Colonna,  On  a  encore  de  lui 
les  vies  des  douze  Visconti,  princes  et  ducs 

■  g  I  II*.  lui  .1.1.  . 

(i)  Vita  Alphonsi  Atestini^  Ferrariœ  Ducis  ;  —  de  Vitâ 
et  rébus  gesiis  Gonsahi  Ferdinandi  Cordubœ  cognomento 
Magni^  libri  ires;  —  Vîia  Leonis  X,  Pont.  Max,  lib,  IV; 
-^Hadriani  VI  ^  P.  M.  QÎta;  —  de  Vitâ  et  rébus  gesU's  - 
Francisci  Ferdinandi  DaQali^  Marchionis  Piscanœ^  lib.  Vil; 
—  Pompeii  Co(umn4X  cardinalis  cita.  Toutes  ces  vies,  d'a- 
bord imprimées  séparément,  ont  été  rassemblées  dans  un 
recueil,  sous  le  litre  d^Elogia  Virorum  illustrium.  Florentiœ^ 
,i55i,  in- fol.;  Basilece^  iSBy,  2  yol.  in- 8*. 
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de  Mila<i(i);  \a  Description  de  la  Grande* 
Bretagne  -,  de  l'Ecosse ,  de  l'Irlande  et  des 
Orcades  (2)  j  qu'il  n'a  pu  faire  que  d'après  les 
auteurs  natioDaux.  Celle  de  la  Moscovie{^),  qu'il 
connaissait  encore  moins  ,  mais  dont  il  avait 
appris  ce  qu'il  en  a  écrit  de  Demetrius  , 
envoyé  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément  VII  (4)  i  enfin  la  Description  du  lac 
de  Como  qu'il  eût  été  difficile  de  mieux  con-^ 
naître  I»  auprès  duquel  il  était  né^  et  dont  il 

•      *"  ..:•:■.  .        ■  .  .  .      ■  _ 

(1}  Dé  VUà  et  rebûs  gesiis  XII  oicecomitum  Mediàlani^ 
pnncipum  Ubti  XIL  Parift ,  1 349  f  î^^^^« 

(2)  DescAptio  Britanmœ^  Scotiœ^  Hibernia  et  Otchddwn^ 

(3)  Moscoçiœ,  in  quû  siius  regionis^  antiqiû^  incognUus^ 
,  religlo  geniis ,  mores  ^  etc,  ^  fidelissimè  referuniur;  -r-  DeS" 
.   criptio  Larii  lacus^  Toutes  ces  descriptions  sont  contenues 

dans  un  volume  intitulé  :  Pàuli  Josfîi  dcscripttones  quoiquoi 
èxtanij  Hgionuin  ûiqu'ê  lûcorUjh,  Baslleœ^  '^7^?  ift-6**. 

(4)  Ivân  Vassilëwitch  Ou  Basilowitz  est  le  premier  sou- 
verain de  la  MoscDviè  qui  ait  pris  le  titre  de  Czàr.  Il  ne  faisait 
qu^ entrer  dans  $a  quatrième  année ,  eil  i  B33,  quand  son  père 
Yassili  00  Basile  mourut.  (Lévesqiie  ,  Histoire  de  Russie, 
Seconde  édition,  an  VlIX^  toih.  III,  p.  i.)  il  commença  de 
régner  par  lui-même  en  1 544  9  ^  peine  parvenu  à  sa  qua-^ 
torzième  année.  (I^/J.,  p.  17.)  Or ,  Clément  VU  ne  fut  pape 
que  depuis  i523  jusqu^en  i534  :  comment  aurait-il  reçu  une 
ambassade  de  ce  czàr  p  II  faut  que  ce  soit  Vassili  qui  Tait 
envoyée  i  mais  il  n'avait  que  le  titre  de  grand-prince ,  et 
non  celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  Torigine  le  titre  dca 
souverains  de  Casan, 

î6. 
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avait  choisi  les  bords  pour  le  repos  et  les 
délices  de  sa  vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin  ^  et  tous  ceux  qui  sont  historique^ 
ont  été  traduits  en  italien  (i);  il  n'écrivit  lui* 
même  en  cette  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (2) ,  traduits  à  leur  tour 
en  latin  (3) ,  tin  discours  sur  les  devises  (4)» 
sujet  sur  lequel  on  écrivit  tant  dans  ce  siècle, 
et  qu'on  prétend  qu'il  réduisit  le  premier  en 
une  sorte  d'art  -,  enfin  un  volume  de  Lettres 
familières  (5)  recueillies  et  publiées  après  sa 
mort.  Il  s'y  montre  tel  qu'il  était  avec  une 
grande  naïveté  :  et  il  serait  difficile  après  les 
avoir  lues,  de  disculper  entièrement  l'historien 
qui  les  a  écrites  d'une  partialité  et  même  d'une 
vénalité  habituelle,  systématique  et  avouée» 

La  même  période  de  temps,  à  peu  d'années 
près  i  que  Paul  Jove  avait  parcourue  dans  sa 

iiiiii  I       I    ii.i      lO  I  il     » I    ■i.i.      ■  I         w    <m  ,     I-      ■     !■        ■ 

(ï)  Ils  l'ont  presque  tous  été  par  le  Domenichi,  Vojez, 
sur  sa  traduction  des  histoires^  Appstolo  Zeno ^  note  al  Fon-* 
taninij  t.  li ,  p.  3a i ,  etc. 

(a) Commeniarli  délie  cose  de^  TurchLy enezl^^  1 54 1 1  in  8®; 
dédiés  à  Peinpereur  Charles- Quint,  avec  une  épîlre  datée  du 
32  janvier  i53i. 

(3)  Turcicarum  rerum  Commentarius  Paull  Jooii  ex  ita^ 
lico  latinus  factus ,  Francisco  Nîgro  Bassianete  interprète, 
Parisiis ,  1 54^ ,  in  8*». 

(4)  Ragionamento  sopra  i moitié  àisegni d'arme  e  d^amore, 

(5)  Lettere  volgari  ai  M,  Paolo  Gioyio ,  raccolte  per  Lo^ 
doQÎco  Domenichi.  Venetia,  i56o,în-8®* 
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grande  histoire  laiine,  le  fut  en  italien  par 
Guichardin  (i) ,  historien  qui  n'a  pas  moins 
de  renommée^  et  qui  jouit  de  plus. d'estime  ; 
mais  il  se  renferma  dans  les  bornes  de  l'Italie  » 
au  lieu  de  s'étendre ,  comme  l'évêque  de  Nocera , 
aux  événements. du  monde  entier.  Francesco 
G uicciardini  naqmt  à  Florence  le  6  mars  148a 
de  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  cette  république.  La  nature  le  doua 
d'an  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  mémoire 
heureuse,  d'un  courage  uni  au  sang  froid,  et 
d'une  constitution  robuste.  Une  excellente  édu- 
cation littéraire  développa  en  lui  le  don  de 
l'éloquence  qu'il  avait  aussi  reçu  de  la  nature  3 
enfin  la  gravité ,  la  sévérité  même  de  son  ca- 
ractère, le  disposèrent  de  bonne  heure  au  ma- 
niement des  affaires  d'état.  Il  commença  des 
seize  ans  à  Florence  l'étude Uu  droit  civil,  qu'il 
alla  suivre  a  Ferrare  ,  ensuite  à  Padoye  ;  et 
il  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'étant  retourné 
à  Florence  en  i5o5  ,  la  seigneurie  le  chargea 
d'expliquer  les  Institutes  de  Justinien ,  quoi- 
qu'il n'eût  que  vijigt-trois  ans,  et  qu'il  ne  fût 
pas  encore  reçu  docteur. 

Il  le  fut  la  même  année  j  et  bientôt  ennuyé 
de  l'enseignement  public,  il  se  livra  tout  en- 

Cl)  Il  commence  à  la  même  époque,  i494»  et  s  arrête 
iiw  i534  ;  ce  qui  ne  fait  que  treize  ans  de  différence. 
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lier  aux  exercices  du' barreau.  La  grande  r^pu-» 
talion  de  talent  et  de  prud^ence  quHl  se  fit  dansî 
cette  carrière  engagea  le  gouvernement  à  Jui 
confier  plusieurs  commissions  înAportantteSf  el 
enfin  une  ambassade  à  la  cour  de  Ferdinand 
d'Aragon,  dont  le  temps  e^  les  circonstance^ 
rendaient  le  succès  difficile  et  douteux  (i),  II 
était  si  jeune,  dit^il  luirméme  en  parlant  de 
cette  ambassade^  que,  selon  les  lois  de  sa  patrie^ 
il  n'était  encore  habile  à  exercer  aucune  ma-f 
gistrature  (2).  Il  se  rendit  à  Burgos  0.11  ce  roi 
était  alors,  résida  pendant  deux  ans  auprès  de 
lui  ^  et  remplit  avec  tant  d'habileté  cette  mission 
délicate,  qu'il  reçut,  à  son  départ,  de  richea 
présents  du  roi ,  et  à  son  retour  dans  «a  patrie, 
les  témoignages  les  plus  honprahles  d'appro-r 
baûon  de  sa  conduite. 

A  la  (in  de  ^i5i5  ,  il  fut  choisi  pour  aller  à 

(i)  Cétoit  en  i5it.  Les  Florentins  Hésitaient  entre  F* 
roi  de  France  Louis  XII  et  Ferdinand 5  ils  avaient  des  hëgo^ 
dations  enfamées  avec  le  premier  :  il  s^agissait  dVmpêcher 
Ip  second  de  s*en  fâcher  5  il  fs^llait  méns^er  ae$  bonnes  grâces., 
et  n'aller  pas  jusqu'à  s'engager  avec  lui ,  etc. 

(2)  Mandarono  con  dispiacere  grande  del  re  di  Francia ,  a  l 
re  di  Aragona  Imhascîatore  Francesco  Guicciardini ^  quella 
che  scrisse  questa  istoiia^  doUore  di  legge^  aiieora  tanfogiv^ 
'  cane,  che  fer  la  età  era ,  se^^ndo  le  leggi  dellm  pairia ,  /«a- 
'hile  a  eserciiare  qualunçue^magislr(ito.  Isloria  d''liqlia^  L  X^ 
}l  avait  alors  ag  ans. 
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Cortone  recevoir ,  au  nom  de  la  république,  1^ 
pape  Léon  X  qui  venait  faire^  avec  tout  le  faste 
d'un  souverain  et  d'un  Médicis  ,  son  entrée 
solennelle  à  Florence»  Ce  juste  apréciateur  du 
mérité  distingua  celui  de  Guicciardini ;  il  lui 
conféra  le  titre  d'avocat  consistorial ,  l'appela 
à  Rome  auprès  de  lui,  le  fit  gouverneur  de 
Modène  et  de  Reggio  (1)^  et  bientôt  après  com- 
missaire général  de  l'armée  pontificale,  avec 
une  autorité  supérieure  à  celle  qu'avaient  ordi- 
nairement les  commissaires ,  supérieure  même 
à  celle  du  marquis  de  Mantoue,  général  en 
chef  de  cette  armée ,  et  avec  le  dr.oit  de  lui 
commander  (2),  Léon  X  venait  d'ajouter  à  ce 
gouvernement  celui  de  Parme ,  lorsqu'il  mou- 
rut (3).  Guicciardini  eut  dans  cettô  place  de 
nouvelles  occasions  de  faire  preuve  de  cou- 
rage et  de  fermeté ,  en  engageant  le  peuple 
de  Parme  à  repousser  avec  vigueur  une  attaque 
de  l'armée  française,  comme  il  le  raconte  au 
quatorzième  livre  de  son  Histoire. 

AdrienVI  le  confirma  dans  tous  ses  emplofs; 

(1)  En  i5i8. 

(a)  Ilgooemo  di  tuUo  Tesercito^  anzi  la  potesià  suprême 
ai  comandare  a  tutte  le  genti  délia  Chiesa  e  al  marchese  di 
Maniooa  nomînaiamente  ^  era  in  Francesco  Guicciardini  chp 
aoeça  il  noxnc  di  commissario  générale  deVeserctïo ,  ma  soprm 
il  consueto  de!  commissarjy  con  graa4issim.a  auiorità^  WÂiès, 

{l)  En  i52i. 
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Clément  VII  fil  davantage;  il  ne  l'employa  pas 
seulement  pour  le  gouvernement  des  états  de 
l'Eglise,  mais  pour  les  intérêts  particuliers  de 
sa  maison ,  et  Ton  peut  regarder  dès  ce  mo- 
ment Guicciardini  coi^ime  acquis  à  l'ambition 
des  Médicis ,  et  l'un  des  instruments  de  leur 
grandeur.  Le  pape  le  nomma  d'abord  gouver-? 
neur  ou  président  d^  toute  la  Romague ,  et 
quand  la  guerre  eut  définitivement  éclaté  entre 
le  saint  si^ge  et  l'empereur  ,  il  le  créa  lieute- 
nant général  de  l'armée  romaine,  avec  la  même 
autorité  qu'il  avait  eue  précédemment,  et  qui 
s'élevait  au-dessus  de  celle  du  duc  d'Urbin  , 
capitaine  général  de  l'Eglise  (i). 

On  sait  quel  fut  le  mauvais  succès  de  cette 
guerre,  malgré  les  talents,  l'activité  et  le  cou- 
rage qu'jr  déploya  Guicciardini  (3).  ]N*ayant 
pu  prévenir  les  désastres  qui  menaçaient  Clé- 
ment VII,  il  se  rendit  promptjement  auprès  de 
lui  pour  les  partager  5  il  se  trouva  en    1527 


^ 


(1)  En  iSae;.  V.  Istor.  iFïtai.,  1.  XVII. 

(2)  NousTaVôfts  déjà  vu  dans  ses  fonctions  de  lieute- 
nant-génëral  de  ceUe  armée.  Vie  de  Ma^chiavel  ci -dessus, 
p.  56.  11  étoit  intime  ami  de  ce  grand  homme.  On  voit  dans 
'sa  correspondance  avec  lui  l'attention  qu'il  porloil  ft  aux 
affaires  générales,  et  à  celles  de  Florence  en  paftîculier. 
îl  éci-ivail  de  Rome  le  22  mai  1626,  de  Plaisance  le  3o 
octobre  et  le  12  novembre.  Voy,  Œuvres  de  Machiavel, 
édit.  de  Livourne,  sous  le  nom  de  Philadelphie,  t.  V. 
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au  trop  fameux  sac  de  Rome ,  et  l'on  croit 
communément  que  ce  fut  à  l'instant  même 
oii  il  venait  d'ëïi  être  témoin  qu'il  en  fît  cette 
description  pathétiqiïe  qui  nous  est  restée ,  et 
que  les  presses  italiennes  et  françaises  ont  tonl 
de  fois  reproduite  (i).  Dès  que  les  affaires  com- 
mencèrent à  se  rétablir  (2)  ,  le  pape  l'envoya 
gouverneur  à  Bologne ,  où  les  esprits  étaient 
jencpre  agités ,  et  l'autorité  pontificale  com- 
battue par  un  parti  puissant.  Guicciardini 
réussit  à  la  maintenir  malgré  les  menaces  et 
les  efforts  de  ce  parti.  Il  y  rendît  à  Clément  VII 
(des  services  d'une  aiitre  nature;  de  Bologne, 
U  avait  les  yeux  fixés  sur  Florence  ;  il  veillait 
aux  intérêts  des  Médicis  :  il  avait  été  l'un  de» 
premiers  à  diriger  tout  selon  leS  volontés  du 
pape  ,  quand  il  fallut  abolir  la  ni^gi^traiure 
suprême  du  gopfalonier  de  justice  et  cré^x'  le 
conseil  des  quaranterhuit ,  espèce  de  sénat  dç??^ 
voué  à  Clément  et  à  sa  faïqille  y  il  était  juste 
qu*il  fût  aussi  un  des  premiers  sénateurs  élus. 
Sans  quitter  son  gouvernement ,  il  pouvait 
aider  de  ses  conseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  premier  souverain  à  sa  n^al- 
heureuse  patrie  (3)  ,  et  se  porter  à  son  secoure 


(1)  Jl  sacco  di  Rçma  y  di  Frances/co  Q.uicciardini,  hà 
première  édition  est  celle  de  Pan§,  1664 7  in-i2* 
'    (a)  En  i53i.  -i 

(3)  Vojez  ci- dessus,  t/lV,  p.  48. 
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toutes  les  fois  que  le  parti  républicaia  ré** 
prenait  Quelque  force  ^  soit  par  sa  propre 
énergie ,.  soit  par  les  fautes  e^les  excès  du 
jeune  duc.  Guicciardini^  de  T^iveu  de  ses  bîo*- 
graphes ,  n'aimait  pas  le  gouvernement  popu^ 
laire ,  px.  se  montra  même  plus  sévère  et  plus 
passionné  qu'il  n'aurait  dû  contre  les  amis  de 
ce  gouvernement  (i)^  mais  les  passions  insen- 
sées ,  les  actes  tyrauniques  de  son  maître 
durent  souvent  l'embarrasser  et  inquiéter  le 
pape  lui-même  j  pour  y  remédier  ,  il  avait 
fréquemment  besoin  de  prendre  les  ordres  de 
Clément  VII;  il  était  alternativement  appelé 
à  Rome  ,   à  Florence  ,  à  Bologne  ;  activité 

t  ê  * 

louable  ,  si  elle  avait  eu  un  meilleur  but. 

Après  la  mort  de  Clément  (2),  comme  ce 
n'était  pas  l'Eglise  que  Guicciardini  servait, 
mais  les  Médicis ,  il  se  refusa  aux  QfTres  de 
Paul  III,  se  démit  du  gouvernement  de  Bo- 
logne ,  et  alla  s'établir  à  Florence  auprès  du 
iduc.  Il  faut  croire  pour  son  honneur  qu'A- 
lexandre ne  se  laissait  pas  toujours  diriger  par 
ses  conseils  ;  il  n'est  pas  sans  exemple  que  de 

^  ■  ■  '  I  ■      Il  .  f  !■ 

(i)  Fer  naturelle  incUnazîone  non  amapa  punto  il  gooerno 
popolare^  «....  contro  de*  ciUadini'che  n^  erano  pardali  si 
dimostrb  più  del  dovere  transpôrlato  e  séoero.  Notice  sur  la 
▼ie  de  Guîcbardin,  en  tête  de  son  histoire ,  édition  datëe  de 
Fribourg^  f  775.  Nous  parlerons  plus  bas  de  cette  ëdiiion. 

(a)  En  i534. 
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mauvais  princes  affecteat  pour  de  sages  con-^ 
seillers  une  confiance  qu'ils  n'ont  pas.  Lé  duc 
le  conduisit  avec  lui  à  ]Vaples  en  1 535,  lors-< 
qu'il  alla  s'y  justifier  devant  Charles-Quint. 
Cet  empereur  avait  pour  Quicciardini  une 
grande  estime ,  et. lorsque  réconcilié  avec  son 
gendre,  il  fit  l'année. suivante  une  entrée  solen- 
nelle à  Florence,  il  voulut,  en  parcourant  la 
ville,  l'avoir  toujours  à  ses  côtés. 

La  fin  tragique  d'Alexandre  ne  détourna 
point  Guicciardini  de  ce  qu'il  était  sans  doute 
parvenu  à  regarder  comme  son  devoir;  il  eut 
une  grande  part  au  choix  qui  fut  fait  du  jeune 
Cosme  de  Médiciç;  mais  Cosme  ,  soit  par  inr 
gratitude ,  soit  pour  quelque  motif  qu'on  ignore, 
ne  lui  donna  point  dans  son  gouvernement 
la  part  qu'on  s'attendait  à  l'y  voir  prendre, 
et  à  laquelle  peut-être  il  s'attendait  plus  que 
personne  ;  alors ,  dégoûté  des  affaires ,  il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 
4'étude. ,  et  se  retira  presque  totalement  à  sa 
délicieuse  campagne  d'Aratri  (i). 

Il  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs 
années  à  écrire  l'histoire  dlialie;  il  n'avait 
eu  pour  première  idée  que  d'écrire  la  sienne, 
ou.  les  mémoires^ de  sa  vie,  idée  fort  naturelle 
à  tout  homme  qui    a  joué  un  rôle  dans  les 


«■•^ 


(i])  £n  i53q|, 
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affaires  publiques;  on  dît  qu'il  consulta  là- 
dessus  ion  compatriote  Nardi ,  -  <jtri  est  luî- 
rnême  un  des  historiens  de  Florence ,  et  que 
NardilvLi  suggéra  Fidée  plus  graiïde  de  trans- 
mettre à  la  postérité  tout  ce  qui  ^'était  passé 
d'important  en  Italie  de  soh  temps.  Depuis  sa 
retraite ,  cet  ouvrage  devint  sans  doute  son 
nnique  occupation  ;  niais  qù*il  Fait  entrepris, 
seulement  alors  ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  croire  ,  quoique  la  plupart  des  auteurs  le 
disent  positivement  (t).  A  peine  avait-il  passé 
nn  an  à  la  campagne  qu'il  y  fiit  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut,  le  17  mai  i54o,  à 
l'âge  encore  peu  avancé  de  cinquante-huit  ans. 
Il  est  probable  qu'il  avait  précédemment  ter- 
miné les  seize  premiers  livres  de  son  histoire , 
cl  que  dans  le  cours  de  cette  année  il  n'eut 
que  le  temps  d'écrire  les  quatre  suivants,  qu'il 
laissa  même  imparfaits. 

Le  point  d'oii  il  part  dans  cette  histoire  est 
Texpédition  de  Charles  VIII,  en  i494>  époque 
mémorable  en  effet,  qui  apporta  en  Italie 
^'autres  ravages  que  ceux  de  la  guerre ,  rompit 
l'équilibre  de  toutes  ses  parties  et  en  changea 
le  système  politique  tout  entier  j   mais  obligé 


(i)  L'auteur  de  sa  Vie,  dans  Tëdilion  de  1 778  déjà  citée; 
Tiraboschi,  t.  VII.  part.  11,  pT  aSo;  X.  B.  Cornîanî,~t.  IV, 
p.  ^48. 
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d'abord  de  peindre  Fétat  de  paix  générale  que 
cette  expédition  avait  trotd)lé  ,  il  remonte 
quelques  années  plus  haut  et  commenc^^  sa 
narration  à  Tannée  1 490  ^  de  là ,  il  conduit  avec 
beaucoup'  d'ordre  Je  fil  des  diyçrs  événements^ 
dont  l'Italie  avait  été  le  théâtre ,  jusqu'en  1 53a^ 
terme  fatal  de  la  liberté  de  Florence  ,^  sa  patrie. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  on  sent 
que  ce  n'est  pas  dans  son  ouvrage  qu'on  doit 
chercher  à  connaître  ,  sous  leur  véritable  jour» 
les  faits  qui  conduisent  à  ce  dénoûment ,  et 
les  personnages  qui  y  figurèrent  dans  les  dif- 
férents partis;  c'est  un  des  sujets  oii  Ton 
convient  généralement  qu'il  a  mis^le  plus  de 
partialité.  On  avoue  aussi  qu'il  n'est  pas  juste 
envers  le  duc  d'Urbin,  François-Marie  de  la 
Rovère.  Si  Ton  se  rappelle  que  dans  le  temps 
tiiéme  où  ce  duc  était  capitaine  -  général  des 
armées  de  TEglise,  Guicciardini  j  sous  le  titre 
de  lieutenant  -  général ,  y  exerça  un  pouvoir 
supérieur  au  sien ,  on  soupçonnera  qu'il  dût 
exister  entre  eux  des  conflits  d'autorité ,  dans 
lesquels  la  Rovère  put  se  conduire  et  s'expri- 
mer en  pritice ,  et  que  Guicciardinl  aura  pu 
s'en  venger  en  historien. 

Nous  n'avons  pas  en  général,  nous  autres 
Français,  à  nous  louer  des  couleurs  dont  il 
nous  peint;  mais  si  la  partialité  est  jamais  excu- 
sable dans  un  écrivain ,  on  avouera  que  c'est 
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lorsqu'il  pàrlo  d'étrangers  qui  sont  V€iius  ra- 
vager sa  patrie  ;  on  doit  aussi  penser  que  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait 
fait  en  Italie  j  ce  qu'on  lui  a  le  plus  reproché  ^ 
c'est'  la  défaveur  qu'il  jette  constamment  sur 
les  papes  et  sur  la  cour  de  Rome.  On  l'a  accusé 
d^ingratitude  ;  jépostoloZeno^  ^Sfec  le  mélange 
de  finesse  et  de  modérationqui  le  caractérise^ 
dit  que  Guicciardini  avait  reçu  du  s^mit  siège 
beaucoup  de  bienfaits  et  d'honneurs  ^  mais  que 
peut-être  il  n'en  avait  pas  obtenu  tous  ceuiÉ 
qu'il  croyait  mériter  (i).  De  là  vint  sa  mau-^ 
vaise  humeur»  ajoute  M.  Cor/iiam  (2)  ;  point 
du  tout,  cgla  vint  de  ce^qu'en  général  la  con* 
duite  de  la  cour  romaine ,  dans  les  affaires  po*» 
litiques  d'Italie,  ne  pouvait  être  que  blâmée  » 
et  de  ce  qu'il  ne  se  regarda  jamais  comme 
attaché  à  cette  cour ,  mais  à  la  nf^ison  des 
Médicis  et  à  leur  fortune. 

Les  deux  papes  Médicis  eux-mêmes ,  Léon  X 
et  Clément  VU»  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
épargnés  que  les  autres.  Rien  dans  les  expres^- 
sions  de  Thistorieia  qui  blesse  les  devoirs  de 
la  rex:onnaissance  ;  rien  dans  ses  jugements  qui 
blesse   le  premier  devoir  d'un  historien,   la 


I**- 


(i)  Noie  alla  Bibl.itah  del Fontaninij  té  II,  p. 212. 
(a)  i  stcoli  délia  Leit,  ital, ,  t.  IV,  p.  a49« 
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téritc.  Les  modernes  souverains  de  Rome  né 
sont  pour  lui  que  les  chei&  d'un  état ,  qui  ont 
trop  souvent  abusé  de  leur  puissance;  et  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mal  lui  parait  \  avec  raison  , 
comme  le  mal  qu'ont  fait  d'autres  souverains , 
soumis  ,à  la  justice  de  l'histoire.  Lorsque  dans 
sa  manière  de  présenter  les  faits  et  de  les  juger , 
quelque  passion  fait  pencher  la  balance,  on 
ne  peut  dire  au  moins  que  ce  soit  un  sordide 
intérêt.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus 
et  les  grands  emplois   qu'il  avait  remplis ,  il 
n'ajouta  presque  rieu  à   son  modique  patri- 
moine. Marié  dé  bonne  heure,  il  n'eut  point 
de  fils,  mais  il  eut  jusqu'à  sept  filles;  il  lui  en 
restait  quatre  lorsque  l'aînée  devint  nubile.  Dans 
une  de  ses  lettres  à  Machiavel ,  son  intime  ami, 
il  avoue  l'embarras  oii  il  se  trouve  pour  lu 
marier  convenablenient,  n^ayant  à  lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme 
était  tout  ce  qu'il  avait  à  partager  entre  ses 
enfantas.    Machiavel   lui   conseille   d'écrire  au 
pape,    de  lui  pethdré  sa  position;  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Florence, 
qui ,  dans  un   cas  pareil ,  ont  fait   cette   dé* 
marche   et  s'en  sont  fort  bien  trouvés.  Gw/c- 
ciardini  répugne  à  suivre  ce  conseil ,  et^  quoi- 
que Machiavel  revienne  à  la  charge  jusqu'à 
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trois  fois ,  il  parait  qu'il  ne  put  vaincre  la 
répugnance  et  la  délicatesse  de  son.  ami  (i). 
Dans  la  première  édition  de  son  histoire^ 
qui  ne  parut  que  vingt  et  un  aUs  après  sa  i^ort  (a)^ 
tous  ces  passages  çontfe  la  cour  deRonïe  furent 
supprimés.,  mais  ils  existaient  dans  les  manus^ 
crits,:Des  éditeurs  protestants  parvinrent  à  les 
en  tiier,  et  les  imprimèrent  à- part ^  tantôt 
traduits  en  latin ,  et  tantôt  dans  la  langue  ori- 


(i)  Cette  correspondance  intéressante  entre  Gu'ichardin 
et  Machiavel  n'a  vu  le  jour  que  dans  l'édition  des  oeuvres  de 
ce  dernier,  sous  la  date  de  Philajdelphie  (Livourne)^  1796* 
£lle  fait  partie  des  Lettres  diverses,  L  Y  de  cette  édition. 

(2)  Fiorenzà^  Torreniino^  i5Gi,  in-folio  ;  belle  édition 
donnée  par  Ange  Guicciardini ^  neveu  de  Fauteur.  Elle  ne 
contient  que  les  seize  premiers  livres  auxquels  il  avait  mis  la 
dernière  main.  Il  en  parut  une  autre  à  Florence  la  même 
année,  a  vol.  in-8®.  Les  quatre  derniers  livres  furent  impri- 
més à  part:  Veneziuj  Gioliki  de*  Ferrari^  i564,  in-4^  Le* 
vingt  livres  le  furent  ensemble ,  pour  la  première  fois,  ibid. , 
iSGy,  in:4^,  ^vec  des  notes  marginales,  des  sommaires  à 
chaque  livre ,  et  une  vie  de  Guicciardinî^  par  Rémi  Nannini^ 
de  Florence.  11  en  fut  fait  depuis  un  grand  nombre  d'autres 
éditions,  toutes  incomplètes,  même  celle  de  Venise,  1788, 
donnée  par  J.  B.  Pasquaîi,  2  vol.  gr.  in-fol.  Elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  bqns  morceaux  de  critique  et  d'une  trè$ 
ample,  vie  de  fauteur  par  Vomenîco  Maria  Manni,  CVst  la 
plus  belle  de  toutes 5  mais  Téditeur  n'ayant  pu  se  procurer  le 
manuscrit  original,  elle  est  incomplète  et  mutilée  comme 
les  autres} 
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ginale.  Ce  ne  fut  qu'en  1775 ,  à  Florence,  sous 
le  titre  de  Fribourg,  que  parut  nne  édition 
complète  ,  d'après  un  manuscrit  revu  par  Fau- 
teur, et  corrigé  de  sa  main  (i).  Ellle  a  servi  de 
modèle  pour  toutes  les  bannes  éditions  qui 

.  ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fragments 
qui  y  sont  rétablis ,  ont  en  effet  presque  tous 
pour  objet  la  cour  de  Rome,  et  n'étaient  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  vers  la  Gn  du  quatrième  livre  (2). 

'  C'est  une  histoire  abrégée  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  puissance  temporelle  des  papes , 
qui  finit  par  un  tableau  peu  édifiant  et  malheu- 


(i)  Dcîla  Istona  àTltaim.,.^  libriXX*  Friburgo,  oppressa 
Michèle  Kiuck  ,  177^9  4  ^o'*  io-4^.  L'éditeur  apprend 
que  c^ëtaît  d'après  ce  même  manuscrit  qu'Ange  Guîcciardini 
avait  fait  la  première  édition  5  mais  que  les  circonstances  et 
les  vues  politiques  du  gouvernement  de  Florence  ne  permet- 
tant pas  alors  que  cette  histoire  fût  publiée  en  son  entier, 
Barthélémy  Concini^  secrétaire  du  duc  Cosme  1*%  avait  été 
chargé  iij  faire*  en  beaucoup  d'endroits  des  suppressions  et 
des  changements*  Toutes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
faites  d'après  cette  première.  L'éditeur  de  celle  de  1776  s% 
félicite  avec  raison  de  pouvoir ,  après  plus  de  deux  siècles , 
en  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  paraît  pour  la.  première 
fois  pur ,  complet ,  et  parfaitement  conforme  au  manuscrit 
de  l'auteur. 

(a)  Il  remplit  dix  pages  entières  grand  in-4^;  tomal, 
pag.  385-395. 

vni.  17 
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reusement  trop  fidèle  des  abus  de  cette  puis* 
sauce  et  des  désordres  de  cette  cour  (i).  II  est 
certain  qu^elIe  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quelque  chagrin,  un  lieûtenant<génëral  de  son 
armée ,  raconter  avec  cette  franchise  et  cette 
liberié,    comment   il   s'était  fait    qu'elle   eût 


mjpmm 


(i)  Voici  la  fia  de  ce  morceau ,  dont  il  n^est  pas  ëtonnant 
que. des  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profii ,  mais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éditions  données 
en  pajrs  catholique.  «  Elevés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  mojens  au  rang  d'une  puissance  de  la  terre ,  perdant 
peu  k  peu  ie  souvenir  du  salut  des  âmes  et  des  préceptes 
divins I  tournant  toutes  leurs  pensées  vers  la  grandeur  mon- 
daine, et  nVmpIoyant  plus -l'autorité  spirituelle  que  comme 
un  instrument  et  un  ministère  de  Tautorité  temporelle,  ils 
ries  papes)  commencèrent  à  paraître  plutôt  des  princes  sé- 
culiers que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  leurs 
oégociatîons  commencèrent  à  n^étre  plus  la  sainteté  de  la  vie, 
Taccroissoment  de  la  religion,  le  zèle  et  la  charité  envers  le 
prochain,  mais  des  armées^  des  guerres  contre  les  chrétit*ns, 
pendant  lesquelles  ils  consommaient  les  saints  sacrifices  avec 
des  pensées  et  des  mains  souillées  de  sang  ;  mais  Taccumu- 
lation  des  trésors,  mais  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  arti- 
fices et  de  nouveaux  pièges  pour  ramasser  de  Targent  de 
toutes  parts;  les  armes  spirituelles  employées  sans  respect^ 
et  les  choses  sacrées  et  les  profanes  vendues  sans  pudeur 
pour  celte  fin.  Les  richesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
sur  toute  leur  cour,  vinrent  les  pompes  mondaines,  le  luxe^ 
les  mœurs  dépravées,  les  débauches  et  les abominable»plai- 
sirs.  Aucun  souci  de  leurs  successeurs >  aucune  pensée  de  la 
majesté  perpétuelle  du  pontificat ,  mais  un  désir  ambitieux  et 
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une  armée,  et  qu'elle  devînt  une  cour,  et  si- 
gnaler hautement  des  vices  et  des  turpitudes 
qui  n'étareht  un  secret  pour  personne ,  mais 
dont  il  semblait  convenu  qu'on  parlerait  d'au- 
tant moins  qu'on  les  aurait  vus  de  plus  près* 
Quant  aux  défauts  littéraires  de  cette  grande 


■• 


pestilentiel  d^ élever  non  seulement  à  des  richesses  immodé-* 
rées,  mais  aux  titres  de  princes  et  de  rois,  leurs  fils,  leurs 
neveux ,  leurs  parents.  Ils  ne  distribuèrent  plus  les  dignités 
et  les  revenus  de  Téglise  en  raison  des  services  et  des  vertus | 
mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  à  Tenchère  y  et  les 
versèrent  avec  profusion  sur  des  hommes  propres  à  servir 
Tambition,  l'avarice  et  les  honteuses  voluptés.  Une  telle  con* 
duite  ajant  entiéjement  éteint  dans  le  cœur  des  hommes  le 
respect  du  pontificat,  son  autorité  se  soutient  cependant  en 
partie  par  le  nom ,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  efficacs 
de  la  religion,  et  qui  est  considérablement  aidée  par  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes 
et  à  ceux  qui  sont  en  pouvoir  auprès  d^eux,  au  mojen  de» 
dignités  et  des  autres  grâces  ecclésiastiques^  Sachant  donc 
qu'ils  sont  encore  en  gfande  vénération  parmi  les  hommes  ^ 
que  si  Ton  prend  les  armes  contre  eux ,  on  n^y  gagne  que 
1)eaucoup  de  honte,  Tinimitié  de  plusieurs  autres  princes ^ 
et  à  tout  événement  peu  de  profit  ^  qu'étant  vainqueurs ,  il» 
exercent  à  leur  volonté  les  droits  de  la  victoire  ;  que'  s'ils 
sont  vaincus ,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plait  ; 
toujours  poussés  par  la  cupidité  de  porter  leurs  proches  dm 
la  condition  privée  au  rang  des  princes ,  ce  sont  eux  qui  on£« 
depuis  long-temps,  et  un  grand  nombre  de  fois,  allumé  en 
Italie  le  feu  de  la  guerre/  %i  causé  de  nouveaux  embrasefr 
ments.  ^ 

»7- 
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composition,  ceux  qu'on  y  peut  le  plus  aisé- 
ment apercevoir ,  sont  la  prolixité  des  récils 
et  la  longueur  à  perte  d'haleine  des  phrases  et 
des  périodes.  Ce  dernier  est  sensible  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ;  l'autre  se  fait  principalement  sentir 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent,  dans  la  narration  générale, 
une  étendue  excessive  et  disproportionnée. 
Telle  est,  entre  autres»  l'histoire  de  la  guerr^^ 
Qntre  les  Florentins  qt  les  Pisans.  La  guerre  de 
Pise  du  Guicciardini  est  devenue  proverbe, 
surtout  depuis  que  cet  esprit  original  du  Boô- 
calini  Ta  marqué  du  sceau  d'une  si  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i). 
Il  feint  qu  un  Lacédémonien  ayant  employé 
trois  paroles  pour  dire  une  chose  qni  pouvait 
4tre  dite  en  deux ,  le  sénat  de  Sparte  iui  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
la  Guerre  de  Pise  de  Guicbardin.  Le  malheu- 
reux commença  ;  mais  n'ayapt  pu  aller  loin  , 
il  se  présenta  devant  les  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères  ,  à  être  enfermé  entre 
quatre  murailles ,  ou  même  écoxché  vif,  plutôt 
que  de  continuer  cette  lecture. 

On  a  aussi  critiqué  justement  l'emploi  trop 

.  fréquent ,  et  l'étendue  invraisembkle  des  ha- 

'      -     ■  .      ■ 

(i)  Rogguagli  di  Parnaso;  centur,  /,  ragg,  6* 
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rangues  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages, et  l'éloquence  qu'il  leur  prête  pour 
faire  montre  de  la  sienne.  Le  grave  Foscarini 
a  cru  nécessaire  de  vérifier  si  des  discours 
offensants  pour  la  majesté  des  pontifes  romains, 
que  notre  historien  attribue  à  un  ambassadeur 
de  Venise^  avaient  été  réellement  prononcés , 
et^  tout  en  avouant  que  cet  endroit  est  manié 
par  Fauteur  avec  une  grande  force  oratoire  et 
une  admirable  sagacité,  il  affirme  très  sérieu- 
sement qu'il  n^en  a  trouvé  aucune  trace  dan^ 
Jes  Archives  de  la  république  (i).  Cependant 
parmi  ces  harangues  ,  il  s'en  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  l'élo- 
quence. Pificéron  ne  s'est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures ,  celle  de  Gaston 
de  Foix  à  son  armée ,  devant  Raveune ,  et 
celle  que  le  duc  4'Albe  adresse  à  Charles- 
Quint  pour  le  dissuader  de  mettre  en  liberté 
François  1"  (2). 

(1)  Per  esempio^  avanti  di  narrcwe  la  repuisa  che  i  Ve^ 
neziani  diedero  aile  proposiùoni  di  Gîulîo  II,  eîpremeUe  [nêl 
librù  FUI)  un  diseorso  del procttrator  Domenico  Triçigiarto 
liomo  principaltssimo  di  çuelf  eià^  t  gli  aitribuisce  conceUi 
sommamente  oltraggiosi  alla  maesià  dé*  Romani  pontefici^ 
luogoperaltro  maneggîaio  dallo  scritipre  cowmirabile  sagacità 
tforza  oratorîa.  Ma  il  fa  senza  appoggio  çeruno  délie  mô" 
morie  nostre  ^  etc.  Letteratura  veaeziana ,  p.  ^63 ,  264* 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  des  Hommes  illus** 
très  dans  la  Kép.  des  Lettres ,  t.  XVI I. 


?62       HISTOIRE  LITTERAIRE 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  style  de 
Guicciardini ;  quelques  uns  (i)  y  ont  repris 
des  termes  du  barreau ,  et  qui  sentent  trop  le 
latin;  de  zélés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
d'avoir  écrit  en  italien  pur ,  il  est  vrai ,  mais 
jsans  idiotismes  florentins^  sans  ces  expressions 
proverbiales  dqnt  ils  sont  charmés  ;  d'autres 
l'ont  défendu  contre  ces  critiques  (3),  En  notre 
qualité  d'étranger,  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer,  La  longueur  et  l'enchevêtrement 
des  phrases  nous  frappent ,  et  souvent  nous  re- 
butent j  mais  nous  croyons  aussi  reconi^aître 
dans  cet  historien ,  la  noblesse ,  la  dignité  , 
l'harmonie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
\in  ton  philosophique  et  sentencieux  ,  une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
ou  de  maximes  politiques  et  morales  qui  an- 
noncent la  maturité  du  jugement,  l'expérience 
des  afikires,  et  Phabitude  d'en  observer  les 
causes  et  les  résultats.  Ge  mérite  a  été  si  géné- 
iralement  senti  ^  que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  à  extraire  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  ces  in^ximes.,,  à  les  classer,  à  les 
commenter  (3).  Peut-être  cependant  n'a-t-on 

(i)  Varcht^  Muzîo,  etc. 

(a)  Diomede  Borghesiy  Lettef^  disçorswe.,  ett  dernièrc- 
Wfient  J.  B.  Comiani^  t.  IV,  p.  2,5zs 

(?t)  Considemzioni  di  GioQ,  Bal  t.  Leoni  sopra  Vlsioria 
^'^taliadiFr,  Guicciar^inL  Yenezi^^  ^^99>  ^^^^^^  ^^^''^^^'\ 
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pas  eu  tort  de  dire  qu'il  se  complaît  quelque-^ 
lois  trop  dans  ses  réflexions,  et  qu'il  leur  doiine 
souvent  plus  de  place  qu'aux  faits ,  au  lieu  de 
les  faire  naître  des  faits  comme  Tacite  (i). 

Au  reste,  l'Histoire  d'Italie  a  été  traduite  en 
presque  toutes  les  langues  j  en  latin ,  en  français, 
en  espagnol ,  en  anglais  et  même  en  flamand  (3); 
réimprimée  un  nombre  infini  de  fois ,  abrégée, 
commentée ,  critiquée ,  défendue  ;  enfin  elle  a 
subi  toutes  les  épreuves  et  réuni  tous  les  carac« 
tères  des  ouvrages  qui ,  malgré  leurs  défauts , 


1 600 ,  în-4*'*  t:  Considerazioni  cmli  sopra  fLioria  ai  Fr.  (?• 
e  d*aliri  Siorici  iraitate  per  modo  di  discorso  da  Remigio 
Fioreniino^  etc.  Venetiu^  1682  el  i6o3,  in-4**«  *~  Ajorismi 
politici  caifati  dalV  Jstoria  di  Fr,  G,  da  Girolamo  Canini. 
Yenetîa,  i6i5,  in  i3,  ete. 

(i)  Scipione  Ammirafo.  Rilratti^  t. II,  degH  Op^fsroH, 

(2)  Historia  Bellorum  Itaîiœ ,  XX  iibris ,  per  Cœlium  Se-* 
eundum  Curionem  latine  reddita  Basîleae,  i566,  in-folio; 
ibid. ,  1667,  in-4".  —  V Histoire  des  guerres  d* Italie  de  mes- 
sire.Fr.  Guichardin^  irad,  par  Hiefosme  Chotnedey^  gen^ 
tilhomme  et  conseiller  de  la  ville  de-  Paris.  Paris ,  i56ô, 
in-tfol.;  ibid.,  15.77,  ii^^'f<^l*«  ^^^^  ^^*  notes  marginales  de 
François,  de  La  Noue^  Genève^  'SgS^  a  \ol.  in-8**;  Paris 9 
1612,  in- fol.  —  La  même  Histoire,  trad.  en  anglais  pc^ 
Georges  Fenton;  Londres,  1618,  în-fol.  —  En  espagnol^ 
par  Antoine  Flores  de  Bsnaoides.  Baeza,  i58  ,  in- fol. — 
Ai^c  Us  notes  de  M.  de  la  Noue  y  irad,  en  flamand,  Dor— 
dreclut,  *^'99>  in-'4". 
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honorent  une  littérature ,  et  doivent  parvenir  à 
la  dernière  postérité. 

Si  l'on  veut  réunir  à  ces  deux  historiens  ceux 
qui  racontèrent,  ainsi  qu'eux,  les  faits  arrivés 
de  leur  temps ,  mais  qui  se  refermèrent  dans 
un  espace  plus  borné,  on  trouve  d'abord 
GeorgeF/or/o,  de  Milan ,  professeur  d'éloquence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  du  siècle, 
qui  écrivit  peu  éloquemment,  et  même  peu  élé- 
gamment ,  en  six  livres ,  les  guerres  de  Louis XII 
et  de  Charles  VIII,  en  Italie.  Soîi  histoire,, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis ,  le  fut  d'aboi*d 
"  à  Paris ,  en  1 6 1 5 ,  et  y  réussit  mieux  qu't^i  IN^ilan , 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  plus  Français 
qu'Italien.  heDiario  Italiano,  ou  Journal  Ita»^ 
lien  du  Flprentin  Biagio  Buonaccorsi,  publié 
par  les  Juntes  en  i6o8  (i),  n'est  en  eftet  qu'un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  se  passa  de{>uis  149^ 
jusqu'à  i5i2,  en  Italie.  Galeazzo  Capra  ou 
Capella^  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l'ita- 
lien' de  ces  deux  auteurs ,  les  Guerres  d'Italie , 
depuis  i5ai  jusqu'en  i55o,  pour  le  rétablisse* 
ment  de  François Sforce  Ilan  duché  deMilan(2). 
Il  avait  été  secrétaire  de  ce  duc ,  en  faveur  auprès 


(1)  A  Florence,  petit  in-4**. 

(a)  Il  écrivit  à  part,  dans  un  autre  ouvrage,  rexpëdilion 
du  célèbre  Condottiere  Jean  de  Médkis,  près  do  Musso^  aur 
le  lac  de  Como. 
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de  lui ,  et  son  ambassadeur  auprès  de  rempe* 
reur  Maicimilién.  Sa  mort  prématurée  fat  occa- 
sionnée par  un  accident  singulier  :  courant  à 
cheval  dans  les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  si 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
comme  lui,  qu'il  fut  renversé  sur  la^place.  Rap- 
porté chez  lui ,  sans  mouvement ,  il  ne  put  jamais 
se  rétablir,  et  mourut  après  deux  ans  de  souf- 
france, à  l'âge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a  de 
lui,  aussi  en  latin,  dans  un  autre  genre  que 
l'histoire ,  un  ouvrage  de  philosophie  morale , 
sous  le  titre  diAntropologie  (2) ,  auquel  est  joint 
un  petit  traitée  l'Excellence  et  de  La  Noblesse 
des  Femmes,  qui  avait  paru  seul  auparavant^ 
et  reparut  encore  après  (3). 

Jean-Baptiste  Adriani  laissa  une  Histoire  de 
son  temps,  supérieure  aux  précédentes  et  à  plu-* 
sieurs  autres  qu'on  peut  s'abstenir  de  citer  (4)  > 
et  que  l'on  peut  ri^arder  comme  une  continua* 
tÎQn  de  celle  de  Guichardin.  L'auteur  était  iils 
de  Marcel  Virgile  Adriani,  florentin ,  égale* 
meut  recommandable  comme  homme  de  lettres 

ti  I        ■  I     ■■■!  ■!  ..        -Il.l      ■         ■  I  II  .         ,      ..111.^. 

(1)  Ilëtaitnë  en  1487. 

(2)  Cîtë  par  Argelali,  Bibîiot.  Script  MedioL ,  1. 1,  p.  i. 

(3)  Venise,  iSSg. 

(4)  Siofia  de*  suei  iêmpi  di^sa  m  lièriXXIIy  di  Giamb, 
Adriani^  genUluom  fiorenUno,  Fhrenze,  Giunti,  i583,  in- 
folio; Venezia,  iSSy,  t.  II,  in*4'.  La  première  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plos  estimée,  quoiqu'elle  manque  de  quel- 
ques remaïques  marginales  qui  sont  dans  Taut^e. 
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et  comme  homme  d'étal;  traducteur  de  Dîo5- 
coride  (i),  et. chancelier  de  la  république.  (-)-) 
Dans  sa  jeunesse  il  s'adonna  nu  métier  des  armes  y 
et  dans  son  âge  mûr^  à  la 'culture  des  lettres.  11 
faisait  ses  études  en  i55o,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  l'armée  pontificale  et  impériale.  11 
quitta  les  lettres  poiir  les  armes  ^  servit  avec 
distinction^  et  se  tit  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, par  le  vieux  capitaine  Etienne Colonna^ 
qui  commandait  l'armée^  et  qui  lui  donna  des 
preuves  de  confiance  et  d'estime  particulières» 
Quand  le  sort  de  Florence  fut  fixé,  il  revint  à 
ses  études,  et  passa  plusieurs  années  à  Padoue 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie.  Nommé» 
vers  1649,  professeur  d'éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  cette  chaire  pendant  trente  ans. 
Celait,  selon  Tiraboschi (2) ^  pour  lai  servir, 
dans  ses  cour^,  qu'il  avait  rédigé  un  grand 
nombre  de  harangues  latines;  mais  les  six  ha- 
rangues que  l'on  connaît  de  lui,  et  qui  ont  été 
imprimées,  sont  des  oraisons  funèbres  de  princes 
et  de  princesses  de  sou  temps,  dont  plusieurs 
furent  prononcées  dans  les  églises  :  ainsi  Tira-- 
^o.9cAi  parait  s'être  trompe  sur  le  motif  réel  de 
ces  compositions  (3). 

(i)  Voj.  ci  dessus,  t.  VIÏ,  p.  t)5. 

(f)  Ce  qui  suit,  jusqu^àUfîiiduch.XXXIU,esrdeM  Salfi. 
(a)  Letter.ital.^  v.  Vil,  p.  IH,  p  t^iS^édit  a'^de  Modène). 
(3)  Voici,  d'après,  la  noticfs  qu^ea  donna  AÎ£uuuchellif 


\ 
\ 
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Adriani  revêtu  ,  pendant  ce  long  espace  de 
lerapSj  d'une  espèce  de  magistrature  littéraire, 
ëlait  lié  avec  les  hommes  les  plus  célèbres^  avec 
les  Çaro,  les  Varchij  lesFlaminio,  les  cardi- 
naux Rembo  et  Contarini ,  et  estimé  du  grand- 
duc  Cosmel^''.  11  avait  aussi:  du  goût  pour  les 
l>eaux-arts ,  comme  le  prouve  sa  longue  lettre 
au  V^asari^  sur  les  peintres  anciens ,  nommés 
par  Pline  (i)  ;  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  Le  yasariluv^ 
même  avoue  quj4driani  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  l'ii^vention  des  sujets  qu'il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand-duc  (a);  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui ,  c'est  son 
histoire  qui  fut  publiée  quatre  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1579  (5),  par  son 
fils  nommé  Marcel. 


les  sujets  de  ces  oraisons  funèbres  :  i*.  celle  do  Gharleft- 
Quint,  i56:&5  2?.  celle  d'EMonore  de  Tolède,  ëpouse  da 
grand-duc  Cosme,  i563;  3®.  de  Tempereur  Ferdinand  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  i564;  4**-  d'Isabelle,  reine  d'Es- 
pagne, i'kid.,  i568;  5^  du  grand-.duc  Cosme  1«',  iSyil 
€^  de  Jeanne  d'Autriche,  femme  du  grand-duc  FrançoU, 
1578.  Voj.  ScriUori  d'Jlal.^  vol.  I,  part.  I,  p.  i52. 

(i)  On  la  trouye  imprimée  dans  les  Fies  des  Peintres^ 
par  ie  Vasam 

(3)  Tiattato  âelln  Fittura^^.  i8a,  elle  ^nMotVsucbêUi^ 
yhi  suprà^  p»  182,  note  14. 

(3)  Il  était  âgé  de  67  a«v 
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Cette  histoire  contient  les  événements  les  plas 
remarquables  depuis\i556  jusqu'à  1674  (i)>  ^^ 
on  la  regarde  comme  une  continuation  de  celle 
de  Guicciardinij  qui  avait  conduit  la  sienne 
jusqu'à  1 532 ,  époque  à  peu  près  011  commence 
celle  d^Adriani.  Celui-ci  l'avait  écrite  par  ordre 
du  grand-duc ,  et  de  Thou  croit  qu'il  se  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grand-duc  lui-même  (2).  Pouvoir  puiser  à  de 
pareilles  sources ,  c'est  sans  doute  un  très  grand 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  des 
anecdotes  de  cabinets ,  connues  seulement  des 
princes  qui  y  OBt  eu  part^  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  précieux  dépôts  (5)  ; 


(i)  Elle  ne  peut  donc  comprendre  Tespace  de  quarante- 
quatre  ans,  comme  Tavait  dit  U  Bocchi sl\i  llv.  I  des  Eiogjj 
joints  au  Rilli^  p.  49-  ^07.  Bayle ,  Dict.  crit. ,  art.  Adrianij 
K.  (A.) 

(2)  Ex  CosmiEtruriœ  Jucis  commentariis,  ut  0cro  simik 
est  y  muliahausù.  Thuan.  hist,  ^  1.  XXXYJI;  pag.  74g  9 
ad  ann.  i565. 

(3)  On  doit  probablement  à  cette  communication  des 
Mémoires  du  grand-duc ,  comme  Font  pensé  de  Thou ,  et 
surtout  d'Aubigné  (Hist. ,  1. 1,  liv.  IV^  chap.  V),  l'anecdote 
fp^Adriani  a  débitée  le  premier,  sur  les  conférences  secrètes 
que  Catherine  de  Médicis  eut  avec  le  duc  d'Albe  à  IVntrevue 
de  Bayonne ,  et  dont  le  résultat  fut  \\n  plan  sur  l'extirpation 
des  protestants ,  formé  d'après  les  avis  du  roi  d'Espagne. 
(Voj.  Bayle,  loc.  ciLj  R.  (B.)-  Je  ne  dis  pas  que  le  fait 
soit  Yrai  5  je  dis  seulement  que ,  s'il  l'était ,  on  en  devrait  la 
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Biiais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  d'écrire 
^histoire  ayec  Fimpartialité  et  la  liberté  qu'elle 
exige.  Cependant ,  le  même  de  Thou ,  qui  avait 
beaucoup  pris  dans  l'histoire  d^Adriani^  y  trou- 
vait de  la  franchise  et  de  la  Candeur;  qualités 
qu'il  savait  d'autant  mieux  apprécier ,  qu'il  les 
possédait  lui-même  (i).  Tlraboscki  n^onhlie  pas 
de  nous  faire  observer  qu'on  accuse  Adrmni 
d'avoir  parlé  de  Paul  III  avec  trop  d'aigreur  (a); 
mais  ne  pourrait-on  dire  que  c'est  au  contraire^ 
une  preuve  de  cette  franchise  qu'on  rencontre 
si  rarement  dans  les  historiens?  D'ailleurs, 
Deninci  le*  regardait  comme  un  modèle  de  mo-^ 
dération  (3).  En  général ,  si  l'on  doit  se  mettre  en 
garde  contre  la  partialité  des  historiens ,  il  faut 
craindre  aussi  celle  des  lecteurs  qui  les  jugent. 

Machiavel ,  par  sa  belle  Histoire  de  Flo-> 
r^ice  (4)  y  avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclat  pour 


connaissance  à  Adriani^  qui  lui-même  l'aurait  appris  par 
les.Mémoîres  du  grand-duc. 

(i)  E(t  ijuo  opère  mulia  me  sumpsisse^  atçu$  adeo plam^ 
guam  ex  quoQÎs  alio  in  hoc  opus  ùnnsùilisse  ingénue prqfiieàr; 
incormptum  qmppe  judCcium  in  iis  quœ  pêrspeeta  hahull^  €$ 
Jîdem  €um  candore  ac  sinceriiaie  animi  summaiahoc  sctip^ 
tore  deprehendisse  mitd  visus^  etc,  Histor,|  lib,  VIII,  a4 
ann.  1579. 

(2)  Ubi  suprà^  p.  91  S. 

(3)  Vicende  délia  LeUerai,^  t.  If,  p.  26* 

(4)  Voj.  çi-dessus,  p.  160. 
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que  ,  dans  une  république  si  féconde  en  bons 
écrivains  dans  tous  les  genres»  quelques  uns 
n'entrassent  pas  dans  la  même  carrière.  Jacopo 
Nardi  s'y  élança  le  premier.  Né  à  Florence  le 
âi  juillet  1476^  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
il  fut  revêtu,  dans  sa  patrie  >  de  plusieurs  charges 
honorables;  il  était,  en  i5oi ,  l'un  des  priori 
di  libertà;  en  1 5a 7,  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  à  Venise ,  lorsque  le  sac  de  Rome 
et  les  extrémités  oii  se  trouva  Clément  VU  cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi ^  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain , 
le  soutint  jusqu'à  i53o ,  par  sa  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  défense  du 
palais  public  qui  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
par  les  ennemis;  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger ,  et  montrant  à  s^s  concitoyens 
presque  désespérés  des  moyens  de  défense  qu'ils 
n'avaient  point  aperçus ,  il  ranima  leur  courage, 
et  le  palais  resta  en  leur  pouvoir.  Varchi^  dans 
son  Histoire  de  Florence ,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  de  Nardi  (1).  Il 
n'est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  sous  l'ambition  des  Mé- 
dicis, Nardi  ait  été  banni  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  En  i555  il  était  du  nombre  des  exilés 
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(1)  Stor.  Florent f^  p,  35f 
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qui  allèrent  à  Naples  présenter  leurs  doléances 
à  l'empereur  Charlos-Quînt.  P^urchi nous  a  con* 
serve  la  harangue  que  Nardi  prononça  en  cette 
occasion  (i).  Cette  tentative  n'ayant  eu  aucun 
succès  ,  Nardi  se  retira  à  Venise  oii  il  consacra 
k  la  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages,  les  dernières  années  de  sa 
vie;,  elles  en  furent  peut-être  les  plus  heu«- 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fut  sans  doute, 
son  ouvrage  de  prédilection;  mais,  observe 
sensément  Tiraboschi  (2) ,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait^ 
l'écrivain  se  renfermât  dans  les  bornes  delà 
modération  qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  Ton 
ne  doit  pas  être  étonné  que  l'histoire  de  Nardi, 
quoique  fort  estimée ,  porte  en  soi  le  caractère 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  f&t  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie ,  il  a  dû 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant > 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sa-* 
gesse  et  la  vérité.  11  ne  pouvait  être  impartial» 
désintéressé,  puisque,  presque  à  chaque  ligne, 
il  lui  fallait  retracer  des  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  àè  grandes  époques  qu^il  ne 
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(i)  Vbî  suprà^  p,  5424 
(je)  Pag.  gao. 
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pouvait  se  rappeler  de  sang  froid.  Cette  histoire 
s'étend  depuis  i494  ♦  ^^  l'entrée  de  Charles  VIII 
à  Florence  porta  un  coup  si  funeste  à  la  liberté , 
jusqu^à  i55t,  oii  cette  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L'auteur  ne  put  ou  n^osa  la  faire  impri- 
mer de  son  vivant^  elle  parut  pour  la  première 
fois  à  Lyon,  en  1682.  Les  éditeurs  n'avaient 
sans  doute  rien  à  craindre  de  François  de  Mé- 
dicis  qui  régnait  alors  à  Florence  ;  cependant  51^ 
retranchèrent  des  passages  qu'on  ne  trouve  qu'en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Venise ,  avec  quelques  discours  de  l'auteur, 
relatifs  à  son  histoire  (i). 

L'histoire  de  Nardi  a  peut-être  moins  con- 
tribué à  sa  renonmiée  littéraire  que  sa  belle 
traductîon^ie  Tite-Live ,  qu'il  publia  lui-même 
à  Venise,  en  i54o,  in-fol.  (2),  et  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois ,  même  dans  nos  der- 
niers temps.  C'est  une  des  meilleures  versions 
que  possède  la  langue  italienne;  on  a  osé  dire 
que  près  d'elle  l'original  semblait  être  une  irra- 

(^i)' Codici  ms.  délia  librenaNani^  pag.  i3;  et  Tira^ 
iosehi^  ufat  suprà,  p.  gaS. 

(a)  Le  Deche  di  T.  LÎQio  padùçcmo  iradoUe  nella  lingua 
ioscana  da  messer  Jçicopo  Nardty  ciUadinofioreniino.  L'au- 
teur en  fit  une  troisième  édition ,  revue ,  corrigée ,  et  aug  - 
mentée  d^ éclaircissements  non  seulement  sur  la  signification 
de  plusieurs  mots ,  mais  encore  sur  différents  sujets  relatifs 
à  l^istoire  Romaine. 
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ductîon  (i).  Apostolo  Zeno  se  plaignait  avec 
justice  de  ce  que  le  nom  de  Nardiy  cité  dans  les 
anciennes  éditions  du  Vocabulaire  de  la  Crusca^ 
en  avait  disparu  dans  la  dernière ,  comme  si  Ton 
eût  voulu  renouveler  contre  lui  la  sentence 
d'exil  (2).  Celte  sentence  eût  peut-être  été  révo- 
l^uée  dans  sa  vieillesse ,  s'il  en  eût  voulu  solli- 
citer l'abolition;  c'est  du  moiris  ce  qu'on  peut 
conclure  d'une  lettre  que  l'Atétin  lui  écrivait 
en  1545  (5).  Mais  probablemeht  Nardi  aima 
mieux  mourir  libre  dans  l'exil,  que  de  devoir 
àon  retour  aux  oppresseurs  de  sa  patrie ,  et  d'être 
témoin  de  son  oppression.  II  jouissait ,  au  reste, 
dans  sa  retraite,  de  toute  l'estime  que  méi;iie  un 
homme  de  bien,  que  ses  malheurs  rendent 
encore  plus  respectable  (4).  On  ignore  l'année 

(i  Le  pajuno  scriite  nella  nostra  Hngua  ,  e  colui  che  le 
ha  faite  latine^  par  che  le  abbia  mal  iradoUe,  Doni^  Ra-^ 
gionamento  YII,  p.  5i. 

(a)  Noieal  Fontan,,  1. 11 ,  p.  287. 

(5)  «<  A  Florence,  lui  disait-il,  vous  êtes  dësîrë  par  tout 
le  monde,  et  par  le  duc  Cosme  lui-même;  il  considère  votre 
Qiérite^  qui  vous  met  au  nombre  de  ses  amis,  et  non  rotre 
parti ,  qui  vous  a  rangé  parmi  ses  adversaires,  m  Lettres  de 
PArétiri,t.IlI,p.  268. 

(4)  yarchi  Tappelait  toujours  du  nom  de  père«  et  dans 
son  histoire  et  dans  ses  rimes.  Guîchiardini^  quoique  du 
parti  contraire ,  n^hésitâ  pas  à  le  consulter  sur  le  plan  de  son 
hîâtdire.  Voy.  saVie,  ^a^r  Remifib  Fiorenl/no  y  en  tété  des. 
histoires  de  Guichardin. 

yiii.  i8 
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précise  de  sa  mort;  maïs  il  existe  une  de  se% 
lettres  9  datée  de  i555,  huit  jours  avant  qu'il 
entrât  dans  sa  quatre-vmgtiëme  année  (i). 

NardisL  écrit  de  plus>  dans  le  genre  histo- 
rique, la  Vie 'd'Antoine  Giacomini  Tebalducci 
Maies pini'f  et  sentant  approcher  la  fin  de  ses 
jours,  il  l'envoya,  en  1 552,  à  Jacopo  Giacomini^ 
père  d'Antoine,  pour  la  garantir,  du  danger 
auquel  il  voyait  tous  ses  papiers  exposés  (2). 
Elle  fut  imprimée  à  Florence  en  1597.  Quoique 
Nardi  fût  d'un  caractère  grave,  on  a  de  lui 
quelques  poésies  satiriques  (3) ,  et  une  comédie 
que  Fontanini  a  critiquée  assez  longuement 
pour  mériter  une  critique  HApostolo  Zeno 
plus  longue  encore  (4). 

Pendant  que  Nardi  composait  l'histoire  de 
son  temps,  lé  sénateur  Philippe  Nerli,  né  à 
Florence  en  1 485 ,  écrivait  des  mémoires  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie  depuis  iai5 
jusqu'en  i537  (5).  Il  les  donna  en  mourant  k 
Philippe ,  son  neveu  ,  qui ,  après  la  mort  de 
l'auteur,  arrivée  en  i556,  les  dédia  en  1674  au 

(i)  Voyez  sa  Vie^  écrite  par  Carlo  Nardi f  et  insérée 
dans  la  flaccolta  du  P«  Calogerà ,  t.  XIV. 

(a)  Voj.  sa  dédicace  à  Jacopo  GiacominU 

(3)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  CamaçaL 
.    (4)  Noie  al  ForUan.j  t.  I,  p.  384* 

(5)  Commentarj  dé*  fatii  cmli^  occorsi  nella  cUlà  di 
Firenze  dal  12 15,  fino  al  iSSj. 


j 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXin,  sict.  I,    aqS 

grand-duc  François  (i);  mais  ils  ne  furent  ini'» 
primés  que  cent  cinquante-quatre  ans  après  (2). 
Si  la  conjecture  de  Tiraboschi  était  fondée,  ce 
Nerli  aurait  été  excommunié  en  i53d,  parce 
qu'étant,  Tannée  précédente,  gouverneur  de 
Modène ,  au  nom  de  Téglise ,  il  avait  »  disait-on , 
ramassé  beaucoup  d'argent  par  des  moyens  illé« 
gitimes  (3).  Mais  l'imputation  que  lui  faisait 
Donato  Glannotti,  d'avoir  inséré  ^  dans  son 
-histoire^  des  faits  qui  ne  sonrpas  exacts,  est 
bien  plus  solide  (4)-  Malheureusement  Nerli 
était  tout  dévoué  aux  Médicis;  il  avait  beaucoup 
souffert  pour  la  défense  de  leur  parti  ;  il  ne 
pouvait  donc  être  exempt  de  cet  esprit  de  par-- 
tialité  que  Ton  reproche  kNardi  et  à  d'autres 
pour  une  cause  bien  différente.  Tiraboschi^  qui 
n'aurait  pas  été  si  indulgent  envers  ceux-ci , 
observe ,  par  rapport  à  Nerli^  qu'il  est  rare  de  ne 
pas  faire  la  même  imputation  à  tout  auteur  qui 

(i)  Fasti  consolari^  p.  256. 

(2)  Florence,  squs  le  nom  d'^uguf to ,  Augsbourg,  l^2H^ 
petit  in^foU 

(3)  Tiraboschi,  qui  avait  trouvé  cette  anecdote  dans  une 
chronique  manuscrite  de  Modène  de  Tommasino  Lancel-» 
lotio,  en  a  fait  une  pote  dans  la  2^  édition  de  son  Histoire, 
publiée  à  Modène  en  1792.  Voy,  Uti  suprày  p.  924. 

(4)  Voj.  une  des  lettres  de  Ciannotti,  adressée  au  VatchSj 
dans  les  FrQsc  Florentine,  part.  111,  vol.  I.  j 
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écrit  l'histoire  de  son  temps  (i).  Enfin  cette  his- 
toire nVst,  comme  l'auteur  Tavoùe  lui-même, 
que  l'apologie  des  Médicis.  Cependant  nous  lui 
devons  beaucoup  de  notices  relatives  à  la  ville 
de  Florence  ,  que  Guichardin  ,  Nardi  et  Ma- 
chiavel avaient  oubliées.  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  Bernardo  Segni  le  cite ,  dans  son 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sa  patrie  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  précision  (2) ,  et  Segni  était 
loin  de  partager,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  sentiments  et  la  prévention  de  Nerli  pour 
le  gouvernement  monarchique. 

Ce  Bernardo  Segni  écrivit  une  histoire  bien 
plus  estimée,  mais  qui  eut  le  même  sort  que 
celle  de  Nerli:  elle  ne  parut  que  lon^-temps 
•après  la  mort  de  l'auteur.  JVé  à  Florence  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  il  apprit  le  latin  et 
le  grec  dans  l'université  dePadoue.  Il  commen- 
çait l'étude  des  lois  lorsque  son  père,  voulant 
qu*il  s'adonnât  au  commerce,  l'envoya  chez  un 
négociant  d'Aquila,  dans  les  Abru?:zes.  Après 
quelques  essais  mnûles^Segni  révint  à  Florence , 
s'y  maria  et  entra  bientôt  dans  les  charges  pu* 
bliques.  Il  eut  une  grande  part  à  la  révolution 
de  1637,  ainsi  que  Niccolo  Capponi,  son  oncle, 

(i)   Ubi  supra.  # 

(2)  Lib.  I ,  p.  22,  ëdit.  de  Milan,  i8o5. 
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maternel,  qu'il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
-  Cosme  I^'  apprécia  ses  talents  politiques^  oublia 
ses  sentiments ,  et  lui  coutîa  plusieurs  emplois 
honorables  :  en  i54i  ?  il  l'envoya  en  Allemagne 
pour  traiter  avec  Ferdinand  >  roi  dcS  Romains , 
et,  en  iS^jy  le  nomma  commissaire  de Cprtone. 
Mais    ce    fut  à    son   mérite    littéraire   que 
Bernardo  Segni  dut  en  grande  partie  sa  répu- 
tation.   Dès   i54a>   après  la  mort   de  Pierre 
Vettori^  il  avait  été  créé  consul  de  Tacadémic 
florentine  qui  jouissait  alors  d'une  grande  con- 
sidération, et  Segni  répandit  sur  elle  encore 
plus  d'éclat  par  l'élégance  de  ses  traductions  du 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1649  ^^  ^^  i55o, 
à  Florence,  des  versions  de  la  rhétorique ,  de 
la  poétique  ^  de  la  morale  et  de  la  politique 
d'Aristote  ,  toutes  dédiées  au  duc  Cosme  ;  il 
traduisit  aussi  le  Traité  de  l'Orne  du  même  phi- 
losophe ,  qui  fut  publié  en  i583,  par  son  fils 
Jean-Baptibte.  On  avait  encore  de  lui  une  tra- 
duction en  vers ,  de  VOEdipe-Roi^  qui  n'a  paru 
qu'en  1778  (i). 

Ce  ne  fut  qu'après  la  jnort  de  Segni  y  arrivée 
en  i55S,  que  ses  neveux  trouvèrent,  presque 

(1)  Cette  traduction  existait  en  manuscrit  dans  quelques 
bihlioibèques  de  Florence.  Vojez  Ar^elati ,  Bibliot,  d^ 
yolgariuAj^U^  1. 111,  p.  4o4«  Npus  en  devons  la  pubiication 
à  Rapeili, 
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par  hasard ,  son  Histoire  de  Florence  qu'il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  ne  compro- 
mettre ni  les  intérêts  de  ' la  vérité,  ni  sa 
propre  sûreté,  il  s'abstint,  tant  qu'il  vécut, 
de  montrer  ce  travail ,  et  même  d'en  faire  con* 
fîdence  à  personne.  Ses  héritiers  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Médicis , 
qui  n'en  £t  aucifti  usage;  mais  heureusement 
l'une  des  copies  qu'on  en  avait  faites  existait 
à  Turin  chez  l'archevêque  del  Pozzo;  après 
la  mort  de  celui-'Ci ,  elle  passa  dans  les  mains 
d^Orazio  Tfem/?/ ,  et  vit  le  jour,  comme  celle 
de  Nerliy  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (i). 

Bernardo  Segni  n'avait  d'abord  eu  l'inten- 
tion d'écrire  que  l'histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Florence,  qui  ayant  éclaté  en  1527 , 
se  termina  en  i53o;  mais  il  la  continua  en- 
suite jusqu'à  i555,  époque  qui  ne  précède  que 
de  trois  ans  celle  de  sa  mort.  Il  avait  vu  sa 
patrie  déchirée  par  l'esprit  de  parti,  et  se  re- 
gardait comme  assez  étranger  à  ces  factions  pour 
pouvoir  raconter  fidèlement  tout  ce  qui  s'était 
passé  sous  ses  yeux  ,  signaler  à  l'çstime  de  la 
postérité  ceux  qui  s'étaient  honorablement  con- 
duits au  milieu  de  ces  troubles ,  vouer  à  la  • 
haine  et  au  mépris  ceux  qui ,  par  méchanceté 

(i)  Elle  fut  imprimée  à  Aijigsbourg  en  lyiS» 
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ou  par  un  vil  intérêt,  les  avaient  suscités  ou 
prolongés  (i).  L'aspect  imposant  du  pouvoir, 
des  dignités ,  de  la  fortune ,  ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolb  Capponiy  mal- 
gré son  innocence ,  avait  été  persécuté  (2)-^  si 
d'autres  avaient  triomphé ,  malgré  leur  in- 
justice ,  il  montre  l'innocence  de  l'un ,  et  l'in- 
justice des  autres  avec  cette  ingénuité  qui  ca*- 
ractérise  l'ami  de  la  vérité.  S'il  préfère  le  gou- 
vernement populaire  (5),  et  loue  ceux  qui  le 
soutenaient,  il  n*en  cache  pas  les  dangers  et 
les  abus  ;  il  distingue  le»  citoyens  par  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortune  ;.  il  n'abandonne 
jamais  cette  espèce  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on  expose  ou  juge  des 
faits  et  des' opinions  sur  lesquels  le  public 


(i)  Afendo  net  raccontarle  solamente  ialfine ,  c/ic  gli 
posUri  nostri ,  conosciute  per  metzo  dl  queste  notide  h  radici 
e  le  cagioni  dî  tanii  danrU  seguiti^  e  aoQerdtc  hene  le  maha- 
gîià  di  coloro  che  ce  le  indussono ,  e  la  bontà  di  quelli  che 
iennero  ogni  çia  per  discacciarle^  possano  amande  la  tdrtà 
di  cosioro ,  seguifaria  corne  cosa  rara  e  degna  d^onore^  e  di 
çuegli  allri  dannando  la  cattii^iià^  possano  corne  cosa  Ptiu- 
perosa  e  piena  d'in/amia  sfuggirla,  Istor. ,  L.  I ,  p.  3,  édit. 
des  Ciassiciy  à  Milan. 

(a)  On  a  dît  que  Segni  ëcrîvît  son  histoire ,  principale- 
ment pour  justifier  les  intentions  de  Capponij  dont  il  écrivit 
aussi  la  Vie ,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  son  Histoire. 

(3)  Ibid.,  U  I,  p.  ^4* 
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est  partage.   Il  conserve  la  même  gravité  en 
parlant   de  Léon    X  >  de    Cjérnent  VII ,   de 
Charles  V,  des  Allemands,  des  Français.    Il 
rapporte   les  faits  ,   mais  pe  se  pique  ni  ne 
s'efl'orce   d'en  deviner   les   motifs  incertains  : 
il  parle  ,  par    exemple ,    du  P.  Sai^onarola  , 
mais  il  ne  se  hasarde  guère  à  prononcer  entre 
l'ambition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  la 
sainteté   que   lui   attribuaient    les   autres  (i). 
Enfin ,  il  se  montre  partout  amî  du  bien  pii- 
blic  et    des   intérêts  populaires  ,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridique  (2). 
Quoique  le  Siujet  de  cette  histoire  soit  borné 
aux. événements  qui  arrivèrent  à  Florence  de- 
puis 1527  jusqu'à  la  prise  de  Sienne,  l'auteur  a 
soin  d'y  rattacher  tous  ceux  de  l'Italie,  et  même 
de  l'Europe  qui  y  eurent  le  plus  de  rapport  ; 
cependant ,  ma|gré  leur  étendue  et  leur  mul- 
tiplicité, il  ne  perd  jamais  de  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  est  toujours  rapide, 
claire  ,  intéressante.  On  a  souvent  reproché, 
et  quelquefois  ayec  exa,gératio.ïi ,  £^u,x,  cçri^y^ins 
florentins,  ce  st^yle  4îff\^s  et  plutôt  enflé  que. 
plein >  vers  lequel  les  entraîne  le  désir  de  a  eççi- 

(1)  Vojez  1. 1,  p.  25. 

(2)  Telles  sont  à  peu  près  les  expressions  qu'on  trouve 
sur  son  compte  dans  un  manuscrît  de  Jean  Pinelli^  librena 
M-agliabçchiana ^  pi.  IX,  cod.  66,  p.  161.  Yoyes  Viia  de 
^,Segni,  édition  des  C/â5^iVi,  p.  i4)  o^(l).* 
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ployer  que  des  mots  sonores ,  et  de  donner 
de  rélégance  et  de  1^  rondeur  à  toutes  le^rs; 
périodes  j  ni^îs  Sçgni  prouve  que  ce  défçmt 
du  moins  pe  ûent  pas  à  la  langue  :  dans  ses 
écrits  les  idées  ne  §e  trouvent  janïais  éipufféea 
sous  l^s  mots,  et  c'est  avec  raison  que  pour 
rélégance  du  style ,  pour  l'art  de  la  narration , 
et  pour  la  gravité  des  peqsée^  ^  on  regarde 
30U  histoire  coinmc  lune  des  «[leilleurçs  de 
ce  temps-là  (1). 

Les  mêmes  motifs  qui  s'opposèrent  long- 
temps à  la  publication  des  Histoires  de  Nerli 
et  de  Segni,  c'est-à-dire  la  crainte  d  oflTenser  des 
personnes  considérables,  liées  p^r  le  saug  avec 
les  principaux  personnages  de  ces  Histoires  > 
retardèreut  aussi  la  publication  de  celle  do 
E^nedetto  Varchi  (3).  Mais  si  des  considéra- 
tions d'intérêt  particulier  en  privèrent  long- 
temps le  public  ,  Tauteur  n'en  fut  pas  moins 
célèbre  :  le  nombre,  la  variété  et  le  méritç  de 
plusieurs  autres  ouvrages  lui  donnèrent  un 
rang  très  distingué  dans  là  littérature  de  ce 
siècle.  Il  était  né  à  Florence  eu  i5oa.  Son  père. 


■t'yt" 


(i)  TirahoBcki^  ubi  suprà^  p.  925. 

(2^)  £Ile  fut  publie  en  1721  par  lés  soins  ài^  chevalier 
Settemanij  à  qui  naus  devons  aussi  Téditian  des  Histoires 
de  Sjsgai  et  de  N^U.  Vojr.  £/osj.  die  Nerli ^  dans  le^^iseum 
florent,  t.  If. 
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qui  était  avocat ,  remarqua  en  lui  ,  des  son 
enfance,  un  esprit  lent ,  et  le  crut  presque  stu- 
pide  :  il  le  destina  aiT  dommerce  ;  mais  ayant 
appris  qu'il  lisait  avec  plus  d'empressement  et 
d'application  les  livres  de  littérature  que  les  livres 
de  compte  ,  il  changea  de  dessein ,  l'envoja 
d'abord  à  Padoue ,  où  il  se  distingua  par  des 
progrès  rapides,  et  ensuite  àPise,  pour  y  étudier 
les  lois  ,  voulant  décidément  en  faire  un  doc- 
teur en  droit  (i).  Benedetto  qui  n'avait  pas 
plus  de  goût  pour  lé  barreau  que  pour  le  com- 
merce ,  qui  dédaignait  dé  se  trouver  confondu 
dans  la  foule  des  procureurs  et  des  avocats ,  et 
ne  voulait  pas  rester  un  homme  vulgaire  (2), 
obéit  pourtant,  quoique  à  regret,  pendant  la 
vie  de  son  père;  mais  dès  qu'il  fut  son  maître, 
il  dit  adieu  à  Ja  jurisprudence ,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  Il  apprit  le  grec  sous 
le  savant  "Pierre  Vettori^  pour  se  préparer  aux 
études  philosophiques.  Les  guerres  civiles 
qui  survinrent,  dérangèrent  son  plan  de  vie: 
Attaché  au  parti  contraire  aux  Médicis  ,  il  fut 
banni ,  comme  tant  d'autres ,  lorsqu'ils  triom- 
phèrent ,  et  se  relira  successivement  à  Venise , 

(1)  Yiede  Varçhi^  ps^r  Silifano  Razzi^  en  tête  de  Tfdi-  . 
t^on  de  THistoire  de  Florence ,  par  Varchi.               , 

(2)  i/n  roco  mormoraior  dici^rief  un  nom  del  ç^lgo^  Loc. 
cit.  9  p»^Xl, 
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à  Bologne,  à  Padoue,  puis  de  rechef  à  Bologne^ 
Partout  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'accroître 
ses  connaissances  ,  et  de  cultiver  l'amitié  des 
savants ,  particulièrement  de  Caro,  de  Bembo, 
de  Daniel  Barbara  à  Padoue ,  et  de  Lodov^ico 
Boccadiferro  à  Bologne  ;  celui  ci>  après  avoir 
été  son  maître,  devint  l'un  de  ses  amis  les  plus 
Intimes. 

La  réputation  que  F'archi  s'était  faite  dans 
son  exil ,  soit  en  composant  des  vers ,  soit  en 
commentant  ceux  des  autres  ,  était  telle  que 
le  duc  Cosme  1«'  crut  devoir  le  rappeler  à 
Florence.  Il  le  créa  membre  de  l'académie  flo- 
rentine ,  ensuite  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  la  dernière  révolution ,  et  lui  assigna  pour 
ce  travail  un  traitement  annuel.  Varchi  put 
eniin  jouir  et  d'une  fortune  honnête  et  de  la 
paix.  Il  ne  s'occupait  que  de  ses  leçons  à 
l'académie ,  et  de  la  composition  de  son  His- 
toire ,  lorsqu'un  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir,  il  fut  assailli,  accablé  de  coups 
par  un  homme  qu'il  reconnut  très  bien  ,  mais 
qu'il  eut  la  générosité  de  ne  désigner  au  duc, 
et  encore  sous  le  sceau  du  secret ,  que  quel- 
que temps  après  rassassinat(i).  Paul  111  voulut 

(i)  T}^  après  SiliHtno  Raziij  ami  intime  de  Varchi  y  et  son 
biographe  après  sa  mort ,  on  a  constamment  répété  que  ce 
fut  k  cause  de  son  Histoire  que  quelques  florentins  qu'il  n^ 
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Tattirçr  à  Rome;  mais  la  crainte  4q  déplaire 
au  duc  empêcha  Varchi  d'accjBpier  les  offres 
du  pontife.  Quelque  temps  après,  le  duc  dis- 
posa en  sa_  faveur  du  prieuré  de  Montevarchi , 
et  ce  fut  seulement  alors  qu'il  prit  les  ordres  ; 
mais  tandis  qu  il  différait  de  jour  en  jour  de 
se  rendre  au  lieu  de  son  bénéfice ,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  i565,  âgé  desoixante- 
trois  ans.  Le  duc  fît  célébrer  avec  éclat  ^e.% 
obsèques ,  et  ensuite  l'académie  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  oii  heo^ 
nardo  Salyiati  prononça  son  oraisQu  funèbre. 
Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  f^archi 
à  cause,  de  la  variété  des  genres  dans  lesquels 

ménageait  pas  cherchèrent  à  se  venger  lâchement,  en  le  fai- 
sant assassiner.  Mais  j'observe  que  Varchi  n'avait  encore  fait 
de  son  Histoire  que  le  premier  livre,  qu'il  l'avait  donné 
comme  un  premier»  essai  au  duc  seul,  et  ne  1  avait  commu- 
nique de  plus  qu'à  P»ul  Jove.  Il  faudrait  en  conclure  que 
les  assassins  furent  instruits  par  l'on  des  àe\k%  de  cê  qui  pou- 
vait le»  offenser  dans  l'ouvrage.  Mais  le  premier  livre  de 
l'histoire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  où  commença 
le  pouvoir  des  Médicis ,  et  la  mort  de  Cosme.  Il  n'y  avait  rien 
là  qui  pût  déplaire  à  qui  que  ce  fût.  11  est  donc  incontestable 
qu'il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  son  premier 
livre ,  mais  bien  peut-être  pour  certaines  révélations  qu'il 
avait  imprudemment  annoncées,  pu  que  peut-être  on  lui 
supposait  rintentitm  de  faire.  Peut-être  aussi  a'était-ce  que 
TefCet  de  quelque  jalousie  littéraire.  Baz»  ne  s'explique  pas 
aussi  clairement  qu'il  pouvait  sur  ce  my^ihrttLoc.  cîL 
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il  se  distinguait;  aussi  était-il  regardé  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers  coâime  l'un 
des  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
Il  laissa  un  nombre  infini  d'ouvrages  de  litté- 
rature,  de  philosophie  et  même  de  mathéma^ 
tiques  (2).  11  était  en  correspondance  avec  les 
premiers  savants  de  son  temps ,  et  le  nombre 
des  lettres  qu'ils  lui  avaient  adressées  monte 
à  plus  de  deux  cent  soixante  (3).  Il  nous  a 
donné,  comme  poëte,  des  rime^  des  capitoli^ 
des  églogues ,  et  une  comédie  ;  comme  orateur, 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  académiques  ; 
comme  philosophe^  littérateur  et  artiste  ^  il  a 
consacré  plusieurs  leçons  à  des  questions  phy- 


■1^ 


(1)  Lucantonio  lUdolfi,  dans  son  dialogue  infitulé  Are" 
tesila^  fait  dire  À  Marguerite  du  Bourg,  qui  se  cachait  sous 
ce  nom ,  que  plusieurs  Français  le  regardaient  comme  poëte 
et  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  ses. 
Leçons ,  qu'on  recherchait  et  lisait  partout  où  l'on  aimait  la 
belle  langue  de  Titalie.  Yoy.  la  dédicace  de  ses  cinq  Leçons, 
que  Sîhano  Razzi  publia  à  Florence  chez  les  Giunii^  ea 
i56i,  in-8®. 

(2)  Salviati  nous  assure  qu'il  avait  traduit  et  commenta 
Ëuclide,  et  fait  même  «nTraité  sur  lesproposilions.Yoj,  son 
Oraison  funèbre.  Il  avait  aussi  composé  à  Padoue ,  en  1 S^  , 
un  Traité  sur  le  Jeu  de  Pyihagore  ^  que  l'on  conservait  dans 
la  bibliothèque  Strotzi^  manuscrit  în-4^,  n^  469.  Voj.  Fasd 
Consoian^  p.  44 1  ^^ 

(3)  La  bibliothèque  Strozti  les  avait  conservées  sous  h 
n^«  ifii.  Woy,  Fasil  ConsoL^  ibid.  ' 
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siques  et  morales ,  à  la  poétique ,  à  la  gram- 
maire, aux  arts  du  dessein.  Il  traduisit,  à  l'in* 
vitation  du  duc,  et  pour  Charles-Quint ,  le  livre 
de  la  Consolation  de  la  Philosophie  de  Boëce , 
et  pour  Léodore  de  Tolède,  le  Traité  des  Bien^ 
faits  de  Sénèque  (i)  ;  il  eut  encore  Tinten- 
tion  de  composer  un  Traité  sur  VElection  dès 
Papes  (a). 

Presque  tous  les  ouvrages  de  P^archi  sont 
bien  moins  remarquables  par  la  force  du  rai- 
sonnement que  par  une  érudition  variée ,  et 
par  réiégancc  et  la  pureté  du  style.  Ses  juge- 
ments manquaient  quelquefois  de  rectitude, 
comme  le  prouve  la  préférence  qu'il  donftait 
au  Girone  de  VAlamanni  sur  VOrlandofurioso 
de  VAriosto ,  et  qu'il  a  déclarée  sans  scrupule 
dans  sts  leçons  ($).  Mais  personne  n'était  plus 
épris  des  beautés  de  sa  langue;  il  en  était  ido- 
lâtre, et  paraissait  convaincu  que  l'on  ne  pou«* 
vait,  dans  aucune  autre,  rendre  aussi  bien  se% 
idées;  à  tel  point  qu'il  préférait  Boccace  et 
Pétrarque  à  Catulle  et  à  TibuUe. 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui ,  plus  que  les 
autres ,  nous  doit  intéresser  ici ,  c'est  son  His- 


) 


(i)  Sihano  Razzi^  Vita^  p*  i^etao. 

(2)  Le  Caro  ëtaît  instruit  de  ce  projet,  et  louait  l'intention 
de  l'auteur.  Fasti  Consol. ,  p.  5o. 
^  (3)  Pag.  585,  646,  etc. 
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toire  de  Florence  :  il  l'avait  commencée  de  iSsy, 
et  s'était  proposé  de  s'arrêter  en  i53o,  époque 
oii  les  Médicis  reconquirent  Florence  après 
en  avoir  été  chassés  pour  la  troisième  fois  ;  inais 
il  la  continua  jusqu'en  iSSa,  et  ensuite  la  pro* 
longea  jusqu'en  i558.  Là  il  s'arrêta  à  l'horribld 
àttenlat  que  Pierre-Louis  Farnèse  commit  sur  la 
personne  de  l'évéque  de  Fano.  Parmi  tous  les 
historiens  anciens  et  modernes  que  l'auteur 
avait  lus,  il  avait  pris,  dit-il,  pour  modèles, 
Polybe  parmi  les  Grecs,  et  Tacite  parmi  les 
Latins  (i).  Mais,  en  comparant  le  moderne  aux 
anciens ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'^  n'a  jamais  ni  le  jugement  de  Polybe ,  ni 
la  précision  de  Tacite  :  sa  narration  est  traî- 
nante, son  style  ordinairement  diffus ,  et,  mal»/- 
gré  son  élégance  continue,  il  finit  quelquefois 
par  ennuyer. 

Ces  défauts  de  Farchi  n'empêchent  point  que 
son  Histoire  ne  soit  recommandable  par  beau- 
coup d'exactitude  et  de  sagesse.  Nardi  remar- 
quait que  Varchi  était  le  seul  historien  de  ce 
temps-là ,  qui  n'eût  pas  pris  une  part  active  aux 
événements  qu'il  racontait  ;  il  n'en  avait  été  que 
spectateur  (2).  Il  est  vrai  que  le  duc  Cosme, 

(1)  StOT.  ProemiOj  p.  L. 

(a)  C^est  dans  ces  termes  que  Jacopo  Nardi  lui  écrivait 
dans  une  de  ses  lettres,  datée  de  ^4?  •  Conciosiacosa  cic 
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qui  lui  avait  donné  commission  d'écrire  cette 
Histoire,  lui  fournissait  lui-même  les  matériaux 
nécessaires  (i);  il  est  vrai  encore  que  f^ardhl 
communiquait  au  même  duc  les  livrer  de  son 
Histoire,  à  mesure  qu'il  les  composait;  mais  on 
be  peut  Taccuser  d'un  excès  de  niénageméiit 
pour  les  M édicis ,  ni  lui  reprocher  de  leur  avoir 
vendu  sa  plume,  comme  le  fait  entre  autres 
l'abbé  Tîraboschi  (2).  Satis  doute  il  devait  des 
égards  au  duc  Cosme;  mais  il  en  eut  aussi,  et 
même  davantage,  pour  la  vérité  que  le  duc  affec- 
tait peut-être  de  respecter;  et,  en  cela  ,  il  ne  fut 
guère  imité  par  scfs  successeurs!  Au  reste ,  si  où 
a  la  patience  de  parcourir  son  Histoire ,  on  y 
trouvera  les  preuves  de  la  probité  de  l'historien. 
11  annonce  d'abord  quelle  est  sa  manière  dé 
penser,  tant  sur  sa  patrie  qae  sur  lés  Médicis» 
qui  y  détruisirent  la  liberté.  En  exposant  le 
sujet  de  son  Histoire,  Florence,  dît-il,  après 
avoir  soutenu  la  guerre  contre  les  armées  du 
pape  et  de  l'empereur,  pendant  près    d'une 
année  entière^  trahie  d*abord  par  ses  amis,  par 

êémprâ  $iate  interçenuto  nel  teatro  corne  speiiatore^  e  non 
çome  àttore  délia  fao^la  di  questo  paizo  mondo^  il  che  non 
so  chi  sipêtesse  gloriare  di  avère  fatto  pih  puramente  di  tHài. 
L'autorité  de  Nardi  est  d'autant  plqs  remarquable,  qu'il 
4tait  rëpiiblicain  autant  ou  plus  que  Varchi  Iuî>inéme. 

(i)  Sior.  Yoy.  la  dédicace,  pag.  xl,  et  Proemio,  pag,  xlrj. 

(si)  Ubisuprày  p.  926. 
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9es  alliés,  ensuite  par  ses  capitaines  et  par  une 
partie  de  ses  citoyens;  trompée  eniin  par 
Clément  VII  et  Charles-Quint,  passa  plutôt 
d'un  état  corrompu  et  licencieux:  à  un  gouver*- 
nement  tyrannique ,  que  d'une  république 
saine  et  modérée  à  une  monarchie  (i).  Coisrae , 
avec  ses  vertus  apparentes  et  ses  vices  cachés , 
réussit  à  se  faire  chef  et  presque  prince  d'une 
république  qui>  sans  être  esclave^  n'était  pas 
libre ,  et  pour  s'afiermir  davantage  dans  sa  do* 
mination ,  il  bannit  tous  ses  ennemis  (a).  Clé- 
ment yil,  qui  préférait  l'état  de  Florence  à  la 
papauté ,  et  qui  était  né  avec  le  talent  de  feindre, 
savait  couvrir  avec  beaucoup  d'art  toutes  ses 
manœuvres  (3).  L'historien  explique  même 
pourquoi  ce  pape  ne  fut  secouru  de  personne , 
lorsqu'il  (ut  assailli  à  Rome  par  les  Colonnes 
qui  n'étaient  suivis  que  de  mille  hommes;  c'est 
qu'il  était  devenu  odieux  à  toutes  les  classes  de 
l'état,  aux  ecclésiastiques  >  aux  soldats,  aux  offi- 
ciers, aux  hommes  dé  lettres,  aux  méchants,  etc.  ; 
on  allait  même  jusqu'à  lui  donner  le  nom  à! Anté- 
christ (4). 

I  ^1  r  ■  .   I   II      ■       I  I  I  ^  ■«  — — a^— — l»i  II.!  Il       — — .        ■  ■  t  ,1 

(i)  DÎQenne ii  sWo  piutioslo  corroilo  e  licenzioso  iiran- 

nide^  che  di  sana  e  moderato  repubbliça  princîpato,  'P/t>«- 
mîo^  p.  xlvij. 

(2)  SioriaFtorenHna^  IW.T,  p.  5. 

(3)  Ibid.,  liv,  ll,p.8. 

(4)  Liv.  II,  p.  45ej:46. 
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Il  parle  avec  la  même  franchise  du  caractère 
et  de  la  conduite  des  étrangers.  Les  Vénitiens, 
selon  leur  ancienne  politique ,  n'avaient  d'autre 
but  que  d'affaiblir  de  plus  en  plus  l'Italie,  jus* 
qu'à  c^que  n'ayant  plus  asset  de  force  pour  se 
défendre  de  ses  ennemis ,  et  ne  trouvant  nulle 
part  ailleurs  qu'à  Venise  des  secours  prompts 
et  surs ,  elle  fiit  contrainte  ou  de  se  livrer  au 
pouvoir  de  cette  république ,  ou  de  se  laisser 
conquérir  et  asservir  par  le  premier  agresseur. 
A  cette  occasion,  l'historien  ne  manque  pas 
d'observer  que  les  révolutions  et  les  désastres 
de  ritalie  ne  ces>seront  que  lorsqu'un  princ« 
prudent  et  fortuné  parviendra  à  la  réunir  sous 
sa  domination;  car  enfin  on  ne.doit  pasatténdre 
un  tel  bienfait  des  papes  (i). 

Quoique  réconcilié  avec  lesMédlcis,  Varchi 
ne  perd  jamais  de  vue.  la  cause  des  malheureux 
républicains)  il  prend  leur  défense  toutes  les 
fois  que  les  Médicis ,  leurs  alliés  ou  adhérents 
les  persécutent.  Clément  VU  oblige-t-il  le  duc 
de  Ferrare  à  les  chasser  dé  son  état,  l'histo- 
rien prête  à  Jean-Baptiste  Busini^  l'un  dé  ces 
exilés,  une  harangue  au  duc,  oii  l'on  trouve 
cette  dignité,  celte  magnanimité  qui  caracté- 
rise le  vrai  républicain  (2).  Je  trouve  plus  belle 


III  <«*i 


(i)  L. H,  p.  57  et  59. 
(2)  L.  XIV,  p.  81. 
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encore  la  harangue  déjà  citée  (i),  que  Jacopo 
Nardiy  au  nom  de  ses  concitoyens,  adressa  à 
Charles-Quint.  Ils  avaient  présenté  leurs  do- 
léances à  l'empereur  contre  le  duc  Alexandre , 
bâtard  des  Médicis ,  neveu  de  deux  papes ,  et 
peut-être  fils  de  l'un  d'eux.  Ils  prétendaient  ou 
destituer  ce  despote  qui  ne  respectait  ni  pactes, 
nî  droits,  ou  tempérer  au  moins  sa  tyrannie. 
Le  nouveau  duc,  de  son  côté,  soutenu  par  ses 
courtisans,  ne  cessait  de  calomnier  ses  accusa-* 
teui^.  L'empereur,  qui  se  moquait  peut-être 
des  uns  et  des  autres,  affecta  de  les  réconcilier, 
en  accordant  aux  émigrés,  comme  une  grâce, 
ce  qu'ils  réclamaient  comme  un  droit;  mais 
ceux-ci  ayant  répondu  qu'ils  n'acceptaient  pas 
ces  conditions  humiliantes,  l'historien  s'em« 
presse  de  remarquer  combien  cette  réponse  fut 
louée  et  célébrée  par  toute  l'Italie ,  qui  la  regarda 
comme  digne ,  par  sa  généreuse  fierté,  des  an- 
ciens Italiens  (2).  Dès  que  Laurent  de  Médicis, 
celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Lorenzîno, 
donne  la  mort  au  duc  Alexandre ,  on  s'empresse 
de  le  proclamer  un  nouveau  Brutus,  et  Varchi 
lui-même  avoue ,  dans  son  histoire ,  qu'il  a  com- 

m 
Il  II  — É»^— —. — — — i^— »— «— ^M^—— »         llii.i  ,  Il 

(1)  Page  271. 

(2)  La  qualefu  mollo  lodata  e  ceîehrata  per  taita  Vlld^ 
lia  e  per  una  alliera  e  generosa  risposta^  e  çeramente  de^na 
di  guegli  antUhi  Italiani,  Ubi  ftup.,  p.  22g. 
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pose  à  cette  occasion ,  avec  plus  de  zèle  qu'aucun 
autre,  des  vers  toscans  et  latins  à  la  louange  du 
tyrannicide.  Il  rapporte  de  plus  une  épigramme 
faite  en  latin  par  le  Molza ,  et  qu'il  prend  soin 
de  traduire  en  italien  (i). 
—  --     -       ...-      ..        .-  ■_ 

(i)  Varchi  parle  d^abord  de  lui-même  avec  toute  son 
ingënuitë  ^  1.  XV,  p.  3o4>  Onde  molli ^  e  ira  quesd  Benedelto 
J^archi,  molio  pUi  che  nessun  altro^  cùmposero  e  çolgar-* 
mente  e  IcUtnamenU  molii  oersi  cosï  in  Iode  e  commenda^ 

zione  del  tirannicida  ^  e  del  nuoço  Brute  Toscano corne 

in  biasimo  e  vitupeno  del  duea  Aiessandro ,  e  talora  delsignor 
Cosimo ,  etc.  Ensuite  il  rapporte  l'épigramme  de  Molza ,  qu« 
voici  : 

Jnçisum  ferro  Laurens  dum  percutit  hoste/riy 

Quod premeret  patrlm  libéra  colla  suœ  : 
TiBC  aie  ttunCy  iayuii^  pûiiar^  qui}erre  iji^nnos, 

Vix  olim  lio/rnc  marmoreos  poiui? 

Varchi  la  traduisit  ainsi  : 

Menire  Lorento  il  fier  nimieo  e  cradù^ 
Che  la  sua  patria  liiera  sommisse^ 
Pietasamente  d'ogni  pietà  nudo 
Spense  col  ferro  ^  à  lui  sdegnando  disse  i 
Dançue  ch^io  sojfra  te  qui  vivo  avvisiy 
Che  i  tiranni  di  marmo  in  Moma  uccisi? 

Cette  épigramme  fait  allvsion  aux  statues  antiques  que 
Laurent ,  jeune  encore ,  s^ était  amusé  à  détruire  dans  Rome. 
Selon  Tabbé  Denina^  uhisup,^  part.  III ,  t.  II,  p.  26,  ce 
trait  ne  supposerait  pas  dans  Farc^/ beaucoup  de  franchise, 
parce  que  Cosmc  I®"",  dépendant  de  la  faftiille  des  Médicis, 
n'était  pas  intéressé  à  sauver  l'honneur  du  duc  Alexandre, 
bâtard  et  tjran.  Mais  Cosme^  étant  duc,  ne  devait  pas  aimer 


D'ITALIE,  CHAP;  XXXIil,  sect.  I.     293 

Enfin ,  Varchi  termine  son  histoire  par  un 
récit  très  détaillé  du  crime  honteux  de  Pierre- 
Louis  Farnèse.  A  cette  occasion ,  il  observe  que 
tandis  que  les  luthériens  disaient  que  c'était  une 
manière  toute  noui^elle  de  martyriser  les  saints , 
le  pape  y  attachait  peu  d'importance,  regar- 
dant cet  attentat  qui  n'avait  point  d'exemple, 
comme  une  légèreté  de  jeune  homme;  et  il 
finit  par  cette  réflexion  qui  lui  fera  toujours 
honneur  dans  la  postérité  :  w  Je  sais  très  bien 
que  ce  récit  et  beaucoup  d'autres  que  j'ai  libre- 
ment exposés ,  pourront  un  jour  faire  défendre 
la  lecture  de  mon  histoire;  mais  je  sais  aussi 
qu'indépendamment  de  ce  que  dit  Tacite  à  ce 
sujet,  le  devoir  d'un  Historien  n'est  pas  d'avoir 
plus  d'égards  pour  les  personnes  que  pour  la  vé- 
rité; qu'il  doit  la  préférer  à  toute  chose^  quand 
même  elle  devrait  lui  être  préjudiciable  (i).  » 
Tiraboschi^  au  lieu  de  voir  dans  cette  narration 
la  franchise  et  la  sincérité  de  l'écrivain,  se  con- 
tente d'en  conclure  qu'il  avait  trop  de  facilité  à 
adopter  les  traditions  populaires  (3)  ;  comme  si 
l'incroyable  attentat  de  Farnese  était  une  tra- 

non  plus  qu'on  exaltât  le  tyrannicîde ,  libérateur  de  la  patrie 
qu'il  tenait  encore  asservie.  Enfin ,  cette  manière  de  pens«r 
et  d'écrire  ne  devait  nullement  être  agréable  au  duc  régnant. 

(i.)  A  la  J5n  de  son  Histoire. 

(2)  Ubi  suprà^  p.  9^7. 
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dition  ealomnîeuse!  Tiraboschi  avait  été  sans 
doute  induit  en  erreur  par  M.  Poggiali^  qui 
avait  essayé  de  jeter  des  doutes  sur  la  réalité 
de  ce  grand  crime  (i);  mais,  détrompé  en- 
suite par  le  P.  ^jffo^  il  s'est  rétracté  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  littéraire,  et  il 
a  ainsi  rendu  hommage  au  noble  caractère  que 
BOUS  venons  d'attribuer  à  l'historien  Varchi, 

On   vient  de   voir  des  Florentins  compo* 
sant  en  italien  l'Histoire  de  leur  patrie  j  voici 
un  vénitien,  Jean-Mîchel  Bruto^  qui  écrit,  en 
latin,  les  Annales  de  FJorence.  Né  vers  i5i6, 
d'une  ancienne  famille  de  Venise,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Padoue;  mais  il  dut,  on  ne  sait 
par  quelle  cause ,  s'éloigner  bientôt  du  territoire 
de  sa  république.  Cette  espèce  d'exil  lui  donna 
occasion  de  voyager  et  de  connaître  les  pays, 
les  cours  et  les  savants.  Plusieurs  années  après, 
il  revint  à  Venise,  oii  il  demeura  peu  de  temps. 
L'habitude  où  il  était  de  voyager  ne  lui  per- 
mettait pas  un  long  repos  :  sa  vie  ne  fut  à  peu 
près  qu'un  voyage  continuel  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe;  il  parcourut  la  France,  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre ,  la  Suisse  et  plusieurs  étals 
d'Allemagne.  Partout  où  il  s'arrêtait  il  cher-* 
chait  à  s'instruire,  particulièrement  de  ce  qui 
tenait  au  genre  historique  qu'il  aimait  de  pré- 


y 
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(ï)  Storia  di  Piacenza,  t.  IX,  p.  2zSi. 
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dllection»  et  qu'il  plaçait  au  plus  haut  rang  dans 
la  littérature  (i).  Ses  réflexions.,  sur  ce  sujet, 
le  portèrent  à  rédiger  un  traite  fort  instructif 
sur.  la  manière  de  lire  les  historiens  (2). 

Lqs  premiers  ouvrages  qu'il  publia  lui  ac^ 
qui rent  l'estime  etj'amitié  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps ,  et  particulièrement  de 
Lazzaro  Buonamici^  de  Pierre  Fettori  et  de 
Pietro-Angelio  da  Barga.  Paul  Tiepolo^  ambas- 
sadeur delà  république  de  Venise  en  Espagne, 
le  connut  aussi  j  s'aperçut  bientôt  qu'il  était' 
digne  d'écrire  l'histoire  de^ celte  république, 
et  l'y  engagea^  mais  Bruto^  soit  qu'il  eu  pres- 
sentit la  difficulté,  soit  qu'il  espérât  pouvoir 
écrire  avec  plus  de  liberté  l'histoire  d'un  autre 
pays ,  s'excusa  en  proposant  à  sa  place  tantôt 
Bernardo  Navagero ,  ou  Agostino  Valiero  (3) , 
tantôt  iV7cco/ô  Barherigo{iÇ).  Pour  lui ,  il  écrivit 
en  latin  son  Histoire  de  Florence,  et  la  publia 
à  Lyon  en  i562  (5). 

(i)  Voy.  EpistoL^  p.  43a  et  10G4,  ëdil.  de  1 6c|8.  A/a^ita 
^uùJem  tes  esi^  disait-il,  hîstoriam  scnbere ,  etc. 

(2)  De  Hision'œ  Laudibus ,  sÎQe  de  certâ  via  et  ratîone  quà 
suntrerumscnptores  iegendi,  Cracoviœ^  i583.  Celle  édition 
a  été  marquée  comme  liés  rare  par  Vogt,  au  CataL  libror, 
rarior.f  p.  148. 

(3j  Loc.  ciL^  p.  1061. 

(4)  Page  1071. 

(5)  Flotentiœ  Hisiorine^  Ubri  VI 11  priores  eum  indicé 
locvpieiissimo ^  apud haredes  JacohlJuntœ ^  iS6a,  in-4^. 
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A  pehié  ceU€  histoire  fut-elle  connue ,  que 
Simon Forgat,  qui  étaiioccupé  à  écrire  celle  de 
Hongrie ,  conçut  le  dessein  d'attirer  Bruto  dans 
la  Transylvanie  pour  pi'ofiter  de  ses  lumières 
et  de  ses  conseils.  Bruto ,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  visiter  ce  pays ,  lui  fit  des  pro- 
messes que  pourtant  il  n'accomplit  que  plusieurs 
années  après,  en  ï574>  lorsque  Etienne  jB«fft)/>e 
le  chargea  positivement  d'écrire  l'histoire  de  la 
Hongrie.  Dès  que  ce  prince  ftit -nommé  roi  de 
Pologne ,  Bruto  le  suivit  toujours  en  qualité  de 
son  historiographe,  et  se  fixa  àCracovie.  Tou- 
jours occupé  de  cette  nouvelle  Histoire,  il  se 
proposa  dé  la  diviser  en  douze  livres ,  et  de  la 
terminer  par  l'histoire  particulière  du  roi ,  son 
protecteur  (x).  11  ne  se  lassait  point  de  consulter 
les  archives ,  et  réunissait  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  dé  livrés  qu'il  avait  laissés  en  Transyl^ 
vanie  (2)  ;  être  privé  de  ses  livres ,  c'était  pour 
lui  cesser  de  vivre  (5). 

La  mort  du  roi ,  et  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, le  forcèrent  bientôt  de  passer  à  Vienne, 
où,  devenu  historiographe  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II ,  il  continua  à  écrire  les  huit  livres 
#■  ■      I  I  II         I     1 1  ^       Il  ■— — — — <i^»^i«    I       I  I  II         I 

(1)  EpîstoL^  p  280. 

(2)  Pag.-2o6  et  207. 

(3)  Bibliothecay  quà  qiudem  carere^  utdixi^  nisiutvitâ 
sifttul  mUU  carendum  sUj  huud facile pofsumAhià,^  p.  219. 
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de  l'Histoire  de  la  Hongrie  (i).  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  paru ,  mais  il  existe ,  du  mt>ins  on  l'assure, 
parmi  lt3S  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  L'empereur  Maximilien  le  re- 
tint à  son  service,  avec  cette  même  qualité 
d'historiographe.  Cependant,  malgré  les  pro- 
tections si  puissantes  dont  il  jouit  pendant  sa 
vie,  il  ne  se  trouvait  pas  très  heureux  dans  ses 
dernières  années.  A  cette  époque  il  se  plaignait 
tantôt  de  ce  que  ses  traitements  n'étaient  pas 
exactement  payés ,  tantôt  de  ce  que  ses  créan- 
ciers le  poursuivaient  avec  trop  de  rigueur  (a)* 
ËuHn  il  mourut,  on  ne  sait  de  quelle  manière^ 
en  Ti^nsylvanîe ,  vers  1594)  selon.  Mazx^u- 
chelli  (3). 

Malgré  ses  voyages  et  les  vicisitudes  de  sa 
vie,  il  composa  et  publia  toujours  des  ouvrages 
dont  la  latinité  et  l'élégance  le  firent  estimer 
de  tous  les  littérateurs  de  son  temps  ;  mais  le 
mérite  qui  distingue  ses  histoires  ,  ei  particu- 
lièrement celle  de  Florence ,  est  le  ton  de  la 
franchise  et  de  la  vérité  :  «  On  la  regarde  ,  dit 

'    "    '         ^—— M,— ^BMI^I^^I^ip.  I   ■!      Il       I  ■  ■  ■■    .^H1*»<— I      ■      I  I  1  ■■■■.  ■    »  1^ 

(i)  BruiOj  en  parlant  de  cette  Histoire,  disait  hautement 
^*ii  l'arait  extraite  ex  scriptis^  Hiteris^  annnlibus^  prioaiorum 
commentatiiSj  et  des  entretiens  de  plusieurs  confidents  du 
roi  Etienne.  De  Laudibus  HisU.^  etc.,  p.  754i  761  et  76a. 

(2)  EpistoL ,  pag.  520  et  3o2« 

(3)  Ubi  supràj  p.  22Sicx 
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Tiraboschi  (i),  comme  ua  des  modèles  les 
plus  remarquables  de  la  littérature  de  ce  siècle, 
que  peu  de  ses  contemporains  ont  égalé.  » 
L'auteur  regrettait  cependant  de  ne  pas  avoir  . 
mis  la  dernière  main  aux  huit  premiers  livres 
de  cette  Histoire  qu'il  avait  publiés  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  s'empressa  pas  d'en  publier 
la  seconde  partie ,  qu'il  avait  promis  de  don- 
ner sans  délai. 

On  a  trouvé  assez  extraordinaire  que  cet 
écrivain ,  qui  n'était  pas  de  Florence ,  eût 
écrit  avec  tant  de  zèle  et  de  liberté  contre  \^s 
Médicis  ,  et  pour  les  républicains  qu'ils  ve- 
naient d«  vaincre.  En  effet,  il  commence  dès 
sa  préface  (2) ,  par  accuser  Paul  Jove  qui , 
vendu  aux  Médicis  comme  à  d'autres  puissants 
personnages  ,  sacriliait  impudemment  la  vé- 
rité à  ses  protecteurs  3  et  c'est  toujours  avec 
la  même  rigueur  que  Bruto  traite  les  Médicis 
jusqu'à  la  mort  de  Laurent  qui  termine  son 
Histoire  ;  enfin,  jamais  il  ne  se  lasse  de  relever 
les  droits  des  Florentins,  et  les  torts  de  leurs 
oppresseurs.  Tiraboschi  en  est  scandalisé  plus 
que  toutautre.  «L'auteur,  dit-il,  étant  étranger, 
ne  pouvait  être  animé  de  l'amour  de  la  patrie  ;*» 
et  il  répète  ce  c^mFoscarini  avait  conjecturé  , 

(1)  Xor.  ciV. ,  p.  929. 

(a)  Florent.  Hist^p.  10  et  11. 
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qneBruto  avait  sans  doute  été'  infecté  de  cet 
esprit  de  républicanisme  par  les  Florentins, 
qui,  forcés  de  fuir  leur  patrie,  cherchèrent  un 
asile  à  Lyon,  oiiilse  trouvait  à  cette  époque (i); 
mais  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  a  pu  déplaire  à  ces 
deux  écrivains  et  à  ceux  qui  lui  ont  fait  le  même 
reproche.  N'a-t-il  pas  toujours  été  permis  de 
condamner  les  usurpateurs,  quel  que  fut  le 
temps,  le  pays  auquel  ils  appartinssent?  Et 
tous  les  historiens  n'ont-ils  pas  répété  ce  que 
Tacite  disait  de  Tibère  et  de  ses  pareils ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  ni  du  même  temps  ni  du 
même  pays  que  Tacite  ?  Il  me  semble  au  con- 
traire que  cette  franchise  de  Bruto  un  peu 
exagérée ,  si  Ton  veut ,  était  on  ne  peut  plus 
convenable  dans  un  citoyen  de  Venise  qui , 
ftimant  beaucoup  sa  patrie  (2),  devait  sentir 
et  apprécier  les  avantages  de  l'indépendance 
politique  autant  que  les  Florentins  ,  et  ne  pou- 
vait se  croire  forcé ,  comme  les  autres  histo- 
riens ,  ou  de  garder  le  silence  sur  certains  faits , 
ou  de  les  dénaturer ,  ou  enfin  de  ménager  les 

%— <— ■^— ■  1  '  IJ     I         I     ■     I     M      — — ^»  Il       I  HP    I    H  jil    I       I  I  I  I  I 

(i)  Voyez  Tiraboschi^  p.  980,  et  Foscarini ,  LetteraU 
Veneziana  ^  ?•  ^97* 

(2)  V«jez,  pour  preuve,  la  harangue  qu'un  florentin 
fait  au  sénat  de  Venise  pour  obtenir  le  retour  des  illustres 
bannis,  sts  concitoyens,  liv.  III,  pag.  162;  et  comme 
Bruto  défend  Venise  contre  les  imputations  de  Machiavel , 
liy.VIII,p.4i5. 
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nouveaux  dominateurs.  Au  reste  >  si  les  faits 
que  rhistorién  rapporte,  si  lés  intentions  qu'il 
attribue  aux  hommes  dont  il  parle ,  sont  vrai- 
semblables et  prouvées  par  des  tentatives  ,  ou 
même  par  des  événements ,  on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  quelques  expressions  oii  se 
manifestait  peiii-être  trop  clairement  son  opi- 
nion particulière;  et  tout  ce  qu'on  doit  en 
conclure,  c'est  que  Bruto  aimait  l'indépen- 
dance et  haïssait  les  usurpateurs ,  autant  que 
Paul  Jove  méconnaissait  Tune  et  ménageait  les 
Autres. 

Peu  importe,  au  surplus,  ce  que  pensent  de 
cet  historien  les   admirateurs  de  Paul  Jove  ; 
toujours  est  -  il  vrai  que  les  Florentins  ,  ses 
contemporains ,  et  d'autres  ,  long'-temps  après , 
tels  que  Magliabechi ,  l'ont  regardé  comme  un 
de  leurs  historiens  les  plus  recommandables  : 
«Florence,  remarquait  celui-ci,  doit  l'honorer, 
parce  qu'il  a, été   l'ami   de   plusieurs  savants 
florentins ,'  a  écrit  THistoire  de  ce  pays ,  et  a 
fait  réimprimer  un  Traité  de  Giannotti  (i).  » 
i»a  publication  de  -cet^  Histoire  fut ,  cotnnre 
on  peut  le  penser ,  peu  agréable  aux  Médicis. 
Ils  cherchèrent  à  s'en  procurer  le  plus  d'exem- 
plaires qu'il  leur  fut  possible ,  afin  de  les  dé- 
>  '    '-  ■  ■■ 

(i)  Magliabechi^  dans  les  aoaofatioos  particulières  troo- 
Tëes  dans  sa  bibliothèque. 
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truire  ;  ce  qui  rendit  la  première  édition  très 
rare,  comme  l'observe  David  Clément  (i).  Mal- 
gré tous  leurs  efforts,  elle  fut  réimprimée  et 
fort  répandue^^);  on  en  fit  aussi  deux  traduc* 
lions  en  italien ,  qui  sont  encore  inédites  :  l'une 
est  due  à  Federigo  jilberti(5),  et  l'autre  à  Leo- 
nardo  Buini  (4). 

Outre  cette  Histoire,  on  a  de  J?r2/^o  plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  l'opus- 
cule De  Origine  Venetiarum  (5),  cinq  livres  de 
lettres  latines  choisies ,  et  un  livre  Prœceptorum 
conjugalium;  à  ces  deux  écrits  on  a  joint  le 
traité  cité  ci^dessus,  De  Laudihus  Historiée  ^ 
enfin,  quelques  oraisons  (6),  et  la  Vie  de  Calll- 
zwaco  iE^;?er/e/zfe  (7). Cette  Vie  précèdel'Histoire 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  que  l'auteur  fit 
imprimer  à  Cracovie,  en  1082  (8).  11  avait  de 

(i)  Biblioth,  curieuse^  p.  389;  Manni^  Metodoperîstu-^ 
diare  le  stor,^  etc. ,  p.  61 ,  elc. 

(2)  On  Ta  insérée  dans  la  première  partie  du  t.  VIII  du 
Thés.  Aniix/u.  et  Histor,  itaL 

(3)  Mazzuchellij  p.  2261. 

(4)  Fasti  Consoiarij  p.  63f. 

(5)  On  le  trouve  dans  le  I"  livre  EpistoL  Clarer,  Viror. 
Lugduni^  et  dans  J.  M.  BruU  opéra  oariaselectay  Bemlimy 
1698,  in-8*. 

(6)  De  Ernest  archiducis  Austn'a  laudibus  ;  Francfort , 
1890,  \n-l^^,Dô  Gesiis  Caroli  V}  Hanoviae,  i6n, 

{7)  Vita  CalUmachi  Experientis ;  Craeoviœ,  1682,  în-4^ 

(8)  Bruto  la  crojait  encore  inëdite;  mais  elle  avait  ët4 
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même  fait  imprimer  à  Lyon  THistoire  d'Al- 
phonse ,  roi  de  Naples,  écrite  par  Barthélémy 
Fazio;  l'Histoire  de  Sienne^  de  François  Cori'^ 
tarini  ;  les  Epistolce  clarorum  çirorum;  les 
Oraisons  de  Cicéron;  et,  ailleurs,  les  Com- 
'mentaires  de  César,  les  Poésies  d'Horace>  le 
Traité  de  la  République  de  V^enise  par  Giari'- 
notti,  etc.  (i)* 

Toutes  ces  éditions  sont  accompagnées  de 
•  notes  fort  instructives ,  ou  de  préfaces  très  élé- 
gantes. Quelquefois,  voulant  corriger  ou  per-^ 
fectionner  le  style  dç  quelques  uns  de  ces 
écrivains ,  il  a  peut-être  dépassé  les  bornes  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d'éditeur.  On 
lui  en  a  fait,  non  sans  raison^  un  reproche, 
surtout  lorsqu^il  a  réellement  altéré  les  faits  de 
l'histoire^  ou  les  opinions  de  l'historien;  car 
c'est  au  public  seul  qu'il  appartient  de  juger  les 
auteurs  j  et  comment  y  parviendra-t-il  s'il  ne 
les  a  pas  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  sa  cen- 
sure ?  'Vouloir  altérer  d'anciens  classiques , 
c'est,  à  mon  avis ,  imiter  ceux  qui  portent 
une  main  profane  sur  d'aniiques  tombeaux 
qu'il  faut  respecter  (2).  Quelquefois  aussi  Bruto 

imprimée  dès  1 5 1 9  ,  Augusiœ  Vindelîcorum ,  apud  Grùn 
et  Virsung^  in-4®.  Voy.  Àposioîo  Zeno  ^  Disserl.  Yossiane , 
t.  Il ,  p.  337. 

(i)  Ci-dessus,  p.  186. 
,  (2)  Camusat  disait  k  ce  sujet  :  Nullius  emm  est^^uan- 
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a  été  accusé  de  plagiat,  pour  s'être  servi, 
au  besoin ,  de  ce  qu'il  trouvait  de  mieux  dans 
les  autres  écrivains.  Il  se  justifiait  par  une  raison 
qui  pourrait  bien  ne  pas  paraître  convaincante: 
c'est  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  publié  par  les 
autres  ,  devient  propriété  commune ,  dont  tout 
le  monde  peut  Juser  librement  (i).  Il  est  resté 
de  lui,  en  manuscrit,  outre  la  seconde  partie 
de  Y  Histoire  de  Florence,  et  les  huit  livres  de 
celle  de  Hongrie,  un  ouvrage  De  Instaura-- 
tione  Italiœ,  d'oii  l'auteur  avait  extrait,  comme 
il  le  dit  lui-même,  l'opuscule  De  Origine 
yenetiarum  (2) 

Le  dernier  écrivain  qui,  dans  ce  siècle ,  com- 
posa une  histoire  de  Florence ,  fut  ce  Scipione 
Ammirato ,  que  nous  avons  remarqué  parmi 
les'poli tiques,  et  qui  ligure  encore  mieux  parmi 
les  historiens.  Comme  Bruto,  il  n'était  pas 
florentin  ;  mais  sa  famille ,  établie  dans  le 
royaume  de  Naples,  tirait  son  origine  de  la 
ville  de  Florence,  qu'elle  avait  quittée  après  la 

X 

tumvis  erudîtij  in  mortaorum  opéra,  grassari,  ObséroaU  îa 
Bîblioth.  Ciacconii ,  col.  883.  Niceron  regarde  la  conduite 
de  Bruio  comme  une  témérité impanlonnabU;  M^m. ,  t.  XXI , 
p.  320.  Apost.  Zeno  est  d'accord  arec  lui  ;  Dissort.  Vo^«  f 
1. 1,  p.  65  et  igS* 

(i)  Epist.^  p.  599. 

(2)  Yoy.  MazmcheUi ,  yoU  11^  p.  234^. 
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défaite  des  Guelfes  à  Montaperti,  ISé  à  Lecce, 
le 2 7  septembre  1 53 1^  malgré  beaucoup  de  vicis- 
situdes et  les  caprices  de  la  fortune^  Ammirato 
réussit  à  devenir  un  des  plus  grands  littérateurs 
de  son  temps.  A  peine  terminait-il  ses  premières 
études ,  que  sonpèr^  l'envoya  àNaples  en  i547, 
dans  le  dessein  d'en  faire  un  jurisconsulte  \  mais 
le  projet  et  les  exhortations  répétées  du  père  ne 
purent  vaincre  le  dégoût  que  le  fils  éprouvait 
pour  cette  profession.  Aux  leçons ,  aux  cours 
de  jurisprudence  y  le  jeune  Ammirato  préférait 
les  entretiens  ^Angelo  di  Costanzo  ^  de  Ber- 
nardino  Rota  et  d'autres  littérateurs  napolitains. 
En  vain  son  père  employa  tous  les  moyens ,  ou 
de  persuasion,  ou  de  rigueur^  pour  que  ce  fils 
se  rendît  enfin  capable  d'exercer  l'état  qu'il  lui 
avait  choisi j  Ammirato  essaya  tout  aussi  infruc- 
tueusement de  lui  obéir.  De  retour  à  Naples , 
après  une  courte  absence^  il  fut  accueilli  par 
Ferrante  Carraffa^  qui  était  capitaine  et  poët9 
à  la  fbis(i)^  et,  à  son  exemple ,  il  se  consacra 
aux  Muses . 

N'ayant  point  de  profession  à  Naples ,  il  lui 
fallut  bientôt  retourner  dans  sa  patrie  j  mais  le 
bruit  ayant  couru  qu'il  était  l'auteur  de  je  ne 


.  (i)  C'est  le  même  Carraffa  qui  eut  la  bizarre  idée  de 
faire  des  poëmes  ëpiques  en  sonQets.  Crescimheni^  Ist.  délia 
9olg,  Poesia ,  t.  Il ,  p.  388. 


/ 
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sais  queue  satire ,  pour  se*  sotisiraire  aux  dan- 
gers qui  pouvaient  en  résulter,  il  prit  le  parti 
de  passer  à  Venise,  et  de  là  à.Padoue.  Ces 
voyages  auraimitpului  être  profitables ,  puisque 
c'était  une  occasion  de  connaître  ^et  d'entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes  ;  maisT^  faute  d'argent ,  il  fut 
encore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyers,  oii,  vou-  - 
iant  se  réconcilier  avec  son  përe  et  avec  la  fof- 
tûne^  il  prit  les  ordres,  et  obtint  un  canontcat* 
'  '  Quelque  temps  après,  son  évéque  l'envoya  à 
Rome  pour  solliciter  le  chapeau  de  cardinal  qu^ 
ce  prélat  ambitionnait,  et  pour  qu'en  même 
temps  il  cherchât  les  moyens  d'améliorer  son 
propre  sort.' ^émmirato  ^e  réussit  guère  dans 
cette  double  mission.  De  désespoir^  il  fut  tenté 
de  quitter  l'Italie;  mais  il  ne  passa  pas  Venise , 
où  Alexandre  Contarini  le  reçut  diez  lui.  C'est 
là  qu'il  acquit  Tarai  tié  de  Sperone  Speroni^  de 
Ruscelli  et  de  TArétin  ;  mais  bientôt/l'affection 
que  lui  montra  la  femme  de  Cpntariniy  très 
célèbre  par  sa  beauté ,  et  la  jalousie  du  mari , 
l'obligèrent  de  prendre  la  liiite.  Le  voilà  dere- 
chef à  Lecce,  et  puis  à  Rome,  servant  i9r/a/zna 
Caraffh^  nièce  de  Paul  IV;  mais,  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps,  et  qu'il  préfé- 
rait peut-être  CdterinaÇaraffa ,  sœur  du  pape, 
qui  s'était  brouillée  avec  sa, nièce,  Brianna  lui 
fit  dire  qu'il  était  bien  heureux  qu^elle  n^  le  fit 

VIII.  ^o 
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pas  tuer  (i)*  Ar^mirato  tira'^a^ti  4e  cet  avertis* 
aenient ,  et  tout  de  suite  il  se  rendit  encore,  ime 
iois  dans  sa  patrie  ^  oii  il  se  proposait  de  par* 
tager  son  temps  entre .  les  !^ceFQices  de  l'églisjs 
et  ceux  dé  Tacadérnie  des  TVa^r/na//»  qu'il  ne 
tarda  pas  d'y  fonder.  M«^lg?e  cette  détermination 
^t  aes  mésayentureç  passées ,  il  tenta  encore 
dpQbtenir  la  protection  de  Bonne  Sforce^  reine 
4€|  Pologne ,  qui  séjournait  îvlprs  à  Bs^ri ,  et  de 
Jead -Laurent  Pappacoda^  qui  jouissait  de, sa 
confiance.}  cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  le^  autres. 

Après  tç^ntt  d'essais  inutiles  »  il  fit  encore  de 
derniers  efforts  pour  contenter  son  père ,  et  se 
faire  .au  moins  recevoir  docteur}  let,  dans  ce 
dessein  y  il  revint  à  Naples.  Là ,  il  se  trouva  en- 
gagé dans  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  un  autrç 

0mwm»*%    Il   I»»  inii  ii^M^^^iil       >    I  là  I  II  M  m  *         ■  Il    I  ■iifcii  .1111        I  I    -Il    I  %. 

(i)  Toici  <ie  quelle  manière  VÀmmhato  décrit  lui-*inéine 
M  mésaventure  et  aon  dése^oir  dans  une  satire  adressée  ai^ 
ÇosiunzOy  oh.  il- retrace  toutes  les  yicissitudes  de  sa  yîo. 
OpuscoU^  tom.  II 9  p.  66S<  Parlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrivé  à  Rome ,  il  dit  :       . 

Caa  le  man  propne  io  fid  per,  trarmi  if  c^y 
Fui  par  gitiarmi  al  Tebro ,  e  far  di  çuellc 
.  Case  y  cbe  a  dîrU  é*  non  èforse  ohortf 

£l  plus  loin  : 

.  '  '•  •  >    i  • 

Non  so  corne  allié  il  ciel  ianfo  sofferiof 
El  ôiiognà,  Costanko^drgaioppo 
: .  ^         {TfsrBflti  iX  cMsat  t  H^mia  ^ia^  incétio.  . . 
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ecclésiastiquei  et  s'oublia  au  point  dé  lui  donner 
ïtu  soufflet;  son  adversaire  se  vengea  par  ùxL 
coup  de  stylet.  Quand  il  fut  guéri  de  cette  bles- 
sure i  son  père  le  rappela  près  de  lui.  Le  seul  . 
frère  qu'il  cat  était  mort,  ^t  son  père  ne  tenant 
plusàsesaticiens  projets,  voulait  au.  contraire 
lé  marier.  Ammiratô  partit  :  dans  la  route»  un 
Obirotnancien  lui  prédit  que  sou  niariage  ne 
s'cffectiierîjLit  pas.  Cette  prédiction  s'étaritaccom- 
plie>  il  retourna  de  nouveau  à  Rome(i),  chtirgé 
de  je  ne  sais  quelle  mission;  puis  à  JXaplés,  xm 
on  lui  proposa  d'écrire  l'bistoire^dti  royaume. 
Encouragé  par  Costanz6^i\vi\  croyait  bien  ser- 
vir en  méme-temps  son  ami  et  sa  patrie  i-rd?Awmi- 
rato  accepta  ToiFre;  mais>  soit  inconstance 
de  caractère ,  soit  qu'il  ne  trouvât  paâ  le  salaire 
propot^tionné  au  travail  ^  soit  enfin  que  le  gou« 
vernement  défendit  d'avance  la  publication  àé 
l'histoire  qu'il  rédigeait  j  il  quitta  décidément 
ison  pays ,  oii  jamais  il  ne  devint ,  malgré  leà 

fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  de 
ies  parents  (2). 

(1)  En  i5ti3* 

(a)  Sa  longue  ëtinviiicible  obstination  a.  se  tenir  loin'^de 
ioii  pajs  pendant  le  reste  dé  sa  vie,  nou^  fait  supposer  ^ii'il 
y  avait  éié  ëxtraordinairement  ofieoslë. -Dao^  une  dé  $e$ 
Canzonij  adressée  à  TË^përance  ;  il  se  pFàit  à  célébter  cett« 
obstination,  et  se  fait^gloire  de  résister  à  son  amour  pour  lli 
*  patrie ,  aux  re^iroches  de  ses  amis^  k  sa  tendresse  p4i|c 

20  i 
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A  Florence ,  ou  il  s'était  rendu ,  il  réussit  enfin 
à  s'attacher  à  la  maison  des  Médicis ,  et  le  grand- 
duc  Cosme  I'""  le  chargea ,, en  1670,  d'écrire 
l'histoire  de  Florence.  D'après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  s'instruire  suffisam** 
ment;  mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  con- 
naissances. Quant  à  son  talent,  il  en  avait  donné 
quelques  preuves  à  Naples  et  à  Venise.  Nous  lui 
devons  la  première  édition  des  poésies  deBernar- 
dinoRotUy  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à  Florence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont 
Mazzuchelli  nous  a  donné  le  catalogue^  sur  dif- 
jférents  sujets  d'érudition,  de  politique,  de  lit- 
térature, de  poésie  (i). 

Dé  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qui  ont  du  lui 


parents.  Opusc.^  t.  II,  p,  SgS.  Cela  rend  probable  l'opinion 
du  P.  Ntgri  (Storia  degli  sciitton  Fiorentinij  p.  49 '.Ot  ^t 
du  P.  Baldassari  (  Vite  de*  Personnagi  liàistrij  p.  3So), 
qui  ont  avancé  qu«  le  gouvernement  de  Naples  n'avait  pas 
approuvé i' Histoire  d^i^mmiVvif».  Mais, dans  cette  hjpothèse^ 
Tauteur  aurait  bien  eu  le  temps  et  la  liberté  de  la  faire  im-- 
primer  ailleurs,  comme  il  en  a  usé  pour  ses  autres  ouvrages 
et  même  pour  la  Généalogie  des  familles  noUes  de  Maples , 
ainsi  que  nous  le  Terrons  oi-après« 

(  1  )  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  êes  Opnscol  , 
€mprimés4  Florence  en  trois  volumes  iD»4*M  ^^^A  i^4^ 
«t  1642.  Voj.  Maztuchcliij  ioc.  cit.,  p.  63^. 


m,v-    «  ^     ■  «a.  ^ — ^H^"^pr^B  I    jpw^^^qv 
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coûter  le  plus  de  travail ,  concernent  les  généa« 
logies  d'un  grand  nombre  de  farnilles  nobles 
d'Italie,  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
Ffaples  (i).  L'auteur  disait  qu'il  avait  examine^ 
pendant  le  cours  de  vingt  ans ,  plus  de  cinquante 
mille  diplômes  relatifs  aux  familles  dePfaples  (2), 
et  dans  la  seule  année  1592,  plus  de  si^  mille, 
concernant  celles  de  Florence  (5).  Tirabosçhi 
observe  que  «  ses  recherches  ont  été  très  esti* 
mées  des  érudits ,  et  que  l'auteur  mérite  d'autant 
plus  nos  égards,  que  la  diplomatique  de  son  temps 
n'offrait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
ce  genre  de  travaux  (4).  »  Cependant,  Boccalini 
n'avait  pas  perdu  l'occasion  de  dire ,  en  badi* 
nant  à  son  ordinaire,  «  cj^Ammirato  avait  ouvert 
au  Parnasse  un  magasin  de  généalogies  »  et  qu'il 
avait  bien  servi  les  intérêts  de  la  cour  d'Apol- 
lon (5).  »  Il  est  vrai  que  ce  genre  de  reeluerches 

^— ^li— ^—  ■      ■  I     »— i— — "tr— — »^'~^'—   »  ■      I  ^-^i»^i^<>»^— — «1^— ^— — — ^i^^^i— ^ 

(i)  La  premik'e  partie  délie  Famiglie  nohili  napalitant 
parut  à  Florence  en  i58o,  et  la  seconde  en  i65i,  in-foL 
On  publia  l'autre  ouvra^  dclU  FamigUû^  fiorentine ^  ibîd.^ 
161 5,  in-foL 

(2)  Vojez  son  Ëpître  dédîcatoîre  à  Bernardo  Sùn^eperino  ^ 
tn'têfe  de  V Arbre  de  sa  famiUe. 

(3)  Opuscolij  t.  II,  Letterak  M.  raper/ia,.p.  489. 

(4)  Ubi  suprà^  p.  9'58. 

(5)  RagguagU  di  Paraaso ,  part.  I ,,  n*  to*  MazzuchelU 
a  pensé  que  Boccalini  faisait  allusion  à  Ceccarelli^cçai ,  aprè^L 
avoir  falsifié  plusieurs  diplômes  impériaux  ^^  cherchait  à  $^ 
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n'est  ordinairement  consacré  qu'au  mensonge 
Ouà  la  vàniic;  mais  elles  procurèrent,  du  moins,^ 
è  VAmmirato  Toccasion  et  l'avantage  de  puiser 
dans  les  archives  certains  faits  qui  y  sont  ense-r 
velis,  et  dont  il  a  enrichi  son  Histoire  de  FIo* 
renée,  celui  de  sts  ouvrages  qui  \\x\  a  fait  lé 
plus  d'honneur. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  et  la  première, 
q-ui  commence  à  la  fondation  de  Florence  et 
s'étend  jusqu'au  retour  de  Cosme  de  Médicis 
dans  cetlç  ville  (i),  se  subdivise  en  vingt  livres. 
Qn  la  pubjia,  à  Florence,  chez  les  Juntes,  en 
1600,  in-folio;  et  la  seconde  partie  ne  parut 
que  quarante  ans  après  la  mort  de  Fauteur, 
en  164T  (2).  II  espérait  la  prolonger  encore 
jusqu'en  1600,  comme  il  le  disait  lui-même  en 
écrivant  à  Clément  VIII,  la  même  année  (5); 
:pfîâis  telle  quelle  parut,  elle  acquit  beaucoup 
de  considération  à  son  auteur.  Nicodemo  et 
^'autres  (4) le  regardent  comme  plus  exact  que 


justifier  par  l'exemple  des  autres,  et  surtout  de  VÀmmiraftK 
Ubi  suprà,  Spizelio^  InfeUxTiieratus^^^  P*4^9* 

(i)  En  i438.         '    ' 

(2")  Les  deux  parties  de  cette.  Histoire,  furent  réimprimées 
ensemble  à  Florence  en  1 647  >  avec  les  additions  du  jeune 
Ammirato;  et  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  éditions.  Maz^ 
zuchel/i  y  p.  642. 

(5)   Opuscoll^  t.  Il,  p.  477. 

(4)  AddlzlonloUa  Biblioteça  napoL  del  Toppi^  p.  224, 
et  Gîom,  de*  LetUr.  d*Jiai, ,  t.  !Xin ,  p.  276.  .   '  * 
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les.-  historiens  de  Florence  qui  rayaient  pre^ 
cédé.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  biographes^ 
Bapolitainsj^aîent  exagéré  Iç  mérite  de  leur  con«« 
citoyen;  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  éloges  que 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L'académie 
de  la  Crusca  l'avait  surnommé  lenoupeaiî'  Tite^ 
Live  (i);  VAttendolo  n'hésita  pas  de  l'appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (3)w. 
Il  est  vrai  que  de  tels  .éloges  peuvent  faire  soup% 
çonnerqu^ls  étaient  peut-être  adressés  moins  à 
l'historien  qu'à  son  protecteur.  On  sait  qu'ut/m- 
mirato  était,  ainsi  que  ^arc A/,  au  service  du 
grand-duc  Cosme,  et  qu'il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (5)  ;  que  le  cardinal  Ferdit-, 
nand  de  Médicis  l'avait  logé  chez  lui;  que  par 
cette  protection,  il  avait  obtenu  un  canonicat 
daiis  la  cathédrale  de  Florence  ;  qu'enfin ,  il 
n'avait  que  trop  Fart  de  s'attirer  la  faveur  non 
seulement  des  Médicis,  mais  de  quelques 
autres  princes,  comme  le  duc  d'Urbin^  et  Clé- 
ment VIII  (4)  jGl  qu'il  fut  comblé  des  bienfaits 
des  plus  grands  personnages,  dont  il  ne  cessait 

■ 

(i)  Voy.  le  même  Nlcodemo^  ubi  sup.,  p.  225, 

(a)  Voy.  sa  letf re  à  la  fin  de  VInfarinaio  seconda. 

(5)  C'est  lui-même  qui  l'avoue.  Voy,  la  Dédicace  de  ses 
Discours  sur  Tacite  à  Christine  dp.  Lorraine ,  grande-duchess* 
de  Toscane. 

(4)  Opuscoiiy  t.  II,  p.  449  ®*  477* 
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4e  solliciter  la  protection  (i).  11  n'est  pas  po9« 
sible  de  croire  qu'en  recevant  et  en  espérant 
toujours  de  nouvelles  faveurs  de  ceux  qui  ardi* 
nairement  n'aiment  pas  trop  la  vcriié ,  il  Tait 
toujours  osé  dire  et  publier. 

Malgré  ces  observations,  nous  n'osons  pas 
suivre  rexemple  de  M.  Corniani  (2) ,  qui  con-^- 
fond  VAmmirato  avec  Lodopico  Domenichi^ 
Francesco  Sansovino  et  Tommaso  Porcacchif^ 
qui  vendaient  leur  plume  n  des  imprimeurs.  Le 
désavantage  de  sa  position  ajoute  au  mérite  do 
sa  véracité,  quand  il  est  en  effet  sincère.  Peut- 
être  aimait-il  mieux  rencontrer  la  vérité  dans 
les  livres  d'autrui  (3)  que  de  la  risquer  dans 
les  siens.  Cependant  Denina  ,  après  avoir  f  c-« 
cordé  à  YAmmirato  la  même  modération  qu'à 
YÂdrianiy  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten- 
du (4).  Mais ,  si  on  a  exagéré  ses  qualités  et  ses 
imperfections ,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
dévoilé  des  faits  ignorés,  et  rapproché  plus^ 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  l'histoire  de  Flo-» 
rence  de  celle  des  autres  états  de  l'Europe. 


i^ii <  "t 


(0  Voy,  la  plupart  de  ses  Lettres, ^«J*  sup.^  et  particu- 
lièrement celles  qu'a  choisies  MazzMchMi,  Loc.  cit. ,  p.  639^ 

n°  24.  . 

(a)  Secoliàelta  Lellerat.  /^<j/.  ,  vol.  VI ,  p.  16g. 

(3)  Voy.  se^  Ritraiti  des  Villani,  de  CoUenucciô^  etc« 
Opusc,^  t.  II,  p.  245,  etc. 

(4)  y  te,  délia  Leilerai.j  t.  II,  p.  37. 
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Ammirato  ne  pouvant  publier  tous  ses  ou- 
vrages avant  sa  mort^  arrivée  en  1601 ,  ii  nomma 
pour  légataire  universel  Christophe  del  Bianco^ 
fils  d^un  maçon  de  Montajone ,  et  son  secrétaire , 
en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  nom ,  con- 
dition que  del  Bianco  remplit  tt^s' fidèlement. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s'appela  plus  que  -Scipion 
Ammirato  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent' 
de  Médicis,"  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  adoptif,  avec  des  additions  fort  utiles  (i). 

Jusqu'à  présent  il  a  été  parlé  des  historiens 
de  Florence;  il  est  temps  de  s'occuper  de  ceux 
des  autres  TÎlIes  de  l'Italie  qui  méritent  le  même 
rang  :  ce  sont  les  Vénitiens  sans  doute  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  les  Flo- 
rentins. 'Venise  possédait  à  celte  époque  des 
mémoires ,.  des  chroniques,  et,  qui  plus  est, 
son  histoire  offrait  un  tissu  de  faits  et  d'événe- 
iments  d'une  haute  importance;  mais  la  répu- 
blique n'avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eût  su  profiter  de  ces  matériaux.  Le  gouverne- 
ment vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi- 
tionnait la  gloire  ;  il  avait  approuvé  et  même 
récompensé,  vers  1487  5  Marc  Antonio  Sabel-^  ♦ 
îico ,  auteur  d'une  histoire  ;  il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5,  un  historiographe  parmi  les  pa- 
triciens, qui  réunit  les  qualî(cs  nécessaires  pour 

(i)  Yoy,  Mazvuchellif  ubisuprà,  etc. 
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remplir  ks  ohligations  qui  lui  seraient  impo- 
sées* André  Nat^gero  fui  le  premier  à  qui  Ton 
confia  cet  honorable  emploi.  On  prétend  qu'il 
avait  composé  jusqu'à  dix  livres  de  son  Histoire 
lorsque  )  se  trouvant  ambassadeur  à  Paris ,  il  se^ 
détermina ,  sôiit^  par  mécontentement ,  soit  par> 
un  autre  motif,  à  brûler  tous  $és  manuscrits 
avant  de>mourir  (i). 

Pierre  Bembo  lui  succéda  en  i  Ssg  ;  et ,  quoin 
qu'il  fût  occupé  d'un  tout  autre  genre  d'étud^s^. 
il  consacra  une  partie  de  sa .  vieillesse  à  cette 
nouvelle  occupation,  qui,  certes >  n'était  pas 
moins  importante  que  les  autres.  Il  se  propo- 
sait de  ne  parcourir  que  l'espace  de  quarante-» 
trois  années,  en  commençant  depuis  14^7,  où 
Sabellico  s'était  arrêté.  11  en  avait  déjà  com- 
posé cinq  livres  (2)  ;  mais  ^  $'éiant  brouillé  avec  , 
le  gouvernement  au  sujet  de  je  né  sais  quelle 
contribution  publique  qu'il  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  payer,  ii  résolut  de  ne  plus  conti- 
nuer son  travail  (3).  Il  le  reprit  enfin;  et  en 
i544  il  ^^  avait  achevé  douze  livres  (4)9  qui  se 
terminent  à  l'année  i  Sia^  époque  de  la  n^ort  de 
Jules  II,  et  ne  comprennent  que  le  cours  de 
vingt-cinq  ans. 


■^-^ 


(i)  Voj.  Foscarînty  Letterat,  çenez»^  p.  aSi. 

(2)  C'était  en  1534.      . 

(3)  V07.  ses  lettres  à  Giammatieo  Bembo  ^  n»  «3^,  etc. 

(4)  Lctt.  à  Lisabellq  Quirini,  Opère ^  1. 1^1 9  P*  ^^\\ . 
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Cet  ouvrage  parât  d'abord  en  latia(i) ,  quatre 
ans  après  la  mort  de  l'auteur ,  arriy ée  en  1647  i 
en  iSSa  il  fut  publi'é  en  italien  (2).  On  avait  fait 
plusieurs  éditions  de  l'un  et  de  l'autre >  et  l'on 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  Guakeruzzi  ou  du  Bemha  lui-même  (S)  ;  mai^ 
cette  question  a  été  ensuite  éclaircie  par  la  dé-^ 
couverte  du  manuscrit  original  deBembo^  qu  on 
a  retrouvé  dans  les  archives  du  Gk>nseii  des  dix 
À  Venise,  et  que  François  Pesmro  a  fait  impri« 
mer  élégamment  en  179T*  Cette  édition  dé- 
montre «entièrement  que  non  seulement  cette 

m 

versionest  du  Bembù ,  mais  encore  qu'elle  âv-ail; 
été  altérée  tant  dans  le  style  que  dans  les,faits(4)« 
.   comni^  on  l'avait  avancé  lorsque  cet  ouvrage 
parut  pour  la  première  fois  (5). 

■■■ ,...    .     .    ■—    ■ ■!■■ ■  ■     ■—    <■■..■  1,1         •■■    .^i 

(i)  Renan  Venetamm  Historiœ ,  Ubri  Xll ;  VenetiU 
opud  Aldi.  Fiîiosy  i55i,  în-fol. 

(2)  Venise ,  chez  Guakiero  Scoi9. 

(3)  Zeno^  Seh'e  cronohgica  di  tutti  gli  storîci^  Venez.  ^ 
1. 1  ;  deUa  Galler.  di  Miner, ,  p.  106  ;  Mattuchelli^  ubi  sup. , 
vol.  II,  part.  H,  p.  756;  Foscarini^  loc.  cit.,  p.  262. 

(4)  "^oj,  la  sarante  pré£|ce  de  M.  Moreili  à  la  léte  de 
cette  édition.  N'*o$ant  pas.  peut-être  dénoncer  les  auteurs  de 
cette  altération,  M.  Morefli  excuse  même  romission  de  cer- 
tains faîtsj  mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  matif  ni  le  pré- 
texte du  ciiangement  des  phrases  et  Ses  mots,  même  des 
périodes  et  des  constructions.  Prefazione^  p.  xxv. 

(5)  Voj.  Jpostoîo  Zenoj  cité  par  l'abbé  Morelîi^  ibîd,, 
p.  xxviij. 
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^  L'uife  et  l'autre  histoire  ne  purent  pas  sou* 
tei^ir  long  -.  temps  la  grande  réputation  que 
i'anteuif  s'était  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
littéraires.  Juste  Lipse  (i)  avait  fait  remarquer 
plusieurs  de  $es  défauts  :  il  reprochait  d'a-^ 
bord  à  l'auteur  d'avoir  négligé  les  dates  ^ 
ou  de  ne  pas  les  avoir  assez  distinguées  par 
annéesi  pour  mieux  en  déterminer  l'ordre  chror 
nologique.  On  pourrait  dire  que  JSem&o  aimait 
tellement  les  anciens,  qu'il  imitait  même  leurs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n'altère 
point  le  fond  de  Tordre  chronologique  de  sofi 
Histoire  ;  car  il  fait  procéder  les  événements  de* 
puis  la  fondation  de  Venise ,  suivant  l'ordre  dés 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sont  arrivés  : 
d'ailleurs ,  si  c'est  un  défaut ,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  des  années  cor- 
respondantes, comme  on  Ta  fait  depuis  dans  les 
éditions  postérieures. 

•  Le  défaut  le  plus  remarquable,  dont  on  peut 
justifier  l'historien^  mais  non  pas  l'histoire, 
c'est  le  manque  de  faits  et  de  circonstances.  Fos- 
çarini  avait  prétendu  que  l'accès  des  archives 
était  refusé  au  Bemhoy  parce  qu'il  éiait  ecclé- 
siastique (2)  :  l'abbé  Morelli  contredit  sur  ce 
point  Foscarini,  sans  prendre  la  peine  de  le 

(i)  "EpisU  MisceU  centur,  II ,  ep.  LYH. 
(a)  Letter.  Vente,  ^  p.  a53. 
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i^éfuter  (i).  Est-il  croyable  qu'on  eût  demandé 
un  ouvrage  sans  fournir  les  moyens  nécessaires 
pour  l'exécuter  ?  Cependant  iSem&o  avouait- qu'il 
tâchait  d'apprendre  ou  de  conjecturer,  d'après 
les  avis  pris  chez  des  personnes  instruites ,  ce 
qu'il  ne  pouvait  pui&er  ailleurs  (2).  De  là  il  est 
peut-jàtre  arrivé  que ,  malgré  son  amour  pour 
la  vérité^  et  malgré  ses  efforts  pour  la  trouver  (3), 
il  n'a  pas  réussi  à  donner  à  sa  narration  cet  air 
de  franchise  et  de  vivacité  qui  dérive  de  la 
connaissance  entière  des  ùàts  et  de  tous  leurs 
rapports.  Cest  malheureux  sans  .doute  pour  la 
Mérité  historique  j  mais  ce  qui  Test  encore  da^ 
vantage ,  c'est  la  partialité  dû  Bembo  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  son  gouvernement ,  dont 
ii  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste 
que  rhistoriea  (4). 

-  En  quoi  consiste  donc  le  mérite  de  cette  his- 
toire ?  On  l'a'  trouvé  en  général  plutôt  dans  le 
style  que  dans  le  reste.  On  admire  dans  la  ré- 
daction latine  l'élégance  de  Cicéron ,  et  dans  la 
version  itatienne  la  pureté  de  Boccace^  c'est 
assez  pour  une  certaine  classe  dé  lecteurs.  Ce* 


mmmmmm^''mÊmmmmÊmmmmmm'mmimmii^mmm 


(1)  WiU,p.  14.  ^ 

(2)  opère ^  U  III,  p.  lar. 

(3)  Fo^carwi,  ubi  su  p. ,  p.  254'«  " 

(4)  Il  a  été  regarde  comme  tel  ptf  Mascarii^  Arie  ïsio^ 
rica^  pag.  202;  par  Gimmu'^  Eiog.^  pdf^.  It/pag»  206  j  ptr 
Èeiilerj  HUior.  chtwof.  uUir^^-jgtuuXl^^Jf.  i4|:«tc* 
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pendant'  ces  expressions  même  ne  pourraient^ 
elles  pas  être  d'autant  plus  nuisibles  à  la  nsaure 
des  &dt&,  qu'elles  sont  plus  cicéroniennes  ?  car 
ellespeuvents'éloigner autant  de  lavérité  qu'elles 
se  rapprochent  d'idées  et  de  faits  d'un  autre 
temps  et  dfun  autre  pays  (i).  Au  surplus,  si  l'on 
pense  que  l'auteui*  et  ses  .admirateurs  ont  mis 
tout  leinérite  de  son  histoire  dans  Tclégaliice  du 
style,  il  £aut  savoir  aussi  que  le  Casa^  qi^ia^aiè 
beauconp.de  prédilection,  pour  Bembo  etpotir 
JSoccacÎG ,  n'avait  {fâs  manqué  d'observer  qu  il 
y  avait  des  mot»  et  des  tours  vieillis  ou  affec^ 
tés  (2)^  ce  qui  pourrait  faire  considérer  le  tra- 
vail de  l'auteur  phitdt  comme  un  exercice  d'é*^ 
loquence  et  de  rhétorique  que  comme  un  ta^ 
bieau  des  événements  politiques.  Une  faut  doi^c 
pas  s'étonner  si  Balzac  et  plusieurs  autres  n'ont 
Yaidans  cette  histoire  que  l'aride  et  servile  ou- 
vrage d'un  écrivain  sans  génie  (3).  Ce  qui  est 

'    {1)  SûOHgeTylfypercniic.yfiSbo.  • 

.  (^]  Casa  j  Opère jyohUt,  p.  238,  ëdit.  yep.^  17^8.9  în-^K 
'  (^)  y^y*  ^Alzac ,  IX'  Discours  de  ses  œuvres  diverse^; 
Xi(mzf\fMoui  exagéré  la  même  accusation  dans  son  Orat: 
in  liaiianij  p.  783:  Ne  quid  de  rébus  ipsis  atqufn^  scierie 
tiis  dicam  sàpiendct  inanissimis^ctmirè  ianfuidis^  el{rèpé'^ 
tendwn  est  enimj  çuod  çjusproprium  r^axùnè  esi^  ineptis^ 
VoilàoiOBimeJi'^spçÉ  i^ûosaL  fit  de  «ecte  emporte  A  exargërer 
tt  à  généraliser  des  défunts  qm  n'appartiennent  toat  au  plu^ 
^k  certaîa»  itl«se  et  .à  certâne  époque  panicplièr»;  l^i 
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fort  kijpste ,  c'est  de  croire  que  les  Italiens  pen- 
saient et  écrivaient  de  la  sorte;  Les  prosélytes 
du  Bembo  n'en  ont  jamais  imposé  au  point  de 
faire  adopter  sesjdéfauts ,  surtout  dans  le  genre 
historique  ;  ces  défauts  même  ne  peuvent  pas 
détruite  les  autres  titres  qu'il  a  à  l'estime  pu-t< 
blique,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 

*  Bemho  fut  suivi  dans  la  même  carrière  par 
Daniel  Barbaro ,  de  qui  nous  n'avons  qu'uB 
fragpient  d'histoire  inanuscrit>  comprenant  la 
série  de  deux  années  (i)«  On  voit  ensuite  Louis 
Contarinij  neveu  du  cardinal  Gaspard,  qui  fut 
nommé  historiographe  en  1579,  ^^  dont  on  a 
<^n2e livres  manuscrits ,  en  latin  y  qu'il  n'eut  pas, 
étant  mort  fort  jeune ,  le  temps  d'achever  ^2)« 
Mais  celui  qui  surpassa  les  précédents,  et  qui 
ne  fut  surpassé  par  aucun  de  ses  successeurs , 
c'est  Paul  Pùruta.  Il  est  apprécié  comme  poli* 

s  I      I    I        «  y    t       ,  I         — —r — Il     I       I  — i— —  11»    I  I  I       ■        ■  I   I    I   — — M^i— p— ^^1»— p^^ 

Italiens  du  même  $iècte^  «jui  estîmaieat  Bembo  sou^  d  autres 
rapports,  ne  manquaient  pas  de  lui  reprocher  ses  défauts* 
Qu^oa  observe  ce  qu^en  dit  AmmiroUo^  qui  était  littérateur 
et  historien  comme  lui  :  il  en  critique  ^  outre  les  autres  imper- 
fections essentielles,  le  trop  d'art  et  d^aiîectation  dans  Te 
style.  Voj.  OpuscoKy  t.  II;  BiiraUiy  p.  :ilfi.  Les  savants  ita~* 
liens,  ainsi  que  les  étrangers,  avaient  apprécié 4'hi9toîfe-d« 
Bembo;  et  ce  qui  le  prouve  encore  davantage ,  c'est  que  le» 
meilleurs  historiens  de  Pitalie  ne  l'ont  pai,pris.po);ur  modèle. 
(i)  Foscannij  ibid.,  p.  254« 
(a)  Fospqrinu  ibîd. ,  p,  aSff,  ^ 
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tique  (i);  et  l'on  verra  combien  cette  qualité  a 
coacouru  à  relever  le  talent  de  l'historîen.  Sé^ 
duit  d'abord  par  l'exemple  du  Bembo,  il  m 
proposait  d'écrire  son  histoire  en  latin;  on  dit 
même  qu'il  présenta  son  premier  livre  au  con- 
seil des  dix  (2);  mais  heureusement  il  changea 
d'avis,  et  l'écrivit  en  italien.  Il  mourut  en  15989 
sans  avoir  pu  la  prolonger  au^^clà  de  i55i>  et 
ses  fils  la  firent  imprimer  en  i6o5 ,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre,  qui  dura  depuis  iS'jo 
jusqu'à  1572.  Tous  les  savants  de  son  temps 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards  ;  et  Tùrc^ 
boschi  n'a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu'on  doit  compter  cette  Histoireparmi  les  meît 
leures  de  l'Italie ,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent 
lui  être  comparées  (3).  Cherchons  cependant  à 
vérifier  ce  jugement. 

'  Nous  avons  vu  que  Paruta  fut  toujours,  oc* 
cupé  des  affaires  publiques ,  et  exercé  à  voir,  k 
rechercher  les  intérêts  des  états  et  les  causes  qui 
les  mettent  en  jeu;  il  ne  se  borne  pas ,  comme 
Bembo,  à  retracer  des  événements;  il  les  exposé 
avec  toutes  les  circonstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent  ;  il  en  iàxl  sortir  les  réflexions 

mm\*n%in\  I     I  II  ^mi-wiwi^i»!       n       ^'i    ii  ■■■      i.n  ■■■■.■         ^  ^m 

(i)  Ci*(Vesstt8,  p.  195* 

(a)  II  existe  encore  tn  manuscrit  dans  la  bfliltoth^que  de 
S,  Giorgio  Mttggiore. 

(S)  LetUrat  itaL^  yoUYII,  part;  III,  p.  277. 


X 


%. 


D'ITALIE,  cHAP.XXXm,SECT.L    Sar 

justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  intéressants.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecieurspréfèrent  à  l'élégance, 
quand  celle-ci  ne  sert  qu'à  masquer  la  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  l'histoire  n'est  donc 
qu'une  étude  politique ,  à  laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  D/^cowr^  dont  il  a  été  parlé  (i). 
Mais  ce  qui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien,  c'est  d'avoir  combiné  le  pre- 
mier, ou  mieux  que  tout  autre,  avec  l'histoire 
vénitienne,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  depuis  i5i3  jusqu'à 
i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  états  de 
l'Italie  ,  et  ceux-ci  avec  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe ,  que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  centre. 

Ces  rapprochements ,  ces  relations ,  ces  con- 
trastes de  plus  en  plus  multipliés ,  ont  rendu 
l'histoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  :  le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n'admettait  pas  au- 
tant de  ramifications  et  de  rapports.  Paruta 
-aborde  franchement  ce  nouveau  labyrinthe  de 
passions.,  d'intrigues  et  de  calculs  qu'on  appe- 
lait raisons  d'état ^  et  il  s'en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d'objets  divers  il  ne  perd 


i«b 


(i)  Ci  dessus,  p.  i^S. 

vni,  ai 
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jamais  de  vue  celui  auquel  tous  les  autres  doi- 
vent aboutir.  On  a  indiqué  ci-devant  que  Segni 
avait  tenté  d'employer  la  même  méthode;  mais 
il  faut  ajouter  qu'en  rapportant  des  faits  plus 
ou  moins  étrangers  à  son  histoire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d'épisodes,  à  l'in- 
térêt principal.  On  trouve  plus  d'étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  àiAdriani  et  à^Ammi- 

4 

ratOy  mais  non  pas  ce  lien  entre  toutes  les  par- 
ties que  Parutà  a  mis  dans  la  sienne,  et  qui  fait 
de  l'histoire,  ce  qu'elle  doit  être^  une  espèce  de 
poëme  où  l'unité  résulte  de  la  variété  même.  iXe 
tous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  route,  il  n'y  a 
que  Sarpi^  Vénitien  comme  Paruta^  qui  ait 
réussi  à  se  faire  distinguer  dans  le  siècle  sui- 
vant(i). 

La  république  de  Gênes  voulut  avoir  aussi 
son  histoire  ;  elle  n'avait  encore  que  des  An- 
nales  rédigées  en  italien  par  Augustin  Giustî-^ 
niani^^qui,  à  partir  de  la  fondation  de  Gênes, 
les  avait  étendues  jusqu'à  i528;  mais  sa  can- 
deur et  son  zèle  à  recueillir  un  grand  nombre 

(i)  11  est  bien  difficile  de  saisir  ftu  juste  cette  méthode. 
Souvent  Télendue  et  la  muhîpUcilë  des  objets  détruisent 
l^unité  du  sujet  ;  ce  qui  est  arrivé  à  la  plupart  des  historiens^ 
qui  ont  voulu  trop  généraliser  leurs  histoires,  tels  que  Plaiiiia 
et  le  cardinal  PaliaçîcwL  Voy.  Fleurjr,  préface  de  sonHist. 
ecciésiastigùe,  M.  le  Gendre  a  fait  le  même  reproche  au  pré- 
sident de  Thou,  Voy.  ses  Œuvres,"!.  '\in.  Londres,  1733. 
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de  notices  ne  lui  ont  pas  permis  d'écarter  leà 
fables,  ni  de  soigner  son  style.  Il  n'a^onc  pas 
mérité  d'être  rais  au  même  rang  que  BonfadÎQ 
et  Foglleita  qui  l'ont  suivi  »  et  à  qui  leurs  ta- 
lents et  leurs  malheurs  as,siguent  ici  des  rangs 
distingués. 

Jacopo  Bonfadio  iji'était  pas  Génpis  :  né  yer$ 
le  commencement  du  seizièi^ie  siècle  à, Gazano» 
ptès  du  lac  de  Scdb^  il  fit  s^  premières  études 
à  Padoue,  et  chercha  fortune  à  Venise  et  à 
Rome,  oii  il  servit,  pendant  six  ans,  les  cardi** 
naux  Merino  et  Ghinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier^  et  une  basse  intrigue  le  second. 
Alors  il  partit  pour  INaples,  atin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu'il  venait 
de  perdre.  Il  fut  charmé  de  cette  ville,  dont  il 
a  célébré  plusieurs  fois  la  beauté  (i).  Il  y  trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux ,  mais  point 
d'hommes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (a). 
Son  projet  ayant  échoué^Ji  revint  à  Padoue, 
oii  il  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de  l'ins- 
truction de  Torquato  BembOf  fils  du  cardinal 
Pierre  (5).  Là^  non  plus  la  fortune  ne  lui  fut 


(i)  LeUeré  di  M,  J.  Bonfadio^  III,  p.  i3^  Vil,  p.  29; 
et  XXYI ,  p.  77. 

(2)  Lett.  III,  p.  r3,  adressée  à  Paul  Manuce  :  LeUerati 
ttO»  ci  SOBÇ i.dico  che.abéianofine^a, 

(3)  Oriensio  Landij  Cat^lpghi,  p.  S62;  et  MazfHcbeiii,   ' 
Vol.  Il,  p.  1606. 

21. 
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pas  favorable  ;  il  s'en  plaignait  souvent  dans  ses 
lettres.  Dans  sa  triste  position ,  il  ne  trouvait 
d'autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
tenips«en  temps  son  pays  natal,  et  de  contem- 
pler celte  perspective  de  là  belle  rivière  de 
Salo ,  qu'il  à  peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une  de  ses  Lettres  (i).  Il  espéra  enfin  de  faire 
fortune  à  Gênes ,  oii ,  vers  1 545 ,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie,  et  où  Tattem^ait 
le  dernier  de  ses  malheurs.  Il  commença  un 
cours,  et  commenta  la  Politique  d'Aristote.  Ses 
auditeurs  ,  dit-il ,  étaient  des  hommes  âgés ,  et 
plutôt  des  marchands  que  des  écoliers  (2);  ce- 
pendant il  fut  si  généralement  accueilli ,  qu'on 
joignit  en  même  temps  à  son  emploi  de  pro- 
fesseur celui  d'historiographe  de  la  république, 
dont  il  entreprit  en  effet  de  rédiger  les  Annales. 
A  cette  époque  il  existait  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  deBorifadio,  sur  différents 
sujets,  dont  Mazzuckelliix  publié  le  catalogue  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  :  des  Poésies  ta-' 
tines  el  italiennes  ^  contenues  en  plusieurs  re- 
cueils; des  Lettres ,  et  la  traduction  du  Plai^ 

(1)  Leiiere^  p.  20. 

(2)  Auditori  aitempaii  j  epiii  mercântiche  scolari  Ihîd,^ 
p.  92.  Il  ajoutait  :  Se  quesf  inteUétii  fossero  tanto  amici  di 
lettere^  quanto  sono  di  tf-affici  tnarinarcschi  ^  mi  conUnhrn 
più  :  certo  è  che  gt*  îngegni  son  belli. 

(3)  Vèi  suprà ,  p.  1 6 1 6. 
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dojer  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Les  Lettres 
ont  beaucoup  de  réputation;  on  les  met  à  côté 
de  celles  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 
ce  genre.  On  a  regardé  sa  version  comme  un 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l'original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (a). 

Mais  celui  de  sts  ouvrages  à  qui  Bonfadio 
doit  le  plus  sa  réputation ,  ce  sont  ses  Annales, 
écrites  en  latin ,  et  publiées  pour  la  première 


^».Um 


(i)  Orazione  di  Cicérone  ^  in  difesa  di  MilonCy  tradotta 
dï  iaUno  in  oofgare^  da  Giacomo  Bonfadio^  Yen.,  chez  lef 
iSls  d'Aide,  i564,  în-8\ 

(2)  On  a  de  lui  quelques  inscriptions  recommandables 
par  rëlëgance  et  la  gravité;  telle  est  celle  pour  Farsenal  de 
Gènes,  qui  a' été  rapportée  par  Matzuchelli^  uMsuprà,  On 
lui  attribue  aussi  celle  qu^on  lit  sur  la  porte  du^yieux  môle  : 

Aucia  ex  S.  C.  mole  exiructàque 

Porta  propugnaculo  muniia 

Urbêm  eingebant  mmnibus 

Quaeumgue  ûUuiiur  mari 

Jjfûo  MDUIL 

Mais  puisque  cetie  inscription  porte  anno  MDL1II,  elle 
ne  saurait  lui  appartenir;  il  était  mort  en  i55o.  Une  autre 
inscription  saisît  bien  plus  estimable,  si  elle  était  vraiment 
do  lui  :  on  dit  qu^on  Tavait  destinée  à  Ats  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant  par  la  mer  ;  elle  perte  simple-^ 
ment  :  Neptunus  Cereri* 
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fois  en  i586  (i).  Il  les  faisait  commencer  à 
Fan  1528,  époque  où  Glus iiriîani  Ry^it  terminé 
les  siennes,  et  il  li'eiï  fît  que  cinq  livres  jusqu'à 
î55o.  Quoique  l'auteur  se  plaignît  dé  iVavoir 
.  pais  pu  leur  donner  plus  de  perfection,  à  cause 
de  l'importunité  des  Génois,  qui  les  voulaient 
le  plus  tôt  possible  ;  quoiqu'il  les  regardât 
comme  un  squelette  d'histoire ,  privé  de  tous 
les  ornements  qui  devaient  l'embellir  (2),  les 
savants  y  ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d'élé- 
gance, qu'ils  les  ont  comptées  parmi  les  meil- 
leures histoires  composées  au  seizième  siècle  (5). 
M.  Corniani  (JÇ)  ^  d'après  Tiraboschl  (5)  ^  les  a 
comparées  aux  Commentaires  de  César. 


1 

(i)  Annaîiitm  genuensium  ab  anno  iSa8  recuperati» 
Rhertatis  usque  ad  annum  i5So,  libri  quinque  nunc  primiim 
in  lucem  editi^  et  ab  innUmeris  mendis ,  gu^iùs  complures 
»  mss,  rejerti  erant^  emendati  tt  indice  locttpieiissimQ  aucti  a 
Barifiolomœo  Pascheftô  Vtronensi ,  apud  Hieronjmum 
Bartolum;  Papise,  i586,  in«4^.  C'est  le  même  Paschetii 
qui  en  fit  la  traduction  en  italien,  et  la  publia  dans  la  même 
année  à  Gêùes  :  Begli  ^nnali  délie  c&se  di  Genwa^  etc. , 
tradotU  in  lingua  italiana  da  Bariolomnteo  Paschetti;  Ge-* 
nova,  1^86,^  in- 4**.  Cette  traduction  reparut,  ibid.^  en  iSj^y, 
La  première  et  la  seconde  édition  sont  tr^s  r^es.  Yoy.  Vogt^ 
Catal.  libror.  rarior. ,  p.  1 3o. 

(2)  Aniial.,  1. 1,  p.  76;  1.  V,  p.  459. 

(3)  Thésaurus  AntiquiL  ItaLj  vol,  I,  préface,  pag.  ir, 
Teissier,  Elog. ,  vol.  I,  p.  180;  Bayle,  Dictionn.  crit. ,  etc. 

(4)  Secoli  délia  Letierat.  itaL ,  vol.  V,  p.  208.  . 

(5)  Pag.  1008. 
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.  Wolre  hisloricii  ùe  se  Bornait  pas  aux  beautés 
du  style,  il  tâchait  d'emprumer  aux  anciens  la 
force  et  l'à-propos  de  leurs  harangues  et  les  por- 
traits caractéristiques  des  personnages,  cet  art 
entiu  qui  les  rend  si  supérieurs  aux  modernes* 
La  harangue  qu'A^ndré  Uor/a  prononce  devant 
le  peuple  de  Gênes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  favorable  à  sa  liberté  ,  parait  digne 
d'«|n  citoyen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fiesçhi  rappelle  celui  de  Catilina  tracé  par  Sal- 
lusie  (2).  Il  réunissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  à  cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à  tous  les  égards,  et 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  utile  à  Thistorieu 
qu'à  l'histoire.  Malgré  l'état  de  dépendance  oii 
l'avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoins 
qu'il  n'ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem- 
porains (5),  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves 
incontestables,  surtout  lorsquilparle  de  Tho- 
mas Saulif  décapité  comme  traître  à  la  patrie (4)> 

(i)  Lib.  1,  p.  35. 

(a)  Lib.  IV,  pag.  3i4  et  34o* 

(3)  Equidem  noa  îs  ego  sum  qui  cujuspiam  gratiam  eorum^ 
quiowùnt^  aucupari  studeam,  homo  recondhâ  naturâ,  et  satis 
cognitâfide,  Lib.  II,  p.  94-  L'auteur  avait  au6$i  avoué  son 
caractère  avec  beaucntip  d^ingënuité  dan&  ses  Lettres,  et 
jurtout  clans  la  XXXII i',  où  il  dit  :  Quanio  alla  oUa  e  cos^ 
iumi^  fo  maggior  projessione  di  sinceriià  e  di  moàestiçk  chç- 
di  dottnna  e  letUife. 

(4)  Lib.I,p.  170. 
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et  plus  encore  lorsqu'il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fieschi  et  de  ses  principaux  coni- 
plices  (i),  qui  tous  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l'auteur,  il  ne  put  la  conduire  au-delà  de  i55oj 
ce  fut  là  le*terme  de  sa  vie  et  de  ses  Annales. 
Tandis  qu'il  s'occupait  à  éterniser  la  gloire  des 
Génois,  il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  juillet  de 
cette  année  (2).  On  aurait  méihe  oublié  ses 
Annales ,  qu'on  attendait  avex:  tant  d'empresse- 
ment, si  Barthélémy  Paschetti,  qui  était  de 
Vérone,  n*en  avait  pas  entrepris,  irente-six  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  l'édition  et  la  traduc- 
tion sous  les  auspices  de  Jules  PallaçicinOj 
auquel  il  les  dédia  l'une  et  l'autre  (3). 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  dé  Bonfùdio,  car 
l'une  et  l'autre  déterminent  le  caractère  de  l'écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  TiraboscfU  com- 

A  > 

(.1)  Voyez  tout  le  quatrième  livre,  où  il  parle  de  Louis 
et  de  Jérôme. 

(2)  Le  document  extrait  du  livre  de  ceux  qui  ont  èxi  exé- 
cutés à  Gènes,  publié  par  MazzucheUi  (p.  1612),  détruit 
tt>us  les  doutes  et  les  contradictions  élevés  sur  l^poque  et 
les  circonstances-  de  la  mort  de  Bonfadio,  11  porte  :  iSSo*» 
J}îe  igjulnJacobus  Bonfadius  de  Comiatu  Briadœ  ^  decuy* 
pUatusfuii  in  carcânbus ,  et  posteà  combustus^ 

(3)  Voy.  sa  dédicace^ 
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mencepar  remarquer  qu'on  n'infligeait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d'hérésie  ou  de  sorti* 
lége,  ou  de  crime  contre  nature  (i)«  Il  est  yrat 
qu'un  auteur  s'est  avisé  de  mettre  Bonfadio  au 
nombre  des  hérétiques  d'Italie  (s)  ;  mais  pr^que 
.  tous  les  autres  sont  d'accord  que  la  troisième 
imputation  fut  la  cause  ou  le  prçtexte  de  son 
infortune.  On  a  prétendu  que  des  familles 
nobles  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirer  vengeance.  Plusieurs 
écrivains ,  même  contemporains ,  tels  qu'Or/^/i* 
sio  Landiy  ont  dit  ouvertement  que  l'accusa- 
tion était  calomnieuse (3).  Les  clercs  réguliers, 

(i)  Pag.  ioo5. 

(2)  GerdesîuS)  Spécimen  Italias  reformatm^  p.  177.  H 
donne  pour  preuves  de  son  opinion  la  connaissance  que 
Bonjadio^vaiit  faite  de  Valdes  à  Naples ,  la  correspondance 
qu'tt  avait  entretenue  avec  monseigneur  CarneseccM^  sur«- 
tout  les  éloges  qu'il  a  prodigués  aux  ouvrages  du  premier,' 
à  ses  mœurs,  ïksts  opinions.  Vojr.  hetlred^  Bonfadio^  YII, 
pag.  ag. 

.  (3)  Voici  ce  qxx'Ortensio  Landi  écrivait  de  lui  :  Fu  arso 
per  opéra  de*  Jhlsi  <iccusaion.  Cataloghi ,  p.  444.  Mazm-' 
chelU  rapporte  toutes  les  autorités  favorable^  k  Bonfadio , 
de  Giammateo  Toscana^  de  Ghilini^  de  Carlo  Caporal!  ^ 
de  Trajano  Boccalini  ^  d*Ammiraio^  de  ZilioU^  d^Olta^io 
Rossi^p,  i6ia.  Boccaîini  faisant  paraître  Bonfadio  à  la  cour 
du  Parnasse,  tout  brûlé,  lui  fait  dire  au  dieu  Apollon, 
«  qu^ajant  été  appelé  par  les  Génois  pour  écrire  l'histoire 
4t  leur  république ,  aussitôt  qu^ils  apprirent  qu'il  récrivait 
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à  rinslltution  desquels  Bonfadio  ne  s'était  pas 
montré  favorable  >  furent  à-peq*pirc$^  les  seuls 
qui  se  réjouirent  de  sa  condamnation;  au  moins 
le  P.  Silos  en  a  parlé  d'une  manière  qui  ne  sent 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (i).  - 

Il  pourrait  paraître  étonnant  que  TiraboschL 
5e  donne ^  quoiquà  regret,  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  le  crime  de  Bonfadià  et  l'inno- 
cence de  ses  accusateurs,  par  des  réflexions  qui 

■t 
% 

■ ■    ■»  ■    I        .1  ■  .     «  I    ■■« 

avec  la  liberté  qui  convient  à  un  historien  fidèle ,  ils  le  per- 
sécutèrent avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  TaccUsèrent,  et  lui 
ètèrent  à  la  fois  la  réputation  et  la  vie.  »  Centun  I,  n^  ?&• 
OUano  Rùssi  a  dtt  de  plus  que  sa  mor%  av»t  cau&é  une  tris^ 
tesse  générale  parmi  les  gens  de  lettres ,  qui  presque  tous 
le  croyaient  sacrifié  à  une  secrète  raison  d^étiit ,  et  non  cou- 
pable d'une  infamie»  Elof/  Isiorieî^  p.  33  2. 

(i)  Voy,  Hist,  Clericor.  Reguîar,^  vol.  î,  lib.  ÎI ,  p.  58  : 
Porrà  qui  nptHJ  Ordini  detractum  împudenUssiniè  îoere ,  noii 
impunè  îd  ausos^  non  posi  multo  ctan  sui  ipsorum  damno 
sensere:  prœcipuè  Jacohus  Bonfadius  et  Nicolaus  FrancuSy 
nobilis  împrohitaits  biga  qui  satyras ,  siylumque  in  nns^  libe* 
fias  atque  acriàs  eolbraruni  s  et  primus  quidem  QÎr  impuris" 
^mus  GenucB  Deum  oindicem ,  suœque  infamiœ  pœnam  nac-^ 
tus^  poslquàm  diîi  summîsque  precibus  meritum  ignem  est  dt* 
precaius^  imminutus  capite  scelerum  pœnas  luit.  Je  n'ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  les  Théatins  dans  la  prose  ni 
dans  les  vers  de  Bonfadio^  si  ce  n'est  pas  quelque  trait  qu'il 
lance  dans  une  de  ses  lettres  à  Camillo  OUqo^  son  ancien 
ami,  qui  venait,  disait-on,  d'entrer  dans  ce  nouvel  ordre 
l*eligieux.  Lettr.,  p.  3^  et  Sg. 


s 
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ne  sont  pas  aussi  convaincantes  qu'il  le  croit. 
K  Si  de  très  grands  personnages  de  Gênes  avaient 
Voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  auraient-' 
ils  attribué  un  crime  si  gravjB?  Ne  pouvaient-ils 
pas  se  venger  en  secret ,  au  du  moins  lui  irnpu* 
ter  des  attentats  moins  infâmes?»  Mais  a*t*onle 
d^oit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s'est  passé, 
parce  qu'il  pouvait  arriver  autrement?  N'itait-ce 
pas  là,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé- 
trir en  même  temps  et  l'auteur  et  Touvrage,  de 
dé  traire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence  ? 
Tiraboschi  observe  encore  que  s'il  y  avait  \xn 
parti  contre  Bonfadio^  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable ,  on  ne  virait  jamais  de  vic- 
times au  sein  dès  factiotus  dominantes,  tandis 
que  l'expérience  nous  apprend ,  au  contraire , 
que  souvent  le  parti  vainqueur  Sacrifie  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à  ses  adver- 
saires. I>'ailleurs,  le  parti  F/é?^cA/,  que  l'histo- 
rien avait  décrié,  n'était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu'on  le  croit.  Bonfadio  en  parle  comme  d'un 
parti  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
le  parti  dominant  des  Doria^^  pour  empêcher 
k  mort  de  Jérôme  Fieschi,  frère  de  Louis  (i)^ 


«u> 


(  r )  //i  hujusmodi  compositionis  condiUonem  senatus  hidua 

disputationîbus  exiractOj  ium  studio  eorum  //»/  FUscotum 

Samiliœ  façebant ^  etc,  Lib.lV,  p.  4oo.  Ainsi  Jules  Cib^^ 
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et  qui  pouvait  par  conséquent  se  Venger  sur  ua 
homme  de  lettres  étranger,  presque  sans  dé-» 
fense.  Enfin,  ajoute  encore  Tiraboschi,  Bon^ 
fadio^  avant  de  mourir,  écrivait  à  Jean-Baptiste 
Grimaldi,  l'un  des  Génois  ses  arnis^  «  qu'il  ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude  châtiment ,  et  se 
conformait  toutefois  â  la  volonté  de  Dieu  (i)  »  » 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents ,  tou^- 
jours  empressés  à  défendre  leur  réputation  par 
des  protestations  contre  leurs  juges.  Reste  à  sa- 
voir si  Bonfadio  avait  la  liberté  de  protester,  el 
si  des  sentiments  religieux  ne  pouvaient  pas 
l'entraîner  à  dissimuler  son  innocence.  ^ 

.  Toutes  les  réflexions  de  Tirahoschij  répétées 
par  d'autres,  n'ont  pas,  ce  n^e  semble^  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup- 
çon de  partialité  et  d!injustice.  L'opinion  de 
Mazzuchelli  me  parait  plus  juste»  non  qu'il  jus- 
tifie tout-à-fait  Bonfadio  y  mais  il  excuse  encore 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges  ^  et  cette  opi- 
nion deviendrait  encore  plus  probable  s'il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna^  et  qu'on 
nommait  la  magistrature  des  i^rtus^   n'était 


I  *  !■ 


appuja  encore  sa  conspiration  de  Tautoritë  in  nom  de 
Fieschi^  comme  le  dit  Paschetd  dans  sa  traduction;  à  la  fin  , 
p.  4^6.  » 

(i)  Mi  pesa  il  mortre  ^  perché  mi  pare  di  non  meritar 
tànto;  e  pur  mi  acquieto  aï  Qoler  di  Dio,  etc.  Letter. ,  pd  iS» 
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composée  que  de  trois  membres  ^  et  procédait 
en  secret  y  ce  qui  pouvait  plus  donner  lieu  à 
des  irrégularités  préjudiciables  à  l'accusé.  Ënfia 
il  périt,  promettant  de  visiter  après  sa  mort 
quelques  uns  de  ses  amis,  s'il  lui  était  permis  dele 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Us  l'attendirent  ^ 
€t  à  peine,  trente-six  ans  après 9  purent-ils  le 
retrouver  et  Fadmirér  dans  ses  Annales;  elles 
ne  parurent  qu'en  i586,  par  la  faveur  de  Jules 
Pallai^icino  ^  qui  espéra  peu t*étre  de  réparer  eu 
partie  l'oubli  et  l'ingratitude'de  ses  concitoyens. 
En  1576,  Bonfadio  eut  un  successeur  dans 
IJherto  Foglietta  (2),  que  nous  avons  rencontré 
parmi  les  écrivains  politiques  (3),  et  qui  se  dis- 
tingua encore  plus  parmi  les  historiens.  Il  était 
né  à  Gènes   d'une  famille  noble,  en  i5i8^ 


(i)  Il  écrivait  ainsi  âai»  cette  dernièreblettre  i  E  se  dm 
quel  mondo  ai  là  si  potrà  dar  qualche  amico  segno  senzm 
spavento^  lofarà,  Restate  tiOUfelici,  Au  dire  de  $ën^Qe  {dt 
tranquilltL  animî,  cap.  XIV,  p.  671},  Canus  Julius  ULysdt 
fait  la  même  promesse;  mais  il  ne  voulut  ou  ne  put  pas 
l'exëcuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  serait  Marelle  Ficin , 
sMl  en  fallait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  Yoy.  Baronius^ 
Annal.,  vol.  V,  ad  aim.  l^i^,  n^  69-,  et  surtout  Bajle, 
Dictionn.  crit. ,  art.  Bonfadio. 

(Jl)  Tiraboschi,  pag.  ioo3,  note  (A)^  rapporte  l'arrêt  de 
Ja  république  de  Gênes ,  par  lequel  Uberia  Foglietta  ne  fut 
tiommé  historiographe  de  Gênes  qu'en  celte  année» 

(3^)  Ci-des$tts^  p.  i^u 
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comme  le  conjecture  JïraôoyfcA/  (i).  11  s'attar 
cka  de  très  bonne  heure  à  Tétude  de  la  juri^ 
prudence;  znais  il  dut  Tinterronipre ,  et  quitiQjr 
sa  patrie ,  peut-être  à  cause  de  ses  affaires,  do*^ 
snestîques.  A  peine  les  eut-il  rétablies,  qu'il 
reprit  ses  trayaux,  et  s'âdionna  tout  entier  è 
ritude  des  lois.  En  iSôS^  il  donna  un  témoin 
gnage  de  sa  prédilection  pour  cette  science ,  est 
publiant  trois  livres  en  latin  en  rbonneur  de  it 
furispnidence  et  contre  la  philosophie ,  on  plur 
tôt^onire  ce  qu'il  appelait  de  ce  aoin(2).  I^ 
i>elle  latinité  et  la  force  du  style  en  faisaient  le 
mérite ,  et  couvraient  la  faiblesse  âeê  raisonud- 
ments  et  des  idées.  Uauteur  s'en  aperçut  luÂ- 
wkème ,  et  désavoua  ce  premier  essai  (3). 


(i)  Fag<  99^^1  dëduitia  âafe  delà naissaiTce  de FogHdfu 
de  k  date  de  saftiaort,  aprKV^,«n>i3^i  9  ^pofjue  à  laquelle 
)de  Thon  lui  donnait  Tâge  de  soixante- trois  ^ds*  Bis$.^  aà 

(a)  De  'PhUasùphice  tt  JuHs  civilis  itUer  se  cpmparcUionf. 
L'auteur  ne  s^apercevait  pas  qu'il  .comparait  1^  .gci^re  avec 
J'epèce,  et  proférait  la  partie  au  tout. 

(3)  Son  repentir  est  ici  ce  qui  .lui  fait  .le  plus  ^^ho^eùr. 
Yoici  ce^qtf'ii  a  ^orit  dfepuis  daus  .son  liiife  Ve  Causis  mog^ 
niiudinis  Turcarum  imperii  :  .Nas^ue  Ja  ep  insectandp^  ifi 
-PtbusillisiiérÉSj  ifuas  adalescenUs  .edidimm.i  mmiùmfor^ 
*iasse  acres j  -et  véhémentes  Jidmus ,  uré^e  .vUatis  ir^it^Uj 
ingeniftgue^  ac  se  offennii  copia  xaduigenJtes^j^m Jiin  mulUs 
in  locis  comgendr  sunt^  etc.  11  parait  cepepd^at^ingaiicrgue 


\ 
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Apres  avoir  prononcé  et  publié  à  Rome  plu- 
sieurs discours  pour  rélecûon  de  quelques 
papes  ou  pour  d'autres  solennités ,  Foglietêa 
tourna  son  attention  sur  sa  patrie ,  et  pubUa  eu 
.1 559  ces  deux  livres  sur  la  république  de  Gênes, 
qui  le  firent  exiler  et  persécuter  (i).  Il  ne  s^ 
montre  pas  iàrotoMte^au  parti  de  JSdrra,  mais 
il  ne  l'éiait  pas  mon  plus  à  celui  de  Fieschi;  il 
aimatt  sa  pjatrie,  et  par  conséquent  il  craignait 
ses  oppresseurs  tant  intérieurs  qu'étrangers. 
Cette  impartialité  le  rendait  respectable  mônfte 
à  ses  adversaires.  Dans  sou  exil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  :  les  cardinaux  Hippoljte 
d'Esté,  Simon  Pasqua  et  Jacopo  Buoncom^ 
pog^m  l'aimaient  beaucoup.  Sans  se  décourager 
41  ^e  i»it  à  éciire  l'biste^ir-e  de  son  -temps ,  -en  4a 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles- Quint 
contre  les  protestants  (2).  Déjà  fort  avancé  dans 
cette  entreprise  9  il  craignit  de  voir  paraître  son 
ouvrage  avec  le  nom  d'un  homme  qui  s'en  était 
procuré  une  copie  manuscrite.  FogUetta ,  pour 
prévenir  ce  mauvais  tour  qu'on  se  disposait  à 


Tauteur  se  dise  adolescent  en  1 555,  époque  où  il  publiait  son 
ouvrage,  et  devait  avoir  trente-sept  ans.  Ne  pourrait-on  pas 
conjecturer  qu'il  Teùt  publié ,  ou  du  moins  écrit  auparavant? 

Xi)  yoy.  Cl  dessus,  pag.  *i93. 

(2)  Comme  il  Tavoue  lui«-méme  in  Nuncup,  Conjurât, , 
Jo«  luudt  Flisci\ 
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lui  )Otter^  publia  en  1671  quelques  articles  ou 
fragments  de  son  histoire,  qui  contenaient  les 
événements  les  plus  singuliers  de  son  temps  (i). 

Nous  ayons  de  lui  quelques  autres  onvrages 
achevés  ^  mais  non  historiques  (2) ,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin^ 
guœ  latinœ  usu  et  prœstantid,  où  il  expose  et 
réfute  de  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine ,  répétées  et  exagérées  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  par  des  hommes  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas,  et  qui,  en  renouvelant  ces  pa- 
radoxes, les  débitaient  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (3).         * 

Malgré  sou  injuste  condamnation  et  sts  occu- 
pations littéraires ,  Foglietta  ne  put  pas  oublier 


(1)  Ces  opuscules  comprenaient /a  ConspiraHonde  Fieschi\ 
V Assassinai  de  PUne-^Louis  Farnèse^  et  la  Rébellion  de 
Naplesy  qui  tous  arrivèrent  en  i547«  On  les  réimprima  plu- 
sieurs fois.  Enfin»  Gra&Tius  les  publia  aussi  avec  les  opus- 
cules suivants,  qui  probablement  appartenaient  tous  à  la 
même  histoire  générale  :  De  sacro  fœdere  in  Selimum  ;  De 
Ectpeditione  prà  Orano^  et  in  Pignorium  ;  De  Expediù'one  in 
TripoUm;  De  Dilione  Tuneianâ;  De  ObsidioncMeliiensi,  etc. 
Thesaur.  antiç, ,  et  Hisior.  iiaL 

(a)  Tels -sont  :  De  Raiione  scribendœ  hisiorim;  De 
normà  Falybianâ;  De  cousis  magnitudinis  Turcarum  imperii^ 

-  ■ 

Brumanus  ;  De  nonnuilis  in  tjuibus  PlaiQ  ab  Aristotelc 
reprehendituTj  etc. 

(3)  TiraboscHy  p.  looik. 
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sa  patrie.  Apres  son  histoire  générale  il  voulait 
écrire  i'histoire  particulière  de  Gênes.  Cepen- 
dant, en  i574>  il  publia  les  Eloges  des*illustres 
Liguriens;  et,  en  les  dédiant  à  Jean -André 
Doria,  au  lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa- 
triotes ,  et  surtout  de  Doria  lui-même ,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui ,  malgré  l'ingratitude  de  leur  patrie , 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (i).  Il  àe  trouvait  alors  au  service  d'Em- 
manuel-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  qui ,  dès  1 564  » 
l'avait  nommé  son  historiographe  (a)j  et,  soit 
par  la  protection  de  Doria  -qui  avait  bien  ac-«" 
cvLe\\\ï%QS  Eloges ,  soit  par  l'impression  qu'ils 
venaient  de  faire  sur  ses  concitoyens  ,  il  fut 
nommc.historiographedela  république  en  1576. 
Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans,  il  entre- 

(1)  lîlorûm  ego  çestîgus  insistens^  is  semper  fuij  cujus 
incensa  in  pairiam  studia  exilii  pœna ,  quâ  me  cives  met 
affeceruttt^  nunquam  aut  extinxerît^  aui  labefactarli,..,, 
Quamquamfacere  non  poteram^quin  picem  iniereàdolerem,, 
quod  me  iia  omnia  fefellisseni ,  aut  quam  rem  mihi  laudi  et 
prœmio  puiâramfore^  in  eâ  crimen  çel  gtxn^ssimum  perduel- 
lionis  constitutum  esset.  Elugia. 

(2)  Tiraboschi\  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire , 
nous  â  donné  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
royales  de  Turin,  et  par  lequel  Fogîietta  avait  été  honoré 
de  cet  emploi  avant  qu  U  fût  nommé  historiographe  de  sa 
patrie. 

Via.  22 
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prit  ou  il  continua  l'Histoire  de  Gènes,  et ,  en  la 
commençant  dès  la  fondation  de  cette  ville,  il  la 
conduisit  jusqu'à  1527,  presque  à  l'époque  oii 
Bonfadio  avait  commencé  la  sienne;  ce  qui 
peut-être  a  fait  dire  à  Mazzuchelli  et  à  d'autres 
biographes  inattenlifs ,  que  Bonfadio  avait  coH" 
tmuéFoglietta(t) ,  tandis  que  celui-ci  ^'a  com- 
posé ni  publié  la  sienne ,  comme  le  remarque 
Tiraboschi  (i)  ,  que  plusieurs  années  après 
la  mof  t  de  Bonfadio.  Je  pense  aussi  que  c'est  à 
dessein  que  Foglietta  termine  son  Histoire  au 
point  où  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne , 
atin  de  donner  à  celle-ci  le  commencement, 
dont  elle  manquait,  et  de  remédier  aux  défauts 
de  celle  du  P.  Gittstiniani,  qui  n'était  pas  digne 
dé  la  précéder.  Foglietta  espéra  donc  donner 
à  sa  patrie  un  corps' complet  d'histoire  ligu- 
rienne; et?  quoiqu'il  n'eut  pas  vu  les  Annales» 
àe Bonfadio  imprimées ,  il  devait  les  connaître , 
car  elles  étaient  bien  répandues  en  manuscrit , 
comme  le  prouvent  les  copies  qui  en  existent 
encore  daiis  plusieurs  bibliothèques  d'Italie (3). 
Peut-être  se  prôposaît-il  de  ^publier  l'Histoire 

(1)   UUsuprà^  p.  1609. 

(a)  Vbi  suprà,  p.  ioo4* 

(3)  Qn  les  trouve  dans  les  bibliothèques  du  Vatican  à 
Kome ,  àe  Bodlejr  en  Angleterre ,  de  Saint-Marc  à" Venise  , 
el  à  TÀmbrosienne  à  Milan,  \oj, Mazzuchelli^  p.  161 8. 
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àeBonfadio  avec  la  sienne  ;  mais  celle-ci  ne  fut 
publiée  que  quatre  ans  après  sa  mort^  en  i585, 
par  Paul,  son  frère,  qui  y  joignit,  sur  les 
événements  de  i528,  un  supplément  tiré  des 
Annales  àeBorifadio.  Lorsqu'en  lisant  les  douze 
livres  de  cette  Histoire  on  observe  dans  les  traix- 
si lions  d'une  année  à  l'autre  une  monotonie 
qu'il  était  facile  de  corriger,  on  est  tenté  de 
croire  que  l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
main  :  toutefois ,  la  force  et  l'élégance  du  style ,  • 
et  la  critique  avec  laquelle  l'historien  a  'cou- 
tume d'exposer  et  d'éclaircir  les  iarts ,  font 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections. 

Tirahoschi,  en  parcourant  le  reste  des  éiais 
et  des  villes  d'Italie,  se  fait  un  devoir  de  dési*^ 
gner  presque  tous  les  historiens  qu?  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés;  mais,  à  dire  vrai,  en 
le  suivant.on  rencônti'e  plutôt  des  historiens  re- 
commandables  par  leur  style,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  digne  de  nous  arrêter.  Il  ne 
faut  pas  cependant  négliger,  dans  ce  nombre , 
Jérôme  Rossi^  savant  médecin,  qui ,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  genres ,  éci^ivit 
une  Histoire  de  Ravenne,  sa  patrie,  que  le 
sénat  de  cette  ville  fît  imprimer  à  ses  frais  (i); 
ni  Achille  Bocchiy  de  Bologne,  professeur  de 
littérature*grecque  et  latine ,  qui ,  chargé  par  le 


•*Jfc««Bâ«MMbrikai«l»*M«a 


(i)  En  1872  et  t58g« 

a2. 
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sénat  de  sa  patrie  d'en  écrire  THisioire ,  en  laissa 
dix-sept  livres  en  latin ,  dont  une  copie  se  con- 
servait dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  à  Bo-> 
logne ,  et  une  autre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encore  plus  Bene^ 
dette  GioçiOj  frère  de  Paul  Jove ,  pour  son 
-  Histoire  de  Coma. 

JBenedetto  était  non  seulement  historien  , 
mais  philosophe  ,  littérateur  et  poëte.  Né  à 
Como:en  1471  ?  il  apprit  le  grec  sous  Deme- 
trio  Calcondila ,  et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (i). 
André  Alciat  le  nommait  le  Varron  delà  Lom- 
bardie.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  du 
grec,  des  lettres  fort  savantes  (2) ,  une  disser- 
tation sur  la  patrie  de  Pline  l'Ancien.  On  compte 
parmi  ses  poésies  latines  un  petit  poëme  inti- 
tulé De  Venetis  gallicum  trophœum,  et  publié 
sans  date,  dont  l'élégance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  ses  autres  poésies  manuscrites.  11  eut 
pne  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vitruve , 
entrepris  par  le  Ceserano  ,  surnommé  Cese-^ 
ridno.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figurer  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps, 
sont  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  actions  et 


,  (1)  Tiraboschi^  f.  Q'jS.  : 

(2)  Voy.  Argelati\  Biblioih*  scripU  MedioL^  vol.  II, 
part.  II  y  p.  ^4^2^ 
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des  mœurs  de  la  nation  helvétique ,  et  plus 
encore  V Histoire  de  Como,  publiée  à  Vfenîse 
en  1629  (1).  Ces  deux  ouvniges  ont  le  mérite 
non  seulement  d'avoir  inspiré  et  formé  le  goùl 
de  Paul  Jove  dans  le  genre  historique,  mais 
encore  de  prouver  l'exactilude  et  l'impartialité 
de  ^au^teur  que  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.- La  morale  de  l'un  était  austère  autant 
que  celle  de  l'autre  était  relâchée.  Benedetto 
mourut  en  i544>  ^^  Paul,  qui  lui  survécut,  le 
mit  dans  sa  Galerie  ou  Musée  des  hommes 
illustres  dont  il  nous  à  donné  les  éloges  (3). 

L'Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celle 
de  la  famille  d'Esté ,  est  digne  aussi  de  jiqu$ 
occuper  un  instant.  Si  ,  par  les  événements 
politiques,  elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence ,  de  Venise 
et  de  Gênes ,  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  moins 
pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l'ont  traitée.  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  dont  les  dix  premiers  pa- 


(i)  Voy.  cî'dessas,  p.  aSo. 

(i)  On  trouve  Téloge  de  Benoît  parmi  les  autres,  p.  66. 
Jean-Baptiste  Giopiîo,  de  la  même  famille^  qui  conserve  tons 
les  ouvrages  manuscrits  de  son  illustre  ancêtre,  a  publié 
à  Venise,  en  1783,  un  Eloge  plus  étendu  de  Benoît,  qu^on 
a  inséré  dans  le  vol.  YII  des  Elogj  iialiani^  et  dans  le  so^ 
lume  XXVI  du  Journal  d&  Modène. 
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rurenl  en  i556,  et  les  deux  autres  furent  publiés 
en  1646  par  Augustin  Faustini^  qui  continua 
la  même  Histoire  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  Sardi  n'était  qu'uti  compilateur  qui 
mettait  tout  le  mérite  de  Thistorien  à  ramasser 
des  mémoires  et  des  monuments  (  i ) .  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  l'Histoire  de 
Ferrare  (2)  fut  ce  Cintio  Giraldi ,  qui  a  beau- 
coup figuré  parmi  les  poëtes  tragiques  (5) ,  et 
qui  figurera  encore  parmi  les  conteurs.  L'au* 
teur  avoue  qu'il  l'avait  rédigé  d'après  un  cpitome 
de  cinq  ou  six  pages  que  Lilio  Giraldi  lui  avait 
confié  en  mourant  (4).  Malgré  Tclégance  du 
style  et  l'exactitude  des  notices  qui  distinguent 
cette  Histoire,  on  lui  désirait  plus  d'étendue  j 
ce  fut  à  quoi  travailla  Girolamo  Falletti. 

Falletti  n'était  pas  Ferrarais.  Né  à  Trino  en 
Piémont,  ou  à  Savone  dans  le  pays  de  Gênes  (5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  ITlurope ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Ferrare  :  lé  duc  Alphonse  lï  le 
prit  à  son  service ,  et  le  chargea  de  plusieurs 

—!—-—#>— —^——^—^^« ■        ■IW*^^!  ■!  -^— ^1— — ii— — — 1 

(i)  Voy.  ce  qu'en  dit  Barthélémy  Ricci,  Opère  y  roi.  I, 
p.  1665  et  Tiralfoschi  y  p.  fjSB. 

(2)  De  Ferrarià  et  Aiestinis  pnncipibtis  commeniariolum 
ex  Lilii  Gregorii  Giraldi Epiiome  deàuctum,  ferrarià^  i556, 
in*4®.  Lodovico  Domenichien  publia  une  traduction  en  italien* 

(3)  Ci-dessus ,  vol.  VI ,  p.  <i6. 

(4)  Préface. 

(5)  Voy.  Tirabaecht  j  p.  9Ç1. 
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missious  dipioiha tiques  auprès  de  Charles- 
Quint,,  du  roi  de  Pologne ,  de  Jules  III ,  de  la 
république  de  Venise  ;  enfin  il  le  décora  du  titre 
de  conite  de  Trignano ,  el ,  ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  appointements,  k 
condition  que  7ux//e/f/,  comme  vassal,  donne- 
rait en  retour  à  son  seigneur  deux  ouvrages 
nouveaux  par  an,  sous  peine  de  payer  une 
somme  double  de  ses  revenus  (i).  On  a  de  lui 
huit  livres  de  poésies  latines  (Manuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu  il  en  fît  en  i557)  ;  quel- 
ques oraisons ,  et  un  poëme  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  Hrent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Charles-Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique,  il  avait  public  une 
Histoire  de  la  guerre  que  Charles-Quint  avait 
faite  aux  protestants  ;  mais  l'Histoire  qui  Toc- 
cupa  le  plus  fut  celle  de  Fcrrare.  Dès  i58)[  il 
avait  publiée  à  Francfort  une  Généalogie  de  la 
famille  d'Esté;  et  c'était  comme  le  coramence- 

(i)  Yoicî  les  expressions  du  diplôme  rapporté  par  Tira- 
hoschiy  comme  un  phénomène  extraordinaire  :  J%  recogni- 
iione  verb  dîctaruni  rerum ,  sic  ui  suprà  înfeudatarum ,  prcu- 
dîcius  feudatarius.,.,,  promisit  prœdicto  iltustrissimo  duci, 
prœsetUi  et  stipulaàti  eidem ,  annis  singulis ,  unâ  vel  iteratâ 
^ice  dore ,  prœseniare  et  tradere  duos  libros-qùi  sinjtjucundœ 
et  deléctahilis  lecUonis  pro  c«ptu  animi  ejus  excelleniiœ^  in^ 
hoc  satis  noti  ipsi  feudatario ,  sub  pœna  duplisolemni  sltpu-^ 
latione  promissa,  Ubi  suprà  y  p.  96S,  note  i*). 

(2)  De  Bella  Sicambnco^  divisé  en  quatre  livres» 
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ment  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet; 
mais  il  n'en  termina  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i). 

Cette  Histoire ,  dont  la  bibliothèque  Estense 
conserve  deux  copies  manuscrites ,  a  fait  beiiu- 
xoup  de  bruit  chez  \es  Italiens;  il  s'était  ré- 
pandu que  Jean-Baptiste  Pigna  l'avait  refondue 
tout  entière  dans  la  sienne.  Noua  avons  déjà  vu 
que  ce  Pigna,  d'ailleurs  fort  savant ,  avait  essuyé 
une  accusation  pareille  de  la  part  dp  Giraldi 
Cintio ,  au  sujet  de  l'ouvrage  sur  Jes  Romans  (2), 
accusation  qui  rendait  la  seconde  encore  plus 
probable.  Tiraboschi  s'est  empressé  de  les  dé- 
mentir l'une  et  l'autre  :.  il  n'y  a  que  le  mérite 
de  l'auteur  et  fa  comparaison  des  ouvrages  cités 
qui  puissent  les  détruire. 

Jean-Baptiste  Pigna  naquit  à  Ferrare  ou  à  Fa- 
nano  dans  le  Modenais,  en,i  53o(5),  Son  père,  q^î 
n'était  qu'un  pharmacien,  lui  légua  une  somme 
considérable  qu'il  avait  gagnée  par  son  inven- 
tion de  l'outre-mer.  Jean-Baptiste  en  fit  le  meH- 
leurus^gepourlaculturedc  son  esprit. Il  eutpour 
maîtres  les  plus  savants  hommes  de  son  temps , 

(i)  Baruffalài  araît  fixé  la  date  de  sa  mort  en  iS6a; 
Tirabosehi  a  montré  que  Failetli  vivait  esjcore  en  i56*4« 
Voy.  p.  964?  note  (**). 

(2)  Ci-dessu&,  tom.Vr,  p.  67. 

(3)  £t  non  en  i  So3  ^  comme  le  supposait  MazzuchellK 
Muséum  y  t.  ï>  p.  273.  Voj^.  Tiraboschi^  p.  g66* 
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surtout  Alexandre  Guarinaei  les  devix  GiraldL 
Malgré  sa  complexion  délicate,  il  mit  tant  d'ar- 
deur dans  ses  études ,  qu'à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie,  et  professeur  d'élo- 
quence grecque  et  latine  dans  l'université  de 
Ferrare,  et  deux  ans  après  devint  le  confident  y 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince,  après  la  mort  de  son  père,  prit  le  titre 
de  duc,  Pigna  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection,  jusqu'au  4  no- 
vembre 157a,  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  (i). 

Les  distractions  de  la  cour  et  ses  galanteries 
privées  n'avaient  jamais  suspendu  ses  occupa- 
lions  littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Outre  ses  poésies  latines  et 
ses  oraisons,  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  cor- 
rection ,  et  ce  Traité  sur  les  Romans ,  qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cintio ,  son  maître, 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d'Horace ,  et  douze  livres  sur  des  ques- 
tions relatives  au  même  genre.  Il  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola-- 
tione ,  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  mettre  au  niveau  de  Machiavel  et  de  Bpëce/ 
Il  prit  part  aussi  dans  celte  longue  et  vaine  dis- 

(i)  BaroUij  Difesa  degli  scnUori  Ferraresi^  part*  11, 
cens*  II, 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  dé  ses  lettres 
et  de  ses  rimes  dans  plusieurs  recueils,  et  qael^ 
ques  unes  de  ses  poésies  eurent  l'honneur  d'éire 
commentées  par  le  Tasse  (2). 

De  tous  ses  ouvrages ,  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  {ntVHistoire  des  princes  d'Esté  (3),  L'au- 
teur en  publia  la  première  partie ,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  prévenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exacte  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée ,  cependant  y 
le  bruit  se  répandit  que  Pigna  avait  copié  l'His- 
toire manuscrite  de  Fallettiy  que  l'auteur  lui- 
même,  en  mourant,  lui  avait  recommandé  de 
soigner  et  de  publier  (4).  Timboschi  a  colla- 
tionné  le  manuscrit  de  Falletti  et  l'Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  :  i^.  que  l'un  a  écrit  en  latin, 
,61  trè$  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  tandis  que  Tautre  a 

— ^— —     Il    I        I      wi  I  11        I  I     I  ii.i  I  >i     I    .  m  ■  I  .1  I      I     I    ■■ 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  54 1* 

(a)  Yoy.  ci-dessuà,  t.  V,  p.  174» 

{3)  Storia  de*  Principi  dEstf-  Ferrçra ,  1  Syo. 

(4)  Gian^roleimo  Bronziero  a  le  premier  annoncé  cette 
anecdote,  en  disant  Tavoir  appris  d^un  de  ses  amis,  à  qui 
Payait  communiqué  Niccolà  Crasso;  et  celui-ci  disait,  de 
plus,  quMl  avait  lui-même  entendu  le  testament  de  Falletti^ 
\Voy.  Origine  e  condizione  del  Poiestne  di  RoQigo;  Venezh , 
I748.  Apostolo  Zeno  rapporte  le  témoignage  de  Bronuero 
fjois  prononcer.  Noie  al  Fontan» ,  t.  II,  p.  245. 
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écrit  son  histoire  en  italien ,  et  avec  assez  d'éten- 
due,  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  2®.  que 
JFb/fe^^/coup^  souvent  le  fil  de  sa  narration  pour 
se  livrer  à  des  recherches,  à  des  dissertations 
sur  divers  sujets,  sur  des  monuments  anciens  et 
-modernes  de  tout  genre  ;  mais  que  Pigna ,  au 
contraire ,  ne  s'arrête  à  rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ;  3**.  que  les  prinees  et  les 
capitaines  de  jPa//etoTaisonnent  très  souvetit  et 
trop  Icynguement ,  et  qu'on  n'en  saurait  dire  au- 
tant de  ceux  de  Pigna  (i). 

Ce  n'est  pas  le  dernier  reproche  dont  il  fallut 
disculper  le  même  écrivain.  Il  avait  publié  une 
Chronique  de  Thomas  d'Aqurlée,  et  l'on  crut 
que  c'était  une  imposture  de  l'éditeur  ;  cepen- 
dant, non  seulement  les  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  en  avaient  fait  mention ,  mais  il 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d'Esté  un 
manuscrit  de  la  traduction  qu'on  avait  faîte  dé 
cette  chronique  en  vers  français,  en  i558  (2). 

Enfin ,  si  l'on  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d'imputations  lancées  contre  un  auteur  qui 
sans  doute  ne  manquait  pas  démérite,  pnJa 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  abusait  à  la  cour  de  Fer^ 
rare.  11  se  fît  envier  et  mpaiQ  craindre  à^s  sa-   '^ 


«N^ 


(i)  Tiraboschi^  p.  gyo, 
{2)  Idem  »  p.  97  3, 
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vants  de  son  temps.  On  a  observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  sou  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ;  Tabbé  Serassi  a  même  avancé  que 
le  Tasse  l'avait  en  vue  dans  cette  belle  octave 
oïl  il  peint  le  caractère  à^Alete  (a),  itfaîs  les 
poêles  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  doit  à  des  historiens. 

L'Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n'est  que 
celle  des  papes  et  de  TÉglise,  ses  historiens 
ne  sont  que  des  écrivains  ecclésiastiques;  et 
nous  les  avons  déjà  indiqués  ailleurs  (5).  Il  ne 
reste  donc  que  le  royaume.de  Naples  dont  l'his- 
toire a  éld  écrite  par  Angelo  di  Costanzo.  Ce 
royaume  avait ,  ainsi  que  les  autres  états ,  ses 
chrx)niqueurs»  et  quelques  mémoires  plus  ou 
znoins  détaillés;  il  pouvait  à  peine  se  vanter, 
en  i562 ,  de  l'opuscule  du  P.  Antoine  Sanfelice^ 
intitulé  Campania  (4).  Un  abrégé  historique 

»— —  "  '  '  ■  ■      I  ■  in    I  •  I       ■— — ^— M^— — — p— — — — — 1^ 

(i)  Cî-dessus,  t.  V,  p.  174» 

(2)  AleU  è  Vun ,  che  da  pnnclpio  indegno 

Traie  brutiure  de  la  plèbe  è  sorio ,  etc. 

Gerusal.  liber. ,  c.  L  '     ' 
'Sfiy^.  Viia  del  Ta sso  ^  "p^  IQG2. 

(3)  Ci-dessus,  t.  VU,  p.  63, 

(4)  Sîgnorelli  en  parle  avec  estime  dans  &^  Vicende 
délia  culiura  délie  Due  Sicilie^  t.  IV,  p.  198.  Mazzocchi 
rappelait  Aureo  opuseolo^  et  Montfaucon  disait  aussi  qu'à 
peine  avait-on  publie  quelque  chose  de  semblable.  Mais  ces 

j  louanges  sont  plutôt  dues  à  l'élégance  du  style  qu'au  foad  de 

!  l'ouyrage. 
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circulait  cependant  dans  l'Italie,  écrit  par  Pa/i- 
dolfo  Cùllenuccio ,  de  Pesaro(i);  mais  les  Na- 
politains y  trouvaient  beaucoup  d'imputations 
dont  ils  n«  savaient  s'accommoder.  La  première 
Histoire  dont  ils  s'honorent ,  et  qui  mérite  d'être 
placée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle ,  est  celle 
de  Costanzù. 

11  était  né  vers  1607,  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples  ;  et ,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  des  belles-lettres.  Cùstànzo  tira 
"beaucoup  de  pt'ofit  de  l'amitié  et  des  lumières 
de  Sanuazar  et  de  François  PodericOy  qui  de 
bonne  heure  l'introduisirent  dans  je  ne  sais 
quelle  académie (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  parleur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à  sa 
propre  instruction  ;  il  voulut  s'occuper  aussi  de 
celle  d'autrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  firent  beaucoup  de  réputation; 
mais  l'ouvrage  intéressant  qui  Toccupa  le  plus 
pendant  sa  vie,  fut  sans  douté  son  HistoiriSi  La 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  en  1627 
l'avait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  où  s'é- 
taient aussi  rendus  Sannazar  et  Poderico.  Ce  fut 

!■    »      I         -  ■  «    "      '  ■   ■  —      i  ■ ■  I       II     '   Ml  I  »■  I        I  I      I    I  I        ■ , 

(i)  Compendio  étorico  délie  case  dtl  Regno, 
(2}  Signorellineyent  pas  que  ce  soit  la  faqkeuse  académît 
ieJ,  Pimtano.  VbisupràyV,  lyS,  ,  .      .  . 
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là  qu'excité  par  ces  deux  savants,  Ck)Stanzo 
résolut  dé  réfuter  les  erreurs  au  les  calomnies 
que  Colleniéccio  avait  débitées  sur  le  royaume 
de  Napies ,  et  de  relever  sa  patrie  dç  l'iiat  d'obs^*, 
curité  oi;i  elle  était  tombée .  Enfin  il  se  proposa 
d'en  donner  une  histoire  complète;  mais  niai- 
bcureusement  il  éprouva  des  contrariétés  qui 
menacèrent  de  le  détourner  de  ce  travail. 

11  n^avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  eut  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  amis  »  Poderico  et 
Sannazar.  Privé  de  leurs  conseils ,  et  presque 
découragé  par  la  difficulté  de  son  entreprise^ 
il  le  fut  encore  plus  par  des  malheurs  plus 
graves  »  qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen* 
ter  :  la  mort  lui  enleva  ses  deux  fils ,  dont  l'un , 
âgé  de  seize  ans,  annonçait  beaucoup  de  talent^ 
et  qu'il  pleura  presque  toute  sa  vie.  Mais,  ce 
qui  est  plus  remarquable,  pendant  qu'il  cher* 
chait  à  se  consoler  de  cette  perte  par  ses  tra-^ 
vaux  littéraires,  il  fut  exilé  de  l^aples  par  le 
vicç-roi,  et  fut  contraint  de  vivre  à  CanialupOy 
fief  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Molise. 
Ijqs  biographes  n'indiquent  point  la  cause  par- 
ticulière de  sbn  exil ,  ils  se  contentent  d'en 
attribuer  le  motif  à  la  jalousie  de  ses  ennemis; 
tous  s'accordent  il  dire  qu'il  était  sage^  modéré , 
toujours  occupé  de  ses  études,. et  bien  éloigné 
d*offen3^  personne.  Il  faudrait  donc  conclure 
que  son  mérite  a  suffi  pour  le  faire  accuser  par 
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rignorance  des  courtisans ,  et  le  fuire  punir  par 
ie  despotisme  duvice*roi.  Onsaitd'aillenrsque 
celui-ci  était  soupçonneux  ^  TÎlidicatif,  qu'il 
employa,  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  la 
ruse  pour  établir  l'inquisition  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  ne  la  voulait  pas^  qu'il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  Ardenti 
et  des  Incogniti;  enfin,  qu'il  persécutait  les 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
chercher  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo  ?  Mais ,  quelle  qu'en  soit 
la  véritable  cause,  malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
d<9  ses  lumières,  il  se  trouvait  dans  là  même 
position  en  1646,  en  16475  en  lôgi,  et  proba- 
blement jusqu'à  sa  mort  (2). 

Malgré  tant  de  chagrins  il  n'abandonna  jamais 
l'étude  ;  et ,  dans  l'ennui  de  son  exil ,  il  avait 
conçu  en  une  nuit  une  comédie  qu'il  écrivit  en 
quatre  jours  (5).  Au  rapport  du  Mintumo  (4)  , 

(i;  Yoj.  Storia  di  Not  Casialdoy  lîb.  I. 

(2)  On  le  dëduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres, 
citées  par  Tafun  dans  sa  Vie, 

(3)  £n  la  recommandant  à  Bemardiho  Roia,  dans  une 
de  ses  lettres  datée  de  1S47  ^  ^^^^^  ^^  quelle  manière  il  s'ex^ 
primait  :  Le  dico  chefu  ordinata  in  una  nette,  e  stntta  in 
Quattro  di;  e  senza  hevère  ad  osteria^  uscendomi  di  testq^ 
eèbe  per  primo  aliùggiamento  la  cartay  09€  V*  S,  la  ^de^  . 

(4)  Poetica ^XïhAl*  ;.a 


i 
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il  avait  aussi  composé  une  pièce  intitulée  les 
Marcelliy  peut-être  à  l'exemple  des  Ménechmes 
de  Plaute.  Enfin  il  exécuta  son  premier  dessein, 
plusieurs  fois  repris  et  suspendu.  Nous  avons 
fait  observer  (i)  qu'il  avait  lâché  Je  faire  char- 
ger Scv^ion  Ammirato  d'écrire  l'Histoire  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  dire  que  Costanzo  avait  aban- 
donné ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  l'en 
eussent  distrait,  soit  qu'absent  de  la  capitale^  il 
manquât  des  moyens,  nécessaires  pour  le  con- 
tînuer^  et  que,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de 
voir  soii  projet  exécuté  par  Ammirato ,  il  se 
détermina  à  l'accomplir  lui-même ,  plutôt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire' (2).  C'est  pour 
cela  que  1^  huit  premiers  livres  ne  parurent 
qu'en  1 672  ^  il  les  donna  même  comme  un  essai 
de  son  travail,  qu'il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  jugement  du  public.  Les  savants  accueil- 
lirent cet  ouvrage;  mais  ses  ennemis,  encore 
plus  irrités ,  ne  cessèrent  de  décréditer  l'His-" 
toire  et  l'auteur ,  qui  résolut  enfin  d'abandonner 
son  entreprise.  Hous  deVons  à  Benedetto  delV 

;  I  '  - 

(i)  Ci-dessus,  pag.  S07. 

(2)  C'est  dans  ces  circbnstanices  qu'il  faut  chercher  1^ 
véritable  cause  quirallentit  la  compositioaet  retarda  la  pu- 
blication de  son  Histoire,  ^«/zo.,  Menhsnkis  et  d'autres,  oi^t 
dit  que  Costanzo .  avait  emfloyé  oinquànte-qUatre  ans  à 
Tacheyer;  ce  qui  ne  paraît  pas  trop  eiiact*      .  \'.  ^ 


Us^a ,  qui  plus  qti6  tout  ajjtre  réussit  à  le  dé- 
tourner  de  tette  réscJution,  la  correction  des 
huit  premiers  livres  et  la  continuation  des 
^^treS)  qui  j^arurent  ensemble,  et  en  forment 
vingts  imprimes  dans  la  vîMed'Aquila  en  i58t  Cl)* 
L'auteur  les  déàia  à  PhiJippe*lI,  roi  d'Espagne , 
qui  les  accueillit  aveçbeaucotip  d'intérêt.  Malgré 
cela,  Costcinzo  resta  exile  jusqu'à  Tan  iSgi,  qui 
fut  peut-être  le  dernier  de  sa  vie  (fi)* 

11  paraît  un  p6u  trop  prévenu  pour  tout  ce 
qui  appartient  à  son  pays  :  il  commence  par 
rappeler  les  tempâ  oii.  les  habitants  de  ces 
inêmes  contrées,  ne  pouvant  s  accoutumer  au 
joug,  comBattirehi  '  avec  tant  d'obstination 
contre  les  Romains  ,.  et  les  contraignirent  de 
partager  avec  eux  le  nom  de  Latins^  Mais  qu'é- 
tait Naples  dans  ces*  siècles  x^q  Costanzù 
entreprend  de  célébrer?  Il  aurait  voulu  dissiper 
les  ténèbres  qui  entourent  l'histoire  des  Grecs  > 

**- ^  .-..■.  1-1  ..    j,.  ■     t.   -     ■  ^        -  ■  ■  ■       .  ^  -  -  ».        -     ^    ..  .  •  -  -I 

(  i)  Isiona  dei  Ré^no  dîNapoIi  delP  illusite  signorAngelo 
diCostanzo^  gentiiuomo  e  cavalière  nopoIUano  con  fagginn- 
iione  di  dodîcl  altrt  lihn^  ddl  medesimo  autorc  composli  ^ 
e  bra  daii  iii  lucè  per  Giuseppè  Cacchio  ^  iSSi,  in- fol.  On 
IV  réimprimée  à  Venise  ea  i^jo^j  à  Naples  en  lyio,  eil 
1735  ^f  en^i  769,  et  dernit-remént  ^  à  Milan ,  dans  le  Heéueil 

(2)  Voy.  sa   Vie  y  écrite  par  Gian  Bernardtno  Tafm\ 
àj^%  IsiRaçfiQli^i^^  f'^  Cal^getày  l,  X  ;  et  danslea  Cîmsici     ^ 
italiani.  foc.  çiL  .         t  '     .      • 

via»  25 
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des  Lombards ,  des  Normands ,  lesquels  avaient^ 
les  uns  après  les  autres,  bouleversé  ef  rétabli  ce 
royaume  ^  mais ,  faute  d'encouragements  et  de 
guides ,  il  ne  renionta  qu'à  la  mort  de  Frédéric  11, 
en  xsSo,  et  n'alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  de 
Ferdinmkid  l*',  en  i  J^Sô.  Duraia  ce  cours  de  temps 
il  décrit  1%S  événements  arrivés  non  seulement 
dans  le  roy^iUme  de  Sicile,  mais  encore  dans  le 
duché  de  Milan,  dans  la  république  de  Flo* 
rence ,  et  dans  Tétât  de  l'Eglise,  qui  avait  ton* 
jours  plus  oumoihs  de  rapports  avec  lé  royaume 
de  Naples.  Peut-être  l'esprit  du^^mps  l'a-t-il 
entraîné  à  respecter  plus  qu'il  ne  fallait  les 
principes  de  ïa  cour  de  Rome,  et  par  consé- 
quent à  dénigrer  les  Suabes,  ses  ennemis.  Ce- 
pendant ilne  manque  pas  de  relever  quelque- 
fois les  vices  de  l'une  et  les  vertus  des  autres  > 
il  n'omet  rien  non  plus  de  ce  qu^on  peut  dire 
de  bien  et  de  niai  dés  princes  idé  la  maison 
d'Anjou ,  et  parlé  delà  bonté  de  CharlesH ,  d^ 
la  Àa:gesse  de  Robert  comme  de  la  cruauté  de 
Ghifflés  l^%  des  profusions  dé  Ladislas  et  dtt 
libertinage  de  Jeanne  II.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais ,  Casîanzo  n'^  pas  non  plus  épargné 
Ferdinand  l^^  et  Alphonse  II ,  dpnt  il  peint  les 
rigueurs  excessives^  la  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

•    Mais  le  but  principal  de  spn  Histoire  était  de 
défendre  «es  conpitoyens  des  reproches  que 
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CoUenuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé* 
Ge  patriotisme  l'engage  qùeljq[tîefoi$  dan^  d^is 
longues  discussions  avec  cet  écrivain ,  et  1^ 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intére^r- 
iBant  de  son  Histoire.  Il  donne  sàiis  ménage- 
m^nt  à  Collenuccio  les  épithète$  de  sot,  d^ 
menteur,  de^  méchant,  et  ne  montre  p9$  to^f- 
jours  luÎHiiéme  le  discernement  qu'il  t^  trotiy» 
jamais  dans^son  adversaire.  Je' ne  parle  pas  d^ 
peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  quelques  daite# 
et  autres  circonstances  ;  ces  altérations  jae  sont 
pas  aussi  graves  que  Ta  i^xéVdSiàjxApostf^Zem^^ 
'  d'après  le  P.  Niceron  (i).  Malgré  ces  défauts j  la 
noblesse  et  la  grayité  de  son  style,  la  marcha 
et  la  régularité  de  la  narration ,  Tintérêt  de$ 
réflexions  et  des  sentiments  qui  f  accompagnent, 
ont  £adt.  distinguer  cette  Hisitoirejioii&eiLlexnent 
par  Les  contemporains  de  1- auteur,  mais  àu53i  par 
les  savants  du  dernier  Mècle.  GiamwneVeiliTQ^ 
vée  'rédigée  avec  tant  d'art ,  qu  ii  n'a  pas  tésité  de 
la  fondre  presqu  en  entier  dans  la  tienne  propre , 
sand  rougir ,  dit-il ,  d^en  empruxiler  les  exprès-» 
sions  mêmes  (2)  ;  ce  qtd  a  fait  dire  à  fabbé 


■•■«MM«ki*|Mtai#lWfeÉ*aii*dÉHhM>M«iriiri«« 


(1)  Giomaie  de*  LeUerad  d'ItaUa ,  t^  t ,  ait.  V,  §.  Vf. 

(2)  Giannone  disait  de  cette  Histoire  et  de  U  «ieimi^t  P» 
la  sua  gravita^  prudenza  civile  èd  elègania,  si  luscêè  iâdieihf 
tutte  lea^re  chefurono  compilate  d&po  bd  dalla tufbé d'info 

finiU  aliri  scrittori.  Per  çuesta  cagionê  tisiùfia  df  quesiê 

>5. 


S56     HISTOIRE  LITTÉRAIRE     ^- 

Denina  que,  sans  l'Histoire  élégante  et  jiidî- 
^eBSe  du  Costanzo ,  celle  de  Giàhnone ,  qui 
^ouit  d'une  grande  célébrité,  manquerait  dé 
tout  mérite  historique  (i). 
-^  Pendant  que  ces  savants  s'occupaient  d'éclai  r*- 
îcir  l'histoire  de  leur  pays,  plusieurs  auti^es  s'é- 
tbient  chargés  de  faire  connaître  en  même  temps 
celle  des  étrangers  :  le  premier  fnt  Paul  Emilî, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français ,  dont  il 
«i  écrit  l'Histoire,  que  dans  son  pays,* qu'il 
-abandonna  de  bonne  heure.  Bayle  lui  consacré 
un  article  détaillé  que  Je  P.  Niceron  a  fondu 
^ans^es  Mémoires  (2)  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  qoiEmiU  faisait  en 
Italie  avant  de  passer  en  France,  ni  la  date'  de 
la  première  édition  de  son  ouvrage.-  On  peut 


.^M^fc— ■  •        I  ^— ^— M^— «^—a — — JM^K— — XJ. 


insigne  scriUorèsarà  da  noi  pià  di  quahtnquè  àHta  segmtata, 
né  ci  t^jtmo  a  çe/gognaj  se  aUe  çohe  con  le  sue' mêdesimt 
parole  y  comechè  assai  gran  e  pn^rie  ^  soFunn^  naitatii  lorê 
aw^nimenii,  Storj,  Ciç,^  t.  III,  liv.X,  pag.  3.     ^        .. 

'  (i)  Vicende  délia  Letteralura^  t.  II,  part.  III,  pa^.  ^27. 
li^exprçsisioii  dant  se  sert  Denina^  et  plus  encore  la  note 
^u'il  ajoute,  ne  me  semblent  pas  assez  mesurées.  Le  but  de 
Giannone  n^ëiaît  pas  celui  de  Costanzo,  c^est- à-dire  de 
donner  le  simple  récit  des  événements,  mais  de  recueillir 
ceux  gai  tieonesit  à  la  légîslatioa  civile  et  eccfé^idstique. 
Sous  ce  rapport,  F  Histoire  de  Giannone  a  un  méril{3  qu'elle 
n^emprunte.de  per»cmn&  ^ 

(2)  Torti.  XL* 


'   J 
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assurer  qu'il  était  de  Vérone ,  et  que  Louis  Xïl , 
vers  i499>  I^  fit  venir  de  Rome  à  Paris,  eii  le' 
chargeant  d'écrire  l'Histoire  desrois  Ses  prédé-»»^ 
cosseufs.  Emili  en  composa  quatre  livres  ert* 
latin ,  qui  fureirt  imprimés  vers  1 5 1 6.  II  y  en  joi- 
gnit ensuite  deux  autres-don t  parle P/e^rojE'g^/rf/o 
dans  une  dé  stt&l;ettres  adressée  à  Erasme,  et'^ 
datép  du  I9jmnii5i9(i).  Il  mourjut  en  iSsg,  ev 
laissa  ujie  contis^Qtion  de  la  même  Histoire  en 
quatre  livres.  Le  dernier  n'était  point  terminé; 
il  le  fut  par  Daniel  Zaçarisi ,  natif  aussi  de 
Vérone,  qui  publia  les  dix  livres  à  Paris,  ea* 

Cette  Histoire  coiximence  à  la  fondation  de: 
la  monarchie,  c'est-à-dire  à  Pharamond ,  et  s*é- 
tend  jusqu'à  l'année  iJ^SS,  qui  est  la  cinquième 
du  règne  de  Charles  VIII.  L'auteur  était  forr 
difficile,  au  point  de  n'être  jamais  content  de 
son  travail;  aussi  Erasme  disait-il  que  Paul 
Emili  avait  employé  plus  de  trcfnte  ans  à 
terminer  son  Histoire  (2);  ce  que  Bayle  a  re- 
gardé comme  ridicule  (5).    Si   l'on  en  croit 

!■      ■    ■       III     I  I  I     I  ■■  I  I    .1  I  II     I       I  II    .111—      I  lin        ■ m^\  Il  mt 

{\)  Voj.  Tîrahoschi^  ubi  swp-,  p.  xoi8« 

(2)  Quœ  res  in  causa  fui^}  ut  ciiiàs  elephanti  panant  > 
guam  ille  gxdayuam  e^ere  posset:  Nam  historiam  quam  edidity 
plusquam  triginta  annU  habuitpro  ri%anibu$»  Apoph, ,«  lib.YI 
pag.  524* 

(3)  Dict.  crit.,  art  jPou/ £mi7fc. 
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Juste  Lip^e ,  Emili  a  été  le  seul  parmi  les 
xnodenies  qui  ait  suivi  la  véritable  route  an^ 
tique  de  l'histoire^  il  trouvait  son  sljle  en 
'général  serré  et  nerveuic ,  quoique  inégal  quel^ 
quefois ,  et  trop  coupé  ;  il  le  regardait  comme 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  par  son 
impartialité (i ) .  Malgré  les  éloges  de  Juste  Lipse , 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français ,  de  trop  ménager  la  cour 
de  Rome ,  et  de  commettre  beaucoup  d^er- 
reurs  (3).  Sorel ,  pour  tout  exemple  de  Timper- 
fection  d'£mi7/,  cite  deux  harangues,  l'une  de 
l'avocat  Hanier  ou  Hannier,  et  l'autre  d'£n- 
gûerrand  (3).  Claude  du  Verdier  acciisait  aussi 
Paul  Emili  de  mauvaise  foi^  parce  qu'il  avait 
oublié  de  ps^rler  de  l'huile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les^  rois  (4)»  Ce  silence  iajt,  au  contraire^ 
beaucoup  d'honneur  à  un  historien  qui  écrivait 

I»    ■■'■■  ■  I  *    I      II   .1  I      ■   I    I  ■■ Il  I  I     ■         ■■  I»  ■        ■       ■     ■  I  iw 

(1)  Paubis  JEmiliuSy  ut  rem  dicam^  penè  unus  internooos 
oeram  et  oeterem  historias  çiam  vidit.,.  Genus  seribendi  ejus 
doctum ,  nervosum ,  pressum,,.  Sententiat  et  dicta  smpe  mis^ 
cet  y  paria  antiquis,,.  Nec  legi  nostro  œvo  qui  magis  libérai 
affecta.  Not.  ad  I.  lib.  Politic. ,  cap.  IX,-  p.  aiyj  totn.  IV, 
oper.  ^  edit.  Vesal. ,  i6j^*.  ^ 

(a)  Voy.  La  Popélinière ,  Hîst.  des  HisÊ, ,  et  Boeder  sar 
CœsarGerman,,  apud  Pope  Blount ,  Cens^  Antkor.^  p.  384, 
cMs  Tun  et  Tautre  par  Bajle ,  ubi  suprèt. 

(3)  Bibliothèque  française  ^  ch.lV,  p.  Syo. 

(4)  ^<Vv  Maffeiy  Verona  iiiustnta,  pareil,  p,3o& 


D'ITALIE ,  CHAP,  XXXIII ,  séct.  1    ^Bq 

aa  commencemeat  du  seizième  siècle«  Mais,  ce 
qui  est  plus  singulier^  c'est  le  chagrin  que  La 
Popelinière  a  témoigné  de  ce  que  Ja  cour  de 
France  préférait  un  étranger  à  tous  les  Fran- 
çais,  et  particulièrement  à  Robert  Gaguin ,  pour 
la  fonction  d'historiographe.  Bayle,  après  avoir 
remarqué  que  RpJbert  Gaguin  était  un  Flamand 
bien  inférieur  h  Paul  Emili,  dit  francfa6m,ent 
qu'il  n'y  hya^it  en  ce  teipps-Ià,  dans  tout  le 
royaume,  aucun  écrivain  qui  égalât  Paul  Emile 
pour  ce  qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
derarthistQrique(i)  :  ce  qui  le  prouve  encore 
plus,  c'est,  que  son  Histoire  a  çu,  même  quelque 
temps  après ,  un  mauvais  continuateur  dans- 
Àrnauld  Duferron,  et  un  médiocre  traducteur 
dans  Jean  Renard,  dont  1^^  version  française  ne 
parut  à  Paris  qu'en  i58i  (3).  Si  d'ailleurs  on 
veut  regarder  comme  exagérés  les  éloges  que 
l'éditeur  de  t5$^  a  prodigués  à  Paul  Emili,  on 
-Tie  peut  pas  douter  du  moins  de  l'impression 
extraordin^aire  que  fit  son  Histoire ,  puisqu'il 
en  fut  i^\%  tant  d'éditions  et  de  versions  (3}; 


I 
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(1)  UMsupfé. 

(a)  Je  cite  d'àuUnf  pîu&  volontiers  celle  circonstance, 
^Mle  a  ëté  relevée  par  l'auteiir  même  de  THKloire  que  je 
contînne,  dans  !a  Bîoghiphie  tmîçerseliej  art.  Roui  Emiie^ 

(3)  Bajlc  remarque  jes  éditions  suivantes  :  j5{4,  i55o> 
»555,  i56G  et  jSj6»  L^c*  «/.,,  noie  (C). 
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enUn,  son  épitaphç  dans  réglise  ae  Nôtre-Dame 
de  Paris ,  annonce  à  ïa  posiérîic  îa  justicçl  et  Ja  re^, 

connaîssancedesFrancais^esconlernporaîns(ï)* 
Pcndantqu'^m£7/ccrivaîtrHistoire'(leFj'ance^ 

Lucio  Marineo  on  Espagne ,  et  Pç\iàoro  Vèr- 

^ilio  en  Angleterre,  composa îenVaussi celles  de 

ces  deux  nations.  Marinfio.  était  SicîKeu;  il  sai- 

su  1  occasion  de  passer  en  JLspagne.  se  ii?a  a 

Salamanca,  et  contribua,  avec  Elio  Antoniù 

Nehrissense^  à  développer  Tesprît  des  Espa-^ 

gnols  (2).  Bientôt  Ferdinand  et  Isabelle  Tappe^ 

lèrent  à  la  coût,  et  Je  comblèrent  de  bieafaît^. 

II  se  mit  alors  à  écrire  en  latin  sept  livres  siir^ 

les  louanges  de  l'Espagne  ;  depuis,  cinq  autresi 

sur  les  rois  d'Aragor\;  enfîr\,  vingt-deux  ^wr 

V Histoire  d'Espagne  (S).  Outre  ces  ouvrages 


-t-»- 


(1)  DuBreul,  Aniiquiifis  à^  Van^^\'i^'-\i  pv  v4^ 
.  (2)  Yoy.  rÉloge  qu^ Alphonse  Scgui^Ump  ^  K^pa^iv)!,  ^ 
fpit  de  lui  dans  le^  Men%Qrie  délia  Slor,  Letler,  di  Sicillày  e| 
dans  Tirabosclii^  ubi  sup.^  p.  iq^o^  L^abbe  Lapipillas,  e( 
plus  encore  l'abbé  Andres ,  ont  compté,  un  grand  nombre  de 
littérateurs  espagnols  qui  florissaiem  avant  Afatmieo*  et  iVi?*- 
hrissense,  {Dell*  Orig,  et  Progr.  d'ogni  Letie/M^  1. 1,  p.  ZfoQ.y 
^lais,  d'après  le  témoignage  de  SeguritanÇf  rapporté  par 
Tirabosçhi  y  on  ne  peut  refuser  à  Mofinea  J^  gloire  d'avoir 
au  moin^  concouru  plu$  que  b^en  d'a^trçs.^  l'instruction  des 
Espagnols. - 

(3)  De  Laudibus  Hhpaniœ.; — De  Aragoniœ,  Regibu^.^ 
ytr  De  Rçhus.  Hispanict  memorahillbus. 
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htstoriques,  il  a  cômpôsëtfeSoratî^dns,  despoé- 
sîëè^  et,  parmi  tous  ses  auti*ès  4cf its  dont  Mo/t- 
jgfZ/bre  à  dbniiê  le  catalogue  (iyi'*ôn  dîstîiiguo 
dix-sept  '  livres  de  Lettres  '  '  fàiWilicrés  'semées* 
d*àhecdôtesî  du  temps .  S'oh'  '  stylé^ '  était  '  diktsz 
rètoraiiiàndàble  pour  Tépoque*  où  îl  VîVâit ,  et 
pfùè  enéoi^é  pour  rEsf>agnef*màîs' il  ne  Test 
plus  pour  la  nôtre.  Au  reste,  on  ne  peut  pas* 
îui  refuser  le  mérite  d^avbît  rec^ùéîni^^^fiir  gra^ 
nombre  de  faits  qui  ont  sans  douté' fâcililé  le 
travail  de  ses  sticeesseurs  3  mais  *îi^  n'est  pas 
moins  vrai  dédire  quil  destinait feèsrecîiérches 
plutôt  à  plaire  à  ses  protecteuï*s  (Ju*à  iristrurrô 
3es  lecteurs. 

Vers  le  commtocement  dû  siècle ,  Polidoro 
f^èrgilio  avait  été  envoyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  VI^  eu  qualité  de  collecteur  aposto- 
liqucl,*  et  on  le  reconnaissait  déjà  jJoùr  auteur 
du  Recueil  dés  Ptoçerbes,  pUblîé  en  i^qS^ 
objet  d'une  querçlle  entré  luï  él  Erasme ,  qui  se 
induira  le  plus  généreux  (2).  Le  roi  Hèiiri  VII 
lè  chargea  'd'écrire  l'Histoire  d'Angleterre  ;  elle 
parut  à  Bâle  en  t554.  ^^  ^  débite  qu'aussitôt 
nprès  aveir-fKîhev^  son  travail ,  il  avait  brûlé 
toutes  les  chroniques  manuscrites  dont  il  s'était 


*  * 


(i)  BibHotli»  Sic,  y  ro\.  Il, 

(2)  Yoy.  Erasm.  êpist.^  toI.  I/ep.^loo/Syy ,  (5o2  et 
66S;  vtoL  II,  ep^  1176,  erÀJ>p.  ep.  3i6! 
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servi.  Tirabosçhi  démontre  rinvraiscmblancr 
de  cette  a£CQ$(|Uoii,,(i)»  En  effets  elle  ne 
s'accorde  ni . avec,  le  caractère  à<t  Vergilio,  ni 
avec  Ic^  cii>con3t^nces  où  il  se  trouvait;  au 
contraire,  elle  .annonce  la  basse  jalousie  de- 
ceux  qfui  rayaient  4ébitée  les  prenaiiers ,  et  le 
peu  de  criti<|Qe  dis  ceux  qi;i  Font  répétée  do- 
puis. 

Des  A;i\glai$  plus  modernes  ont  trouvé  ceit^ 
Histoire  ^ide  et  peu  élégante;  mais,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont  regardé  Fauteur, 
comme  prévenu  contre  la  nation  anglaise  (a),  et 
d'ai}Ltre$„  au  rapport  de  PauJ  Jove  (5),  comme 
uude  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires  »  t>n  ne  peut  nier  que  cet  h^to- 
rien  manque  souvqnt  d'élégance  ;  mais ,  àcettte 
époque  «  quel  Anglais  ei^  avait  pli|s ,  ou  même 
autant  que  lui?  L'Angleterre  de  ce  temps-là  ne 
pouvait  p9s  ^core  fournir  '^JPôlidaroXts  moyens 
qu'elle  a  offerts ,  environ  deux  siècles  après ,  4 
I  ses  historiens  nationaux^  Au  reste,  quels  que 
soient  les  défauts  de  rHisiotre  de  Polidaro ,  on 
ne  peut  pas  lui  refids^r  l'honneur  d'avoir  été  le 

(f)  Paç.  lOAy, 

(2)  Pope  Blount^  PtafoL  ad  Remm  Joglicar.  scriff^-r 
Cens,  author.  Henr.  Saoil.y  pa^  46  M  9i  DcscripL  jingUm 
Humfred,  Laid, ,  p.  4IM* 

(5). FJog.,  cap.  ÇXXXy,  pi»79- 
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premier  auteur  d'une  HistoÂnf^i  ^  la  Grande- 
Bretagne,  comme  riSmi/t  d'une  .Histoire  de 
France.  Sous  ce  rappcMrt,  laas  ses  contempo^ 
jrains  lui  rendirent  la  justice  quHl  méritait.  U 
fut  tellemeni  respecté  par  les  Anglais,  <tue« 
malgré  les  troubles  et  les  dangers  anxql^^ls  les 
catholiques  d'Angleterre  furettt  alors  exposés, 
il  y  jouit  d'une  parSaiia  trasquilltté  jusqu'à 
Tannée  i55o.  .      ' 

Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  & 
^  des  théologiens  d'Italie  >  qu'ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  manière  dé  penser,  d'autant  plus 
que  quelques  unes  de  cfes  opimons ,  ou  plutôt 
de  ses  expressions,  ne  leur  semblaient  point 
assea^  innocentes»  Mais  les  qualités  morales  et  le 
mérite  littéraire  de  Pbtidoro^  qiii  lui  avaient 
attiré  tant  de  considération  en  Angleterre,  le 
£rent  aussi  respecter  en  Italie,  oii  il  vécut  pai*' 
siblement  depuis  i55o  jusqu'à  i555,  époque  ou 
il  mourut  chéri  et  honoré  de  tous  les  savants  (i). 

L'Allemagne  compte  encore  des  Italiens  au 
nombre  des  historien»  de  quelques  uns  de  ses 
princes  ou  de  ses  états  ;  les  Pays-BaKen  comptent 
aussi ,  de  même  que  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moms  les  plus  re* 
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(i)  Ba/ki^Oict.  •rît.i  91t.  Polid.  FeigMo* 
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marquàbles  i^mre  ceux  dont  fout  mention  les 
Uographes  italiens.  Oraziô  Nucula  publia  cinq 
livres  en  latin ^«ir  la  gtterre  de  Charles-Quint 
éh  Afrique  {\)  ^  zx.  Tiraho^clù  le  compare  aux 
meilleurs  histôriensde;  ce  «siècle,  au  moins  par 
l'élégance  du  stjjiè  et  pâc  l'intérêt  .des  descrip-? 
lions  (a).  Z/oJo^â&q  2)oï(re^:  outr£  bijen  d'autres 
oùifrages ,  donpaaussi^lésiVies  de  Cbarles*Quinît 
et  de  Ferdinand  1".  Ascanio  Centorio  ,  Mila- 
nais, ou  plutôt. Rimaain^  exilé  de  Rome,  et  de- 
meurant à  fi(|ijiaen^  c^mè  ta  conjecture  ^  d'a>^ 
près  ZenOy  Tirahospki  {^^  ^  servit  son  prince 
avec  beaucoup  de,  bravoure  dans  les  guerres 
de  ce  temps ,  et  .dans  la  paix  écrivit  plu- 
sieurs ouvragés  en  prose  et  en  vers,  surtoujL 
des  Mémoires  militaires  et  historiques ,  ea 
quatorze  Itvir^s,  dont  Jes  six  premiers  com- 
prennent la  gueme' "de  Transylvanie»,  et  les 
autres  les  guerres  de:  son  temps  (4)*  Gianniccolo 
Doglioniy  et,  mieux  .encore,  Ciro  Spontone^ 
écrivirent  l'Historfe  de  la  Hongrie  (5) .  Alexandre 
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(a)  Pag.  ioa8. 

(3)  Pag.  1029.      .         . 

(4)  On  les  publia  à' Venise  en  i565  et' en  1569,  en 
2  Yol.  in-4®..Voy.  uirgelati^  iihi  sùprày  toi.  I,  part.  II , 
pag.  410. 

(5)  Dogiioni  est  Tauteiit  d*une  Histoire  de  Venise ^^xx-' 
bliseen  xSgS;  d'un  Abrogé  i'ffisiQire  i/>ïrWr*«?/e,  impri-^ 
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Guagnino ^Yétonàis  y  entreprit  de4oi^QQr  eD  1^* 
tia  une  description  de  la  Polog3i«(i)^  et  laipùbM^ 
en  1674  :  huit  ans  après  ,  MatiùzStfykoMv^Alp 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Ldthudnie:^  Vac9«|sa 
d'avoir  copié  là  sienne ,  tpxi  ne  parut  qu  en  1 5dajt 
Mais  pourquoi  Strykowskij  obs^^rre  .jastem<$iit 
Tiraboschiy  a^t^il  laissé  passer  huit  années  ssktk^ 
se  plaindre  du  plagiat  de.Guagnino  (â)?  Le 
P.  Antoine  Posse^inOj  dont  nous  parlerom 
bientôt ,  osa  plus  encore  :  il  donna  une  Histoire 
de  la  Moscovie.  ,.   ..: 

Mais  celui  qui  mérite  une  considération  plt|9 
particulière,  c'est  Lodopico  GuicciardirU %  net 
veu  du  célèbre  historien  Francesco,\^è  È^Flof 
rence  en  i5ai  ,  on  ignore  pourquoi  il lalM 
s'établir  dans  les- Pay s-^Bas ,  si  ce  ne  fut  kdv^^ 
des  opinions  politiques  où  religieuses..  Di^wis 
i55o  jusqu'à  1689  il  vécut  à  Anvers  (3)^  Qli.^ 
publia ,  en  1 565 ,  ses  Commentaires  vsitàei  émà^ 
nements  arrives  dans  l'Europe ,  et  partieuliève* 
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mée  en  iGoS;  à' une  Histoire  de  Beïluno^'Ven.^  i588.  Gétf» 
de  Hongrie  porte  pour  titre  VVngherià  Spiegata,  Ten.,  tSgS. 
Ciro  Spontoni  ëtait  de  Bologne ,  et  fut  secrétaire  du  sénàjï:')!^ 
publia  les  Adoni  de*  Re  ^'Ungheria,  etc.  Bolognà/i6&is« 

(1)  Sarmatiœ  Europeœ  descriptio  Spira,  i58i .  m-fol.  :  ' 
litre  fort  rare.  Vo/.  J\Iqffeiy  Verona  Hli^tr,^  part.  JÏIJk 
jpag.  ai6..  V    .    .     t.  .         ,     ;         ^.^^ 

(a)  Pa^.  io3o, .     -.        '        /•       :    .     . '.      ..  u^-^j  ^^ 
(5)  ElogJ  degV  Illustri  Toscant^  toiB.Jl.       .  »V.i    ^) 
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fileiii  dans  hs  provinces  beigiqaes ,  de  i  Sag  k 
t56o  (i).  Il  publia  ausst  en  1567  une  descrip-*' 
lion  italienne  des  Pays-Bas >  fort  exacte^  et  qui 
t^parut  en  i588 ,  revue,  corrigée,  et  imprimée 
avec  beaucoup  dé  magniticence*  Elle  fut  géué-^ 
ralement  estimée ,  et  les  Italiens  répétèrent  les 
éloges  des  étl^ngers.  On  a  du  même  auteur  ua^ 
recueil  curieux  des  mots  et  des  faits  rçmar^ 
ifwphles  de  divers  princes  ^  et  des  heures  d'amu-* 
Sèment{pL),  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de' modestie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (3).  Le  président  de  Thou  a  parlé 
aussi  de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  l'abo*-. 
lition  du  carême,  qu'il  avait  composée  d'intel* 
lîgence  avec  le  duc  d'Albe.  Il  dit  lencore  que 
cekii'i'Ci   fit   emprisonner  Louis  Guicci/^rdin , 
jpaTçe  qu'un  autre,  qui  avait  volé  l'original  de 
son  ouvrage,  Tavait  présenté  au  duc  plus  tôt 
tp»e  l'auteur  même  (4)^  Tîpaboschi  regarde  ce 


'^4)  OmunaUarj  ^lle  cose  d'Europa,^  jspecialmente  ne^ 
PtUM:Bassi,  dal  iSz^fioo  ai  1S60.  Anversa,  1S6S. 

(a)  Deiti  efattinotabiU di^Qersi principiy  etc.;  et  Ore 
di  ricreazione. 

(3)  L'abbé  trombelU  avait  prévenu  Tîràboschi  çu^H  pos* 
•édUît  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  sans  les  traits  - 
Iktncieux  qu'on  trouve  dans  I«s  éditions  ordinaires.  De  là 
^i^SmètlU  conjecturait,  que  Téditeur  les  y  avait  ajoutés; 
mais  quelque  copiste  ^  remarquait  Tiraboschi^  n'avaît-il  pas 
|»kft  reHanclMr  de  Toriginal?  Yojr.  p.  io3i ,  note  (*}• 
^  (4)  Histat.^  ad^nn.  iSSg. 
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côtote  comme  iiWrftisëmblable  (t).  En  effets 
iqttàiid  même  le  duc  d^ÀIbe ,  ^ùi  n'était  pas  si 
scrupuleux  lôr^u^il  voulait  punir,  aurait  \oulu 
'éhip tisonner  Guicciardini,  rien  ne  Teùt  oblige 
de  recourir  à  des  motî£i  ou  à  des  prétextes  si 
ridicules. 

B  nous  reste  à  parler  dé  deux  historienif; 
qui  n'ont  point  traité  des  affaire  de  l'Europe 
coiiime  les  précédents ,  mais  de  celles  des  Indes  ^ 
Pietro  Martire  d*Anghiera ,  et  Giampietrù 
Maffèij  tous  deux  digues  de  nos  éloges ,  autant 
pai^  la  hardiesse  de  leur  entreprise,  cpie  par  leur 
talent  distingué.  Piêtro  Martire  naquit ,  à, 
Afoney  terre  sur  le  lac  Majeur,  en  i455,  et 
non  en  1489,  à  Ânghiera^  dont  sa  famille 
^vah  pris  le  nom  (a).  Vers  i477*  il  se  rendit 
à  Rome,  011  il  connut  Pùmponio  Leto ,  et 
d^autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
le  comte  Mendoza , .  simbassadeur^  il  fut  bieti 
accueiUi  de  la  cour,  et  suivit  le  métier  dès 
armes.  La  prise  de  Granata  6k  il  eut  part,  lui 
inspira  une  nouvelle  vocation  j  il  prit  \e% 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  l'esti-^ 
mer,  et  le  nomma  professeur  de  belles-ietires 


tm 


(i)  Pag.  loSi. 

concernant  la  îaaissattG«  àè  tStifO  MiHiÊbt.  Y0f;,t9i^.  |^ 
part.  II,  pag.  773. 
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pour  les  jeij^aes  iéjièves  do  la  cou]p.X^  roi  kl 
Jugeant  propre  0ux  aégotjSiatîons  diploji;natii(m^&,^ 
le  chargea  en  1 5o  1 1  qupi;ès  4xl  Soudan  d'^jrptp^ 
d'une  ambsissadp  .^uî.  4M  très  avap^geuse  au3t 
chrétiens  4^  Syrif^^I^i^  retour  à  Milan  >  il  fut 
sur  le  point  d'être  emprisonné  par  les  Français! 
€pxi  le  prirejat  pour  un  9g^nt  seci^et  de  TEsp^^ne. 
£chapp^  à  ce  danger^  il  rejoignit  sa  cour,  et 
fut  nommé  l'un. d€s  conseillers  du  roi  poi^rle^s 
affaires  ^des  Indes.  Il  obtint  le  titre  de  protO'^ 
notaire  apostolique^^  et  en  |5o5>  le  prieuré.  4^ 
l'église  deGrana.ta.Il  aurait  été  encore  nommé^^ 
en  i5i8,  ambassadeur  de  CbarlesrQuint^  au*^ 
près  di^ ,  grand-soudan  Selim  1^^,  et  amené  à 
Home,  en  i52a,  par  Adrien  VI ^  si  sa  santé  et 
iSon  J^gç  l'avaient  permis.    Il  ,^tait   xport   ext 

On  a  de  lui  un  recueil  de  lettres .  divisées  en 
trente-huit  livres., dont  pn  a  fait  une  très  belle 
édition  en  Hollande.^  en  iÇ^o  (2);  Ce. recueil  est 
fort  estimé  à  cause  de  beaucoup  d'articles  omis 
dans  l'bistoire  du  temps»  On  y  trouve  à  peu 
près  toflt  ce  qui  est  arrivé  de; plus  remarquable 
4epuis  i;488  jusqu'à  1 537X5).  X)'<4/?g'&*cra  avait 


(1)  Maxmcheliif  ubi  sup.,  p.  'ffSé 

{%)  Opus  epUtolarum  Pétri  Martyris  Ahglèrii  tneéUcfla-»' 
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visité  en  curieux,  plus  qu'en  ambassadeur,  les 
environs  du  Caire,  les  pyramides  et  la  ville 
d'Alexandrie  5  muni  de  ses  observations  et  de 
mémoires  relatifs  à  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 
livres  en  latin,  qu'on  imprima  plusieurs  fois  (i). 
Il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  sur  les  Iles 
découvertes  de  son  temps,  et^ur  \qs  Mœurs 
de  leurs  habitants  ^  sujet  alors  neuf  et  fort 
curieux  (2). 

.  Mais  l'ouvrage  qui,  dans  ce  genre,  le  fit 
connaître  bien  davantage,  fut  un  Recueil  en  huit 
décades,  sur  la ^Navigation  dans  V Océan,  et 
sur  le  Nouveau-Monde  (3).  L'auteur  avait  vu  et 
examiné  les  pièces  originales  du  malheureux 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu'on 
envoyait  de  l'Amérique  au  conseil  des  Indes 
en  Espagne  ;  personne,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  instruire  l'Europe  sur  cette  histoire. 
11  y  décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom- 
pagnèrent et  suivirent  cette  découverte ,  à  la- 

(i)  De  legatione  JBaiylonicâ  KM  très.   Paris,   i53a, 
m-4®.;  Bâle,  i533,  in-foL;  Cologne,  i574i  în-8*. ,  etc. 
On  fit  eiicore  du  même  ouvrage  une  traduction  en  italien^ 
publiée  à  Venise  en  1564)  in- 4*. 

(2)  De  Insulis  nuperinçentis  ,  et  incolarum  moribus,  Bâle, 
i52i,  in-4**»»  i533,  in-fol.;  et  Cologne,  in-8*. 

(3)  De  rébus  oceamcisj  et  Orbe  nooo  Decades,Vms^  i^^^j 
in-foL,  et  iSSy,  in-4®« 

vui.  ^  34 
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quelle  on  doit  l'une  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  l'Europe  moderne.  11  avait  commence 
son  travail  des  i495,  et  le  fit  paraître  en  i53G. 
A  peine  fut-il  publié,  qu  il  fut  réimprimé  dans 
toute  l'Europe,  et  traduit  en  différentes  langues. 
Si  le  style  ^An^hiera  a  paru  peu  correct  (i),  ' 
Alvarez  Gomex  a  répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2). 
En  eflFet,  cet  historien  a  écrit  avec  plus  d'exac- 
titude que  d'autres  qui  l'ont  suivi  dans  la 
même  carrière;  Vil  s'était  borné  à  recueillir  les 
rapports  qu'on  adressait  à  la  cour,  il  resterait 
toujours  à  savoir  si  ces  rapports  auraient  exposé 
toutes  les  horreurs  qu'on  venait  de  commettre 
contre  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampietro  Maffei  écrivit  après  A'Anghiera , 
mais  avec  toute  l'élégance  du  style  historique  , 
sur  les  affaires  des  Jbndes  orientales .  11  était  né  à 
Berganie,  en  i535;  ayant  appris  le  latin  et  le 
grec,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Crisostomo  Zanchi , 
ses  oncldS,  il  suivit  le  premier  pour  aller  s'éta- 
blir à  Rome  auprès  de  lui.  Passant  par  Flo- 
rence, il  y  coxïwii  Piervettori ,  BenedéttoT^ar^ 
chiy  et  d'autres  littérateurs  distingués.  Arrivé' 
à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  ce  qu'il  y  avait 

(i)  Paul  Jove, /^/cg'. 

(a)  De  rébus  gestis  Françisci  Ximenis  cardinalis  ^  lib;  I. 
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^    de  p]us  recommandable  dans  tous  les  genres  , 
jsurtout  avec  le  Caro ,  les  deux  Manuzl  et  Silvïo 

'  AnWniano,  La  mort  dé  son  oncle  lui  iît  peut- 
être  accepter  vers  1563^  la  chaire  d'éloquence 
que  lui  offrit  la  république  de  Gènes >  qui  le 
ùomma  aussi  son  secrétaire  -,  mais  peu  content 
de  cette  place  et  de  ce  séjour ,  éspéraut  mener 
une  irie  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses 
études '9  il  quitta^  deux  ans  après  >  Gènes  et  sa 
chaire,  revint  à  Rome,  oii  il  entra  dans  là 
Compagnie  de  Jésus.  11  y  tint ,  pendant  six 
>ans,  la  chaire  d'éloqueilce  dans  le  collège  Ro^ 
main ,  et  en  même  temps  il  traduisit  en  latin 
l'Histoire  du  P.  Emmanuel  Acosta.  Cette  tra* 
«ductioxi  parut  eu  1570. 

-  Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  Arrigô  ^  ^ui 
fut  depuis  \é  roi  de  Portugal^  l'invita  à  venir  à 
Jjisbonne  ^  |^oùr  étriré  l'Histoire  des  Conquêtes 
que  lés  Portu^is  venaient  dé  faire  dans  les 
Indeis.  Il  ^'y  retidit  véré  15*72  i  et  après  avoii* 
recueilli  tous  les  monuments  nécessaires^  pour' 
(cette  Hiistoiré)  il  Tacheva^  apî^ès  sOn  rétour  en 
Italie  ëii  i58îi  C'est  là  que  séjournant  tantôt  à 
Jlohié  I  tantôt  à  Sienne  j  il  |)ublia  la  plupart 
dé  seâ  ouvrages  >  dont  Tabbé  Serassi  a  donné 
iitt  catalogue  dans  sa  f^ie,  et  une  belle  édition 
è.Bergame  (i)»   Le  plus  grand  mérite  de  cet 


Mkv 


(t)  En  fj^p 


J 
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ëcrivaiû  consiste  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Quido  Bentivoglio  le  comparait  aux  écrivains 
les  plus  distingués  du  sièche  d'Auguste  (i).  Lé 
P.  Maffei  tenait  à  tel  point  à  conserver  religî* 
gieusement  4a  pureté  du  langage^  qu'on  a  dit 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  profaner  par 
l'usage  du  Bréviaire  romain ,  il  demanda  et 
obtint  du  pape  la  permission  de  réciter  les  • 
heures  en  grec.  Eptin  Clément  YIII  le  rap-  "^li 
pela  à  Rome;  et  là,  logé  au  Vatican,  il  entre- 
prit de  continuer  en  latin  les  jinnales  de  Gré- 
goire XIll,  qu'il  avait  déjà  écrites  en  italien.  Il 
n'en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsqu'il 
mourut  le  30  octobre  i6o3. 

De  tous  ses  ouvrages ,  qui  appartiennent 
plutdt  à  rHistoire  Ecclésiastique  qu'à  l'His- 
toire Civile ,  celui  qui  nous  oblige  à  placer  ici 
le  P.  Maffei^  est  V Histoire  des  Indes  (2) ,  non 
seulement  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
du  style,  mais  encore  pour  l'importance  et  la 
singularité  des  événements.  Elle  est  divisée  en 
seize  livres,  et  présente  le  tableau  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  leis  dangers  que  coûta  aux 
Portugais  le  passage  de  la  mer  du  Sud  ;  le 
récit  de  tout  ce  qu'ils  firent  pour  s'établir  aut 
Indes,    depuis  Jaur  débarquement  jusqu'à  la 

•    ^i)  Voj.  ses  Memorie  et  Semssrdsins  sa  Fie. 
(3)  Historioiwn  Indicanun  UbnXVI.  Fler«nc«y  i588w 
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mort' du  roi  de  Portug^al)  Je^n  III ,  en  i558. 
Il  est  cependant  à  remarquer  que  de  tous  les 
intérêts,   y    compris    celui  de    la  vérité,   ce 
sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  rem- 
portent toujours  dans  les  relations  de  Maffei; 
\t^  Portugais ,  le  commerce ,   la  politique  ne 
sont  a  ses  yeux ,  que  des  objets  secondaires , 
et  l'écrivain  se, montre  plus  souvent  théologien, 
ou  même  jésuite ,  qu'historien.  Mais  sou  élé- 
gance ,  que  ses  confrères  déclaraient  exquise , 
faisait  passer  sur  tout  le  reste  ,  et  captiv4it  les 
hommages  des  amateurs  de  la  belle  latinité» 
Le  même  mérite  est  attribué  à  la  traduction 
italienne  de  Francesco  Serdonati  (i)  ;  elle  est 
plus  utile  aux  grammairiens  qu'aux  historiens. 
U  y  ^n  a  aussi  deux  traductions  françaises  ;  la 
dernière  est  de  l'abbé  de  Pure  j  qui  la  publia  à 
Paris  en  i665. 

I  I  ■■■■— — — 1^— ■  I  — ^Ml— — ^— — — .1— M^l^— — .i» 

(t)  IsÉorie  délie  Indie  OrientaU^  tradoUe  dal  laiino  da 
Francesco  Serdonati^  fiorentino.  Les  acaJémicient  de  la 
Crusea  citent  la  traJuction  de  Serdonati  comme  texte  d^ 
langue.  Elle  fut  imprimée  che«  les  Juates,  à  Florence  «  «a 
1S89,  in-4***9  ^  Bergame  en  17499  «^t  plusieurs  fois  ailleurs. 
Les  éditeurs  des  Clasdquejt  Font  réimprimée  à  Milan  en  i8o£y 
diaprés  1* édition  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  de 
Ber<i;ame  la  coliection  des  QÊuvres  du  P.  Maflfei,  avec  sa  Vie 
^rite  par  Tabbé  Serassi,  Joannis  Pétri  Maffei  9peru  omnia 
in  unum  corpus  collecta  cum  variis  iiiustraiioniàus  |  et  aUcrf 
toris  vii4  j  1747 1  tom.  il ,  in-4*« 
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sidère  combien  d'Italiens  ,  tels  que  Bruto , 
Emiliy  d'Anghiera^  f^ergillo,  Maffei^  ont  été 
appelés  à  ^rédiger  des  annales  étrangères  ^  on 
conviendra  que  dans  le  genre  qui  vient  de 
lious  occuperi  l'Italie  avait ,  au  seizième  siècle , 
une  prééminence 'qu'elle  croit  avoir  conservée 
dans  les  siècles  suivants ,  et  que  plusieurs 
étrangers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué  de  lui  attribuer  (i). 


#>MII|»I      I  I         ^11. ■ll«1HI»»^fcBTl 


auteur  de  beaujcoup  d'ouvrages  indiques  par  Mongitofe  (Bibl. 
Sic,  vol.  ly  pag,  54)  :  il  dit  aussi  qu'il  ne  connaît  pas 
d'ouvrage  où  Ton  ait  exposé  avec  plus  de  précision  et  de 
justesse  les  règles  de  l'art  historique.  Mais  les  traités  de 
Viperano^  de  Bruto  ^  de  Foglietta^  de  Beni^  etc. ,  ont  tous 
été  surpassés  par  lés  dix  dialogues  de  Francesco  Patrizi^ 
pabliés  à  Venise  en  i56o,  in-4'*.  (voj.  ci-dessus,  t.  VII, 
pag.  476  et  494)9  T^î^  ^  plusieurs  égards,  se  soutiennent^ 
à  côté  du  livre  àeMascardi  et  des  autres  ouvrages  du  même 
genre ,  encore  plus  intéressants , .  publiés ,  comme  celui«là , 
depuis  1600.  L'esprit  platonicien  j  domine  5  mais  il  j  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  justesse  les  phénomènes  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  civile  ;  il  enseigne  à  reconnaître  les 
causes ,  les  effets ,  les  acteurs ,  enfin  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  on  lecteur  philosophe.  Son  ouvrage  pa- 
raît encore  aujourd'hui  agréable  et  instructif. 

(i)  Tels  que  Bodin>  Montaigne^  surtout  Bolingbroke^ 
Blair,  etc.  ^ 


-"^'^ — ■    ■    »       «^  I  p  I 


/ 
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SECTION    DEUXliMB. 

Histoire  littéraire  :  Baldi  ^  Giglio  Giraidiy  Giammaria 
Barbieri  ;  Pierio  Valeriano  et  Giammàtteo  Toscano; 
Scipîon  Tetti;  y  le  et  Ouomges  de  Francesco  Doai; 
d'Ortensio  Lundi  ^  et  d* Antonio  Possenno. 

Trop  souvent  Thistoire  civile  ne  raconte  que 
les  discordes ,  les  guerres  et  les  malheurs  des 
peuples.  L'histoire  littéraire  nous  offre  des  ta- 
bleaux plus  douxj,  plus  consolants  et  non  moins 
instructifs;  elle  décrit  les  fruits  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité ,  quelquefois  ceux  de  l'oisiveté  et 
de  la  bizarrerie  des  hommes  ;  eh  suivant  les 
progrès  et  les  égarements  de  l'esprit  humain  » 
elle  ne  retrace  des  scènes  affligeantes  que  lors- 
que le  fanatisme  se  mêle  à  Terreur. 

L'Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s'exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres.  Nous  avons'  vu  Bartolommeo 
Fazio  et  Paolo  Cortese  (i)  marcher  ^  au  quin- 
zième siècle ,  sur  les  traces  de  Filippo  Villani^ 
et  de  Guglielmo  di  Pastrengo , .  qui  dès  le  qua- 
torzième avaient  esquissé,  l'un  ia  première  His- 
toire littéraire  de  Florence  (2),  l'autre  une  sorte 
d'Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 

^  ■      »     I  ■■■-■I  II  ■  ' ■— — —— H^M— P— — — IPW^I^— —— » 

(1)  Ci-dessus^,  t.  lli|  p.  44^* 
(a)  Ibid.^  pag,  x5g. 
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moderne  (i);  essais  bien  informes  encore,  et 
trop  comparable^  à  ces  chroniques  surannées  » 
où  dans  le  tours  du  moyen  âge  l'histoire  civile 
tentait  de  renaître.  Il  était  réservé  au  seizième 
siècle,  non  de  perfectionner  encore,  mais  d'é- 
tendre au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d'études  historiques. 

Laissons  les  biographes  ou  auteurs  de  Vies  ou 
Éloges,  tels  que  PaulJove,  Uberto  Fogliettai^)^ 
qui  en  ont  écrit  un  grand  nombre  en  latin  ^ 
Beccadelli  et  Délia  Casa^  qui  ont  composé > 
l'un  les  Vies  de  Casa ,  du  Bembo  et  de  G.  Con- 
tarinif  et  l'autre  celles  da  Bembo.  Ils  peignaient; 
ordinairement  l'homme  civil  plus  que  l'homme 
de  lettres;  retraçaient  les  actions  ,  les  emplois, 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraires.  11  y  aurait  plus 
a  recueillir  dans  les  catalogues  ou  bibliothèques 
qui  parurent  au  même  siècle ,  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  l'ordre  chronologique  ou 
alphabétique,  beaucoup  d'auteurs  et  de  livres 
d'un  pays  ou  d'une  époque.  AVant  Tiraboschi^ 
qui  a  cité  plusieurs  de  ces  compilations  (3) , 
Foscarini  avait  recherché  celles  qui  pouvaient 
intéresser  particulièrement  Venise,  et    avait 


•tr 


(i)  Jhid^y  pag.  iBy. 

(2)  UbertiF.olietœClarorttmL^rumElogia.'Romsc^  ^^7S' 

(3)  Ubisuprà^  p.  io36. 
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compté  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Contarini  et  François  SQnsovino{i),  On  serait 
plus  fondé  à  considérer  ^comme  tels  Antonio 
Rîccoboniy  Onofriq  Pam^inio,  Bartolommeo  Ga* 
leotti y  Michèle  Poccianti^  aux<juels  on  doit  des 
notices  sur  les  plus  célèbres  savants  de  Funi- 
'versiié  de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  lrtlcraleur$ 
qu'elle  avaitproduits,  sians  distinction  des  genres 
particuliers  que  chacun  d'eux "avaircultivés. 
D'autres  essais  précieux  d'histoire  littéraire 

* 

sont  spécialement  consacrés  à  certaines  classes 
d'écrivains.  Pam^inio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les' Vies  des  jurisconsultes ,  des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,^  des  théo- 
logiens; et  s'il  convenait  de  s'arrêter  à  quel- 
qu'une de  ces  compilations,  l'épitome  de  Ber- 
nardina  ^a/J/(2)pourroit  mériter  d'être  distiur 

'■_  I   Ml  _^  .1.1  iiii      .         I       II  — »— ■        I  ,   I    — —  ■*— 1»» 

(i)  Qn  a.  àe  Pierre  Contarini  un  ouvrage  composé  en 
y  ers  latius,  sous  le  titre  à^Argoa  Volitptas^  et  publie  à 
Venise  en  i54i ,  în-4^ ,  dans  lequel  Tauteur  nous  parle  de 
plusieurs,  hommes  de  lettret,^  depuis  la  ftn  du  quinzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième.  François  5a/z^opi/io,  dans 
Je  livre  XiU  de  la  République  de  Venise^  à  la  suite  de 
chaque  Yie  4es  doges ,  donne  un  catalogue  des  savants  coa< 
^emporains  et  de  leurs  ouvrages.  Voj.  Foscarini^  L'eUerat 
i^nez.  ^  p.  322  (xi\  287 ).  ^ 

^a)  Publié  à  Urbin  en  1707,  in-4% 
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gué,  quoique  ce  ne  soii  qu'un  index  chronolo- 
gique de  trois  centsoixante-six  mathémalicîens, 
depuis  Euphorbe  jusqu'à  Guidubalde  delMonte^ 
simple  abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable 
€t  plus  historique,  auquel  l'auteur  avait  cou- 
sacré  douze  années  (\).  L'Histoire  des  Poètes 
anciens  et  modernes  ^  que  nous  donna  G/g^/zo 
Gregorio  GiraldiÇp),  est  encore  plus  élendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  Il  décrit  en  dix 
dialogues  l'histoire  des  poëtes  grecs  et  laiins  (3% 
et  en  deux  celle  des  poêles  de' son  temps  (4), 
savoir  de  ceux  qui  florissaient  depuis  la  fin  du 
s  quinzième  siècle,  jusqu'au  milieu  du  seizjëm'e, 
-çt  comme  les  savants  de  ce  lemps-Ià  étaient 
presque  tous  poëtes,  on , peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire  de  l'é- 
poque  la  plus  éclatante  de  la  littérature  italienne. 


(i)  Le  P.  Affb  nous  assure  que  ce  manuscrit  se  conserye 
à  Rome  dans  ta  Bibliothèque  Alhani.  C'est  de  là  qu  on  s, 
extrait  let  Vies  de  Goramandîn ,  d'Héron  et  4^  Vitruve ,  pa<- 
bliées  dans  le  siècle  passé.  Yoj.  VUa  di  Bemardino  Baldi^ 
p.  70  et  p.  200,  par  le  V,  Affb. 

(a)  Voy.  Cl  dessus,  t.  V|l,p.  a88. 

(5)  Hlstorict  Poetarum  tam  grœcorum  quant  laûnorum^ 
ViWfl^i  X.  Bâle,  154S,  in  8". 

(4)  Dîalo^i  duo  de  fioetis  nostrorum  temporum,  Florence ^ 
i5Si,  in-ë^.  11  composa  le  premier  à  Rome,  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Léon  X^  et  le  second  à  Ferrare  ea 
i548. 
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Mais  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  remarquer 
ici ,  c'est  que  l'auteur  ne  se  borné  pas  à  nous 
tracer  une  simple  histoire  de  ces  poètes ,  ou  à 
leur  donner  de  stériles  éloges;  il  les  juge  ordi- 
ndirenient  avec  assez  d'exactitude  et  de  goût  ;  il 
se  montre  même  impartial  et  sévère  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses  amis«Si  l'on  en  croit 
yossius  ♦  l'ouvrage  de  Giraldi  découragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i)* 

On  avait  ignoré,  jusqu'à  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle^  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie,  dès  sa  première  origine  jus- 
qu'à son  temps;  c'est  Giammaria  Barbieri ^  de 
Modèfie,  mort  vers   1571,    dont   Tiraboschi 
nous  a  fait  connaître  la  vie,  les  études  mômc^ 
et  un  fragment  des  ouvrages.  Barbieri  voulut' 
juger  par  lui-même  les  poëtes  provençaux.  Il 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en 
France,  et  pendant  huit  ans  il  ne  s'occupa  qu'à 
étudier  cette  langue  ^  à  recueillir  et  examiner 
autant  qu'il  put  les  productions  et  Jes  monu- 
ments de  ce  genre.  Riche  en  connaissaiices  et  ea 
manuscrits,  il  retourna  en  Italie^  et  enseigna  le 
provençal   au  célèbre  Castelyeiro^  espérant  > 
peut-être,  l'avoir  pour  collaborateur,  ou  du 
moins  pour  |uge  éclairé  de  ses  travaux.  Mal* 


i^"*" 


(1)  De  Pœtis  la&M^  pag.  8:i« 
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lieureusemenl  il  mourut  ayant  d'avoir  publié 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  com- 
poses'. Le  seu}que  nous  connaissions  jusqu'à  pré- 
sent,  est  le  Traité  qu'a  'mis  au  jour  Tiraboschii 
en  1790,  sut*  l'origine  dé  la  poésie  rimée,  et 
-  qui  n'est  que  le  premier  livre  d'un  grand  ouvragé 
de^Bari/er/surTHistoiredela  Poésie  (i^  L'au- 
teur y  parle  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'exactitude  des  poètes  italiens  et  français^  dont 
plusieurs  »  non  seulement  étaient  inconnus  aux 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  mais  ont  con- 
tinué dé  l'être  long-temps  après.  Il  soutient  que 
les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poètes  eii 
langue  vulgaire.  Apres  avoir  cherchéla  plus  haute 
origine  des  rimes 5  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  l*usage  parmi  les  Espagnols  et 
les  Provençaux.  Il  se  plaH  à  relever  les  progrès 
que  la  poésie  doit  aux  amoui^s  des  poëtes ,  et 
surtout  des  Italiens  5  il  indique  eniin  les  rimeurs 
lés  plus  (re'lèbres,  tant  siciliens  et  italiens  qu6 
provençaux  etfrançais.  Nous  nedonnons  qu'une! 
idée  de  et  précieux  opuscule  de  Bathteri;  mais 
elle  suffit  pour  prouver  que  c'est,  comme  le  dit 
^ircthoschi{^^  l'écrivain  le  plus  savant  du  sei- 
zième siècle  en  ce  qui  regarde  Tiistoirc  de  la 
poésie,  et  pour  noua  foire  regretter  un  ouvrage» 
que  l'auteur  n'acheva  point* 

(i)  5m  V origine  délia  Poesia  rimala,  Modène ,  1 790,  în-^**^ 
(a)  V07,  son  Discours ,  en  tête  du  Traité  de  Barhiert^  p.  81 
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D'autres  historiens  plus  hardis  enlreprirent  en 
même  temps  de  nous  présenter  l'Histoire  litté- 
raire sous  des  aspects  plus  généraux  ou  plus  éien-* 
dus.Telles  son  t  rHi«W)ire  de  Pieriof^aleriano(De 
infelicitate  Litteratoruni),  dont  on  a  fait  mention 
ailleurs(T),etcellequenousadonnéeGiam/7ia/^^eo 
Toscano,  sous  le  titre  de  Peplus  Italiœ.  Ils  ne 
se  bornent  pas,  comiQe  les  précédents,  à  une 
ville  ou  à  une  classe;  ils  parcourent  toutes  les 
classes  de  l'Italie  littéraire..  L'ouvrage  de  Tos- 
cano  parut  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en 
1578(3);  et  celui  de  Valeriano^  quoique  com- 
posé auparavant,  ne  fut  publié  qu'en  i6ao  (5). 
\à%%  titres  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assez 
que  leurs  auteurs  envisageaient  l'Histoire  litté- 
raire presque  sous  le  même  rapport,  pour  en 
faire  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil.  Faleriano, 
toujours  plein  du  souvenir  de  ses  premiers  mal- 
heurs ,  semblait  avoir  résolu  d'envisager  les 
gens  de  lettres  surtout  dans  leur  misère  et 
leurs  infortunes  ;  et ,  quoique  leur  histoire 
véritable  ne  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
g^enre ,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exa- 
gérer.   Plusieurs   écrivains,    d'après   lui,   ont 


(1)  Voj.t.VI[,  p.  ao». 

(2)  Jean -Albert  Fabricius  Tinséra  Jans  son  Cqnspectus 
ihesburi  iiierani  ItaliiZj  en  i*jào. 

(3)  A  Venise,  par  Tëvéque  Louis  LolUni ^  qui  en  poss^« 
<3ait  un  manuscrit. 
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encore  grossi  ce  catalogue ,  qu'on  peut  regarder 
au  contraire  comme  une  espèce  de  triomphe 
pour  les  lettres ^^  puisque ,  malgré  les  infortunes 
qu'elles  attirent ,  elles  rie  cessent  jamais  d'avoir 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs. 

Giammatteo  Toscano  était  Milanais^  il  vécut 
long-temps  en  France ,  et  probablement  y  mou- 
rut vers  la  fin  du  seizîèype  siècle.  11  est  auteur 
de  quelques  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  version  italienne  des  Psaumes  (i)j 
mais  Touvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  dlionneur 
est  son  Peplus  ItalUe^  qu'on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
naissance quel'auteur  a  consacré  aux  littérateurs 
italiens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècles. 
Valeriano  avait  donc  tâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres,  comme  s'il  eût 
eu  l'intention  de  nous  dégoûter  de  cette  profes- 
sion :  Toscano  j  plus  sensé ,  paraît  occupé  de  faire 
sentir  les  malheurs  que  la  perte  dexes  hommes 
célèbres  avaient  causés  à  l'Italie.  Il  adresse  un 
éloge  à  chacun  d'eux,  et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d'une  inscription.  Mais,  quel  que,  soit  le 
mérite  de  Toscano  et  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  avant  lui ,  leurs  ouvrages  ne  ^sont 
enfin  que  des  ^recueils  biographiques  plus  ou 
moin^   étendus ,    oii   les   savants   ne   se   pré- 


■■   n 


(x)  At^cIoU  bibiiaLf  vol.  II,  p«  1607. 
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sentent  tout  au  plus  que  daus  l'ordre  chrono- 
logique ,  sans  rapport  au  genre  et  à  la  classe 
auxquels  ils  appartiennent.  On  peut  cepen- 
dant distinguer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
autres,  qui  ont  plus  cherché  à  faire  connaître 
les  productions  littéraires  que  les  auteurs ,  ou 
qui  ont  essayé  de  mieux  classer  et  caractériser 
les  unes  et  les  autres  :  tels  sont  Scipione  Tettip 
Francesco  Dont ,  Ortensio  Landi  et  Antonio 
Posseyino. 

Scipione  Tetti  doit  nous  intéresser»  et  par  ses 
connaissances,  et  par  ses  malheurs.  U  était 
Napolitain,  et  voyagea  long^^temps  ,  cherchant 
partout,  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
autres  villes  d'Italie ,  les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d'être  connus  ou  publiés.  Nous 
avons  un  échantillon  de  ses  recherches  dans 
un  Catalogue  que  le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotheca  nopa  (i),  et  qu'il  tenait,  non  pas 
de  Claude  Dupuy,  comme  Ta  dit  Tafuri  (2), 
mais  de  Pierre  et  de  Jticques,  fils  de  Claude, 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.  L'auteur 

•— — — — ^— ^i"^       ■  Il      I      I      !»■      Il  111  Bl'i      I      I    ■■  ■■ -Il 

P 

(1)  Philippi  Labbei  Biturgici  noça  Bibliotheca  manu-* 
scriptorum  librorum^  sioe  spécimen  antiquarum  lectionum 
latinarum  etgrœcarum,  etc.  Paris,  16 53,  p.  166  et  p.  423. 
Le  P.  Labbe  acquit  depuis  une  autre  copie  plus  ample  da 
même  catalogue  de  Tetti  ^  et,  en  tirant  ce  qui  manquait  à  la 
première,  Pinsëra  dans  la  même  Bièlioihèque^  p.  384*  ' 

(a)  Scrittori  napoliU ,  1. 111 ,  part.  II ,  p.  55. 

vni.  25 
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indique,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivains 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  sans  rien  dire 
du  caractère  des  uns  ni  du  mérite  des  autres* 
Cependant,  ces  notices  si  arides  intéressaient 
alors  ceux  qui  voulaient  connaître  les  auteurs 
qui  avaient  traité  des  sujets  déterminés»  ou 
publier  leurs  ouvrages. 

Le  Nicodemo  (i)  attril^uait  au  Tetti  une 
Bibliothèque  scholastique  complète ,  d'auteurs 
grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols  et 
anglais ,  que  le  P.  Labbe  avait  annoncée  comme 
imprimée  à  Londres  en  1618  (2).  Bayle  (5), 
Tiraboschi  (4),  Signorelli (b)  et  d'autres,  ont 
copié iV^ico^/e/no,  sans  observer  que  le  P.  Labbe, 
loin  d'attribuer  cet  ouvrage  à  Scipione  Tetti j 
l'avait  annoncé  comme  anonyme ,  en  le  plaçant 
à  la  suite  du  Catalogue  de  celui-ci,  parce  qu'il 
croyait  peut-être  se  conformer  à  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Le  seul  ouvrage  que  Tetti  ait  publié  de  son 

(1)  Addizioni  alla  BibUoteca  napoletana,  etc.  »  p.  228. 

(2)  Bibliotheca  schotastica  instniciissima  latine ,  galUcè^ 
ilalicè ,  hispanicèj  anglicè  etgrœcè.  Londini ,  apud  Joannem 
Billium,  in-S^.,  an*  1618.  Ubi  suprà^  Coronis  Ubrariay  etc., 
pàg.  428. 

(3)  Dictionn.  crit. ,  art.  TttU. 

(4)  Letter.  ItaL^  ubisup.,  pag«  io38. 

(5)  Ficende  deila  cullura  dilU  Siciiie^  U  IV,  p.  s64* 
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vivant  est  le  Traité  sur  les  Apollodores  (i) ,  que 
Benedetto  Egio  de  Spolète  inséra  dans  sa  tra^ 
duction  latine  de  la  Bibliothèque  d'Apollo^ 
dore  (2).  Si  Ton  en  croit  Baillet^  Taùteur  avait 
employé  plusieurs  années  à  le  composer,  quoi- 
qu'il ne  consiste  qu'en  deux  feuilles  \  «r  mais  le  pu- 
blic, qui  Ta  trouvé  bon,  ajoute  le  même  écrivain, 
n'a  point  cru  que  ni  la  petitesse  du  corps  >  ni  la 
longueur  du  temps ,  ni  même  la  disgrâce  de 
l'auteur,  dût  lui  en  faire  perdre  l'estime  et  le 
goût  (3).  » 

Peut-être  aurions-nous  de  Tetti  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si ,  au  milieu  de 
jses  éludes,  il  n'avait  pas  été  condamné  aux 
galères  par  le  gouvernement  de  Rome.  Bene-^ 
dette  Egio  avait  dit  de  lui,  qu'il  était  doué 
d'une  érudition  très  étendue,  d'une  modestie 
et  d'une  humanité  peu  commune  (4)-  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  pour  lui 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me-v 
surées.  Jl  n'était  point,  à  ce  qu'on  a  dit,  assez 
circonspect  pour  vivre  en  pleine  sûreté  à  Rome, 

(t)  De  Apolîodoris. 

(a)  Imprimëe  à  Rome  en  i555« 

(3)  Baillet,  Jugements  des  Savants,  part.  II,  chap.  X,; 
des  préjugés  de  la  Précipitation. 

(4)  Sic  habet  exemplar  Scipionis  TeUii  Neapolitani  ^  çiri 
nohilissimi^  et  summœ  doclrinœ^  et  modestiœy  et  humanitatis 
incr$dibilis,  Not  in  Jpollodor.^  P*  4i* 

2D. 
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où  il  avait  fixé  sa  demeure  ordinaire.  Le  Pog- 
gianOf  dans  une  de  ses  lettres,  disait  de  lui  : 
•c  Que  me  demandez-vous,  d'un  homme  qui 
n  n'est  pas  aussi  à  cous^ert  que  son  nom  semble 
»  le  dii*^?»  (mauvaise  allusion  au  mot  Tetti  ou 
UUo^  en  latin  tectus).  «  U  se  perte  bien;  il 
il  conserve  la  sécurité  et  la  liberté  qui  lui  sont 
>  propres  (i),  «  Cette  liberté  si  confiante  n'était 
apparemment  qu'une  légèreté, naturelle,  qui, 
bien  qu'innocente,  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  le  temps  et  dans  le  pays  où  il  vivait. 
A, cette  époque^  en  effet,  Rome  était  si  soup- 
çonneuse  et  si  sévère^  que  Muret  disait  à  M.  de 
Thou,  «  qu'il  était  esbahi  qu'il  se  levât  qu'on 
»  ne  lui  vint  dire  qu'un  tel  ne  se  trouve  plus  ; 
»  et  si  Ton  n'^n  oserait  parler  (2).  »  Enfin, 
Tetti  fut  accusé  de  n'avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné  ,  comme  athée,  aux  galères. 
De  Thou,  rapportant  vers  1674  cette  infortune 
de  Tetti ,  telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Muret^ 
ajoute  qu'il  ne  savait  si  ce  malheureux,  d'ailleurs 
très  savant,  vivait  encore.  Tiraboschi  en  a 
*  conclu  qu'il  était  mort  aux  galères  (3).  Ce  qui 


(i)  DeiTetdo^  minime  ^tecto  y  quid  quœris?  Valet  ^  et 
illam  suant  securitatem  ac  libertat^m  retinet.  Epistol. ,  yol.  II, 
pag.  i8r. 

(2)  Thuanam 

(3)  Loc,  «V.,  p.  io38,^  Le  traducteur  français  delà  Vît 
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est  certain ,  c'est  que  si  de  Thou ,  dans  sa  propre 
vie,  n'ayait.pas  fait  mention  de  Tetti^  ce  serait 
une  victime  de  plus/  entre  lea  victimes  de 
l'autorité  ecclésiastique ,  qui  sont  restées  incon- 
nues. 

Francesco  Dont  était  né  à  Florence  vers 
'i5i5;  c'est  du  moins  ce  que  conjecture  Tira- 
hoschi ,  qui  examine  ensuite  s'il  e%i  entré  dans 
l'ordre  des  frères  servites ,  comme  le  Poceianti 
l'assure  (i) ,  et  à  quelle  époque  il  en  serait  sorti. 
Observons  que  Doni,  tout  porté  qu'il  était  ^ar 
son  humeur  à  faire  l'aveu  de  ses  aventures ,  de 
ses  malheurs ,  de  ses  ^défauts ,  n^i  jamais  dit 
qu'il  eût  été  religieux.  C'est  lui-même  qui,  à 
propos  de  sa  qualité  de  prêtre ,  dit  quelque  part 
qu'il  vivait  le  mieux  qu'il  savait  de  son  mé- 
tier (a)  ;  ailleurs ,  qu'il  n'était  pas  réduit  à  sonner 
les  cloches  (5)^  enfin,  qu'il  sentait  plutôt  la 

du  président  de  Thou  a  fait  dire  la  même  chose  à  cet  hîsto«« 
rien,  savoir,  que  «  Tetii  avait  éié  condamné  aux  galères,  où 
peut-être  îl  était  mort»  (pag.  33).  Miûs  de  Thou,  dans 
son  texte  original ,  lavait  dit  simplement  qn^l  ne  savait  pas 
si  Tetii  vivait  encore  :  Et  tune  au  adhuc  in  oivis  es$€t'y  ùieer^ 
ium  erat 

(j)  Catah  ^rîptor.florenK 

(2)  C'est  ainsi  qu^il  écrivait  au  duc  Cosme,  en  i543t 
Vioo  di  chirieieison^  e  difideUum  animœ,  etc. . 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  M.  Sihesira 
Macchm  :  Non  seampanopro  defunctiSf  et  non  canto  gau*^ 
icanoiSy  etc. 
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folie  que  la  prêtrise  (i),  et  c'est  peut-être  la 
plus  grande'vérité  qu'il  eût  dite  de  son  vivant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  content  de  son  métier 
de  prêtre,  il  embrassa  celui  d'auteur^  il  écrivit 
et  publia  beaucoup  de  livres,  dont  il  offrait  ies 
dédicaces  à  qui  pouvait  les  payer  le  plus  cher. 
Souvent  le  même  ouvrage,  auquel  il  avait 
donné  un  premier  Mécène ,  il  le  mettait  sous 
les  auspices  d'un  autre  personnage >  qu'il  venait 
ou  qu'il  espérait  de  trouver  plus  libéral.  C'est 
ainsi  qu'il  ramassa  beaucoup  de  présents  ,  d'ar- 
gent, de  secours  qui  satisfaisaient  à  la  fols 
l'ignoble  avidité  de  l'écrivain  et  la  vanité  de  ses 
protecteurs. 

Dès  1640,  ilavaitquitté  sa  p^tricj  pour  mieux 
diriger  ses  spéculations.  Il  vagabonda  long* 
temps  dans  l'Italie  ,  changeant  toujours  .  de 
villes  et  de  patrons ,  et  finit  par  entreprendre 
le  métier  d'imprimeur.  C'était,  sans  doute,  le 
meilleur  moyen  d'entretenir  et  d'étendre  le 
commerce  de  ses  dédicaces.  Après  ses  voyages 
et  beaucoup  de  projets  tentés  ou  manques ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Venise ,  oîi  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  des  Peregrini  j  et  où  il 


(i)  Se  roi  mifiutaste^  non  sa  nuîla  di  prête  ^  ma  puzzo 
piuttosio  (fipazzo.  Dans  la  Zucca^  p.  28  :  Si  le  Z)b/ii  s'amu- 
sait à  parler  ainsi  de  lui-même,  auraît-il  manqué  de  badiner 
tussi  sur  sa  qualité  de  moine? 
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mît  au  jour  la  plupart  de  ses  livres.  Mais  , 
malgré  tant  d'édilions,  de  dédicaces  et  de  pro- 
tecteurs ,  sa  position  n'en  devenait  pas  meil- 
leure. Il  en  traçait  au  moins,  en  i55o^  un 
tableau  fort  affligeant ,  dans  une  lettre  adressée 
à  Girolamo  Fava  (i)  j  il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caractère  presque 
cinique.  Il  paraît  se  mépriser  lui  -  même, 
croyant  se  donner  par-là  le  droit  de  mépriser 
tout  le  monde  (2). 


^^ 


(1)  On  trouve  cette  lettre  à  la  fin  de  sa  première  Lihrt^ 
ria^  imprimée  dans  la  même  année ,  et  dont  nous  parlerons 
bientât.    - 

(a)  «  Vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans  un  grand  palais  ;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caverne 
où  d^un  coup  d^œil  je  puis  tout  voir  autour  de  moi  :  j^y 
trouve  à  la  fois  le  salon ,  le  cabinet ,  le  portique ,  la  cuisine , 
l'arrière -chambre,  la  cheminée,  le  buffet,  l'office  ;  c'est  là 
qu*on  dort,   qu'on  dîne,   qn'on  danse,  etc.»   (Première 
JLibreriaj  édit.  de  Venise,  i56o,  p.  86.)  Delà  il  passe  à  ia 
description  de  quelques  uns  de  ses  meuble.*;,  et  surtout  des 
peintures,  gravures,  autres  monuments  des* beaux  arts  ;  il&c 
plaît  enfin  à  décrire  et  peut-être  à  exagérer  sa  détresse  :  cr  11  no 
connaissait  pas  d^habitation  plus  misérable  que  la  sienne,  où  il 
se  trouvait  toujours  en  compagnie  des  insectes  les  plus  incom- 
modes, et  tourmenté  par  le  bruit  importun  des  passants  ou 
des  voisins.  »  {Ihid, ,  pag.  88.)  «(C'est  là ,  dit-il,  qu'on  fait 
l'essai  du  purgatoire  et  de  Tenfer  ;  là,  qu'Çlilarion  et  Panuce 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger  des  herbes ,  ou  de  se 
brûler  les  doigts  pour  prévenir  les  tentations  de  la  chair»  » 


59»      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

« 

Il  employait  des  images  et  jdes  '  expressions 
que  je  n'ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer  ;  mais  le  peu  de  traits  que 
j'en  ai  choisis,  montre  assez  le  caractère  de 
l'auteur,  et  doit  faire  pressentir  celui  de  ses 

0 

ouvrages.  Quoique  très  nombreux,  ils  sont 
tous  dans  le  même  goût;  et  souvent  le  tiire 
seul  en  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 
est  sa  Zucca  (i).  11  se  servit  de  ce  litre,  parce 
qu'en  Italie  on  emploie  la  zucca ^  gourde,  après 
l'avoir  desséchée  et  vidée,  comme  une  sorte 
d<  récipient ,  pour  y  conserver  différents  ob- 
jets ,  et  surtout  des  graines  de  différentes  espèces. 
Doni  mit  dans  la  sienne  des  anecdotes ,  des 
proverbes,  des  bons  mots;  cicalamenti ^  haje^ 
chiaccherey  bavardages ,  gausseries,  sornettes. 
U  pouvait  avoir  l'intention  de  tourner  en  ridi- 
cule un  genre  de  contes ,  d'à-propos  ^st  d'éru- 
dition pédantesque,  qui  s'était  répandu  et  domi- 
nait même  dans  les  petites  cours  d'Italie.  Du 
reste,  il  s'exposait  à  devenir  aussi  fastidieux 
que  les  autres;  d'autant  plus,  que  la  Zucca  fut 
suivie  des  Feuilles  ,  des  Fleurs  ,  des  Fruits  et 
des  Semences ,  titres  de  quatre  recueils  de  la 
même  espèce;  c'est-à-dire,  de  répertoires  d'his- 
toriettes, de  fantaisies  et  de  caprices  (i).  Celui 

1^—— — — ■■  ■!  «^.^i—    I  I  — — — — — 1 I  ■ 

^i)  Venise,  i55i  et  i55a,  in-8*. 

(a)  On  avait  dëjà  publié  les  FogHe  iella  Zucca ,  ou 
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qu'il  a  intitulé  les  Fruits ^  est  le  seul  où  l'auteur 
prenne  un  ton  plus  sérieux  ;  il  y  présente  de 
graves  maximes  qu'il  prête  à  divers  membres 
de  l'académie  des  Peregrinî ,  ses  collègues. 

Il  publia,  en  i552  et  i553,  une  production 
,bien  plus  bizarre  >  sous  le  litre  de  Mondi  ce  les  tL 
sterrestriedinfemaliy  qu'il  attribuait  aux  mêmes 
académiciens.  Parmi  Ses  sept  enfers ,  on  en 
trouve  quelques  uns  que  le  Dante  n'avait  pas 
compris  dans  le  sien ,  tels  que  les  enfers  des 
écoliers  et  des  pédants ,  dès  amants  et  des  ma- 
riés, des  riches' qui  sont  avares  et  des  pauvres 
qui  sont  libéraux ,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants,  des  poètes  et  des  soldats  paresseux, 
et  d'autres  que  l'honnêteté  ne  nous  permet 
point  de  nommer;  Est-ce  une  parodie  ou  une 
imitation  de  Dante?  Quoi  qu'il  en  soit,  Gabriel 
Chapuis ,  en  traduisant  ces  Mondes  infemauacy 
ne  les  trouva  pas  non  plas  complets,  et  il  y 
joignit  celui  des  ingrats  et  celui  des  cornus  (i). 
En  même  temps  que  les  Mondi,  parurent  aussi 
les  Marmiy  ou  les  marbres  (a).  Ce  sont  de  pré- 

Diceriey  historiettes  mélëes  de  songes  et  de  fables;  les  Fiori, 
Griiiif  Fasseroiti ^haMyemes^  hâbleries;  elles FtiiUi  maturi; 
lorsque  Fauteur,  faisant  réimprimer  ces  quatre  recueils  en 
x5649  y  joignit  le  cinquième,  intitulé  II  semé  de  lia  Zucca» 

(i)  L'un  en  i58o,  et  l'autre  en  i583. 

(2)  En  quatre  livres*  Venise,  x56a,  in-4^ 
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tendus  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence ,  qu'on  appelle  les  Marmi; 
et  c'est  comme  la  Zucca ,  un  recueil  de  bons 
mots ,  de  proverbes ,  d'exemples ,  de  contes ,  eic. 
Il  donna  aussi  y  dans  la  même  année ,  sesPetites 
Épitres  amoureuses  (i).  Il  voulut  encore  com- 
menter les  Rimes  du  Burchiello  ;  ce  commen- 
taire, publié  à  Venise  en  i5&3  »  fut  réimprime 
plusieurs  fois ,  mais  le  texte  n'en  est  pas  resté 
moins  obscur. 

Pour  s'exercer  aussi  dans  le  genre  sérieux  , 
il  fît  paraître  les  Proses  anciennes  du  Dante  , 
de  Petrarca ,  de  Boccaccio  et  d'autres  écri* 
vains  (2)  ;  les  Épttres  de  Sénèque^  traduites  > 
en  italien  (5);  un  livre  intitulé  le  Dessin  y  oii 
il  traite  de  la  peinture^  de  la  sculpture,  des 
couleurs^  etc.  (4)  ;  la  Fortune  de  César  (5)  ; 
'     '  I  ■     Il  I     I 

(i)  Pisiol<M  amorosL  Venise,  i552,  in-8*.  ;  et  i558y 
in-ia.  Il  avait  publié  auparavant  trois  livres  de  Lettres  ita- 
liennes, Venise,  iS^Sf  qu^on réimprima,  ibid. ,  en  iSSa. 

(2)  Prose  andche  di  Dante  ^  Fetrarca  e  Boceaccio  e  di 
moiti  aiiri  nebili  ingegni.  Florence ,  1 547 ,  in-Ô<*. 

(3)  Venise,  i549,  î"'^**  Cette  traduction,  au  dire  du 
Zeno,  est  celle  de  Sebastiano  Manilio^  publiée  à  Venise  dès 
il^^i^Yoj.NotealFontan.y  \.Ï^-Ç2i^.^2i^.    ' 

(4)  Disegnô  partiio  in  pià  ragionamentl  ^  ne*  quali  si 
traUa  délia  pitturaj  délia  scoltura,  de*  colori^  de' geUiy  de' 
modelliy  etc.  Venise,  -1549,  î^'^^* 

(5)  La  FoHuna  di  Cesare^  trotta  degli  autori  latini.  Yen. , 
i55o,  in-8^ 
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la  Philosophie  morale  des  Anciens  (i);  le 
Chancelier^  où  la  sagesse  des  anciens  est  com- 
parée au  savoir  des  modernes  (  2  )  ;  et  les  Pein-^ 
tures  ou  le  Petrarca  (5).  Enfin,  soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zële  pour  sa  reli-- 
gion^  soit  pour  avoir  un  caprice  de  plus,  il 
voulut,  ayant  commenté  les  poésies  du  Bur^ 
chiello ,  commenter  pareillement  un  chapitre 
de  l'Apocalypse,  annonçant  Texplication  de 
mystères  que  personne  n'avait  encore  com- 
pris (4). 

Zeno ,  Tiràboschi  et  VHaym ,  ont  indiqué 
bien  d'autres  productions  du  Doni.  Il  les  enfan- 
tait ,  l'une  après  l'autre ,  avec  tant  de  facilité  ^ 
qu'il  se  vantait  burlesquement  qu'on  les  lisait 
avant  qu'elles  fussent  publiées ,  et  qu'il  les  im- 
primait avant  de  les  composer  (5).  Il  avait  un 

(1) .Venise,  iÔ5a,  in-4*-,  et  *567,  m-8*.,  etc. 

(2)  //  Cancellierej   libro  délia  Memoria.  Yen.,  i56), 

în-4*- 

(3)  Padoue,  i564,  în-4*. 

(4)  Dichiarazione  sopra  il  cape  III  deU*  Apocaîisse  con- 
tro  gli  ereiicij  con  modi  nonancora  intesi  da  uom^  çiçenie, 
y^n.,  i562,  in-4^«  Ce  petit  livre  est  indiqué  par  Hajm, 
dans  sa  Bibliothèque^  t.  II ,  p«  627,  comme  très  rare. 

(5)  Dans  un  de  ses  Dialogues ,  il  fait  dire  à  Betassi^  Tun 
des  interlocuteurs  :  I  miel  Kbri^  per  diivi  il  vero ,  son  parenii 
diqueglidel  Doni ,  che  prima  si  le^no^  che  sieno  scntti^ 
et  si  stampano  innanzi  che  sien  composti,  Marmi ,  part.  I , 
pag.  î4o. 
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fonds  inépuisable  d'idées  et  d'extravagances ,  C|t 
le  talent  de  leur  faire  subir  des  métamorphoses* 
Souvent  il  les  faisait  servir  h  décréditer  ceux 
avec  lesquels  il  se  brouillait^  La  dispute  y  oa 
plutôt  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Lodo^ico 
Domenichi  et  Pietro  Aretino ,  décèle  son  carac- 
tère malveillant  et  dangereux*  D'ami  qu'il  était 
de  ces  deux  hommes  de  lettres,  il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

Lodoçico  Domenichi  était  de  PlaisaxuDe  ; 
comme  Doni  il  parcourait  l'Italie  pour  cher« 
cher  fortune  et  trouver  des  protecteurs.  A  Flo- 
rence ,  le  duc  Cosme  le  prit  à  son  service  ;  ce 
fut  là  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  livres  et  un 
si  grand  nombre  de  traductions  (i).  Domeni'- 
chi  avait  beaucoup  de  connaissances ,  écrivait 
avec  facilité ,  avec  élégance ,  et  il  était  géné- 
ralement estimé.  Doni  lui-même  entreprit 
un  voyage  à  Venise  (a),  exprès  pour  l'entendre 

(i)  11  traduisit  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes; 
d'une  part,  Paul  Diacre,  Plutarque,  Xënophon,  Poljbe^ 
Lucien,  Boëce,  saint  Augustin 5  .de  Pautre,  Paul  Jove^ 
VAlberUy  GîraldifCiusiîniani y  et  quelques  autrest  (Vojes 
ia  nouvelle  édition  de  là  Biblioth,  d*Haym,)  La  Progne^ 
tragédie  latine  de  Grégoire  Cormrç^  traduite  en  vers  italiens 
j^  Domenichi^  et  publiée  sous  son  propre  nom,  Ta  fait 
accjuser  de  plagiât  par  le  P.  Degli  Àgostini  (t  I ,  j>«  1^)  « 
«t  même  par  Tirahaschi^  pâg.  io4g. 

(a)  L^UeredelDom,p9Lg.xcïi). 
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et  pour  le  connaître,  se  sentit  apparemment 
inférieur  àrlui^  et  lui  roua  une  baine  mortelle. 
La  guerre  n'éclata  entre  eux  qu'en  i55o  (i)j 
mais  ce  fut  de  part  et  d'auti^e  un  torrent  d'in- 
jures, de  satires  9  de  calomnies.  S'ils  se  récon- 
cilièrent, ou  firent  une  trêve  vers  iSSy,' comme 
le  conjecture  Apostolo  Zeno  (2) ,  il  faut  obser- 
ver qu'à  cette  époque  Domenichi  entrait   au 
'service  du  duc  Cosme  (3).  Soit  donc  par  égard 
au  nouvel  état  de  Domenichi ,  soit  par  quelque 
nouveau  caprice ,  Doni  réimprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y  mit  le  nom  de  Dome^ 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente^  et  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation ,  ou  plu- 
tôt sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long-temps. 
Doni  jeta  bientôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités. 

Tiraboschi  a  observé  le  premier  (4)  une 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ces  deux  champions.*  Doni  y  dès 
i552,  avait  publié^  dans  ses  Marmi,  un  dia- 


mm^im 


(1)  Vojr.  Apostolo  Zeno,  NotealFontan*^  1. 1,  p,  xg5^ 
dt  Tiraboschi,  ubi  6Up;,  pag.  io48. 

(a)  £01:.  ciL  4 

(3)  Dans  un  àe  ses  Dialogues,  imprimés  en  1662,  Domé* 
nichi  dit  lui-même  qu'il  yivait  à  la  cour  depuis  cinq  ans  , 
c*est-À-d%'e/dès  1S57.  Diahghi,  p«352,  ià\%.  d^  Venise, 

^4)  Vbisuprà. 
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logue  de  la  Stampa^  de  la  presse;  et  ce  même 
dialogue  parut ,  en  i562 ,  parmi  les  Dialogues 
de  DomenichL  L'unique  différence  entre  l'un 
et  l'autre ,  c'est  que  celui  de  Domenichi  contient 
de  plus  trois  invectives  virulentes  contre  son 
adversaire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  encore 
plus  étrange ,  le  Doni,  qui  passait  pour  l'auteur 
de  ce  dialogue,  et  qui  attaquait  de  tous  côtés 
son  ennemi  pour  des  torts  imaginaires  ou  exa* 
gérés ,  ne  se  plaignit  jamais  d'une  telle  usur-* 
pation.  C'est,  aux  yeux  de  Tiraboschi\  un 
phénomène  inexplicable.  !Néanm^jins,  d'après 
les  rémarques  de  Tirahoschi  lui  -  même ,  je 
soupçonne  que  le  dialogue  appartenait  réelle- 
ment à  Domenichi^  qui,  après  l'avoir  cédé  à 
Dont  pendant  leur  amitié ,  aura  pu  le  revendi- 
quer ensuite^  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
jDo/i/. n'aura  pas  osé  contester. 

Dès  1548,  /?o/2/ avait  dénoncé  \e  Domenichi 
à  Ferrante-  Gonzaga  comme  traître  et  ennemi 
de  Charles-Quint.  Tiraboschi  a  découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  cette  infamie  (i), 
que  recelaient  les  archives  de  Guastalla ,  et  qui 
fait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nousi  donne  le  droit 
de  présumer  que  Doni  lui-même  prit  quelque 
part  au  procès  que  le  Domenichi  subit  quelque 


^i)  Uùî  suprà^  pag.  1046. 
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temps  après  à  l'inquisition  de  Florence.  D'après 
la  sentence  de  ce  tribunal ,  récemment  publiée 
par  Galluui^  il  est  trop  sûr  que  Domenicki 
fut  arrêté  et  condamné  comnïe  suspect  d'hé-^ 
résie ,  paros  qu'à  trente-huit  ans  il  avait  traduit 
du  latin  en  italien  un  ouvrage  attribué  à  Calvin , 
et  intitulé  Nicodemiana^^X  qu'il  en  avait  soigné 
et  corrigé  l'édition  (i). 


V  (i)  Malgré  Pautorité  du  Zilioli^  cité  par  Apostolo  Zeno 
(JNoie  al  Fontan.  t.  II,  p.  3oo),  et  qui  avait  rapporté  le 
premier  cette  catastrophe  du  Domenicki^  Tabbé  Tiraboschi^ 
avant  que  Gaiiuzzi  publiât  cette  sentence  dans  sa  Storia  det 
Granducatodi  Toscana,  lib.  I,  c.VlII,  n'en  était  pas  per- 
suadé. £n  même  temps,  Poggiali,  dans  ses  Memorie  per  la 
storia  di  Piacenza  ^  s'étudiait  à  rendre  au  moins  douteuse 
l'existence  de  cet  ouvrage  de  Calvin  tt  de  sa  version.  Mais  la 
découverte  de  Gaiiuzzi  a  rendu  inutiles  les  dputes  de  Pog-^ 
giali  et  la  prudence  de  Tîrahosçhi,  Rapportons  ici  ce  monu« 
ment ,  qui ,  eh  prouvant  la  réalité  de  Finfortune  de  Dôme'» 
nichi,  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  en  Italie  aucun 
exemplaire,  montre  aussi  quelle  était  la  logique  des  inqui-> 
àiteurs  :  «  LodoviêO  Domenichi  ^  homme  de  lettres  d'enviroa 
trente  ans ,  a  traduit  du  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Calvin  5  il  est  conslant  qu'il  a  soigné  et  corrigé  Pédition. 
L'ouvrage  est  fort  répréhensible  ;  il  Ta  imprimé  à  Florence 
sous  le  faux  titre  et  le  nom  de  Bàle  5  et  pour  cela  il  est  sus* 
pect  d'hérésie,' quoiqu'il  prétende  n'avoir  jamais  embrassé 
d'opinions  condamnables.  »  Après  ces  motifs,  voici  la  sen-* 
tençe  :  Primo  abjurare  débet  ta nçuam  ^ekementer  suspectas^ 
deferens  ad  collum  unum  fx  libris  ab  eo  traductis^  mox  con- 
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La  conduite  que  Dont  tint  envers  TArétia 
est  une  autre  preuve  que  son  apparente  modé- 
ration à  l'égard  du  Domenichi  n'était  due  qu'aux 
circonstances.  En  effet ,  il  ne  cessa  jamais  de 
guerroyer  contre  l'Arétin  et  bien  d'autres  adver- 
saires. Parmi  tant  de  projets,  Doni  avait  conçu 
celui  de  s'établir  auprès  de  Guidubalde  II, 
duc  d'Urbin  ;  c'en  était  assez  pour  que  l'Arétin , 
qui ,  se  trouvant  là ,  ne  le  voulait  pas  si  près , 
lui  écrivit  une  lettre  insolente.  Doni  ne  resta 
pas  court;  et  quoique  l'Arétin  f&t  l'homme  le 
plus  à  craindre  de  son  temps,  il  l'attaqua,  en 
i556,  par  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et 
qui  portait  ce  titre  menaçant  :  Tremblement 
de  terre  de  Doni  Florentin  aî^ec  la  ruine  d'un 
colosse  énorme  et  monstrueux ,  Ante^Christ  de 
notre  époque,  ouvrage  écrit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  et  même  pour  la 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  Il  adressait  le 
premier  livre  dé  cet  ouvrage  à  Pierre  Arétîn 
lui-même ,  lui  prodiguant  les  qualifications  les 
plus  humiliantes ,  et  ne  manquant  pas  surtout 


demnafi  débet  ad  carceres  per  decem  annos^  nisi  major  çei 
minorpœna  çideatur  imponenda^  quia.fecit  contra  leges  V. 
Exe.  super  impressione,  Yoy.  Galluzaiy  loc.  cit. 

(i)  Terremoto  del  Doni  Fiorenlino  con  la  rooina  d'un 
gran  çohsso  besiiale^  Anti^Cristo  délia  nosira'etàj  opéra 
scritta  ad  onor  di  Dio  et  délia  santa  Chiesa^  per  difesa  non 
mena  de*  buonicristianij  dif^isa  in  sette  libti. 
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de  recourir  aux  armes  de  la  religion  pour  mieux 
tombatlrc  son  ennemi.  Ce  tremblement  dé 
terre ,  qui  ëlair  le  sujet  du  premier  livré)  devait 
être  suivi  de  six  autres ,  annonces  après  le  fron* 
lispice  sous,  les  titres  que  voici  :  la  Ruine  ^ 
r Éclair  et  le  Tonnerre^  la  Foudre,  la  Vie, 
la  Mort,  V Enterrement  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  récrivaîn  qui  pourtant  nous  a  donné 
le  premier  ou  jusqu'alors  le  meilleur  Essai  d'His<* 
toire  littérsfîre  >  dans  ses  deux  Bibliothèques , 
qui  parurent  à  Venise ,  l'une  en  i55o,  et  l'autre 
en  i53i  )  et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées ,  augmentées ,  modifiées  selon  les 
circonstances  et  les  caprices  de  l'auteur.  Malgré 
l'esprit  satirique  et  bizarre  qui  y  domine  par* 
tout,  c'est  la  seule  de  ses  productions  qui  mé- 
rite de  nous  occuper  quelques  instants.  II  est 
Vrai  que,  des  i545 »  Gcsner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  sa  Bibliothèque 


■iU.      àklÊmmmém^-ii^t^at   Ji  fc    ■  *        1 1  >  ■ 


(i)  LaRo9ina\  tlBulenoeilTuono^  laSaetta^  la  Vita^ 
iu  Morte  ^  VEsequiè  e  la  Sepoltura.  Matzuchelli  observé 
que  Dont  ^  dès  i552)  avait  annonce  dans  sa  Zucca^  U 
Baleno^  U  TuonB  et  la  Saetta.  Tiraboschi  ajorile  {Loc,  cîf.^' 
p.  ioj54)  que  dans  le  coura  de  la  même  année  il  en  avait  fait 
mention  danssesJlfarm/(p.  11^  p.  ^3)  :  c^ëtait  ainsi  qu'on 
imprimait  et  lisait  ses  livres ,  comme  npus  venons  de  le  dire, 
avant  qu^îls  fassent  composés,  ou,  pour  mieux  dire,  quM 
tenait  toujours  prêté  une  provision  de  lieux  communs,  pour 
ftVn  servir  et  les  employer  au  besoin. 

vni.  a6 
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universelle;  mais  on  ne  peut  refuser  à  Doni 
l'avantage  d'être  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  Il  essaya  de  donner  quelque  ordre 
èrses  Catalogues,  et  de  les  classer  par  genres.  Il 
en  forma  ainsi  deux  Librerief  l'une  contenait 
les  ouvrages  imprimés,  l'autre,  les  manuscrits. 
La  première ,   divisée  en  six  parties ,  nous 
présente ,  i^.  une  liste  alphabétique  des  auteurs , 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  3®.  les  traduc* 
tions  italiennes;  3^  et  4^.  ces  ouvrages  et  ces 
traductions^  classés  par  matières  ;  5*.  lesniémef 
livres  y  par  ordre  alphabétique;  6^.  les  pièces 
de   musique   imprimées  ou  connues  de  son 
temps.  Chacune  de  ces  parties   est  dédiée  à 
quelqu'un  ile  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  classification,  dans  la  seconde  £i/6/^r/a/  elle 
n'est  disposée  que  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence  entre  la  pre^ 
mière  et  la  seconde  consiste  en  ce  que  Doni  a 
inséré  dans  l'une  de  petits  discours  adressés  à 
ses  amis ,   et  entremêlé  l'autre  de  contes  ou 
nouvelles.   Enfin  ,    il  regardait   son   ouvrage 
comme  V arche  de  Noé^  parce  qu'il  y  avait  des 
animaux  de  toute  espèce  (i)  ;   cependant  il 
n'avait  pas  manqué  de'  s'y  loger  lui*méme  avec  ^ 
toutes  ses  productions ,  imprimées  ou  même 
projetées  (2);  et  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne 

(i)  Libreria^  P*  ^3,  édy^nil. ,  1Ô89. 
(2)  Uid, ,  pag.  3, 


\ 
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»y  traite  pas  mal,  qu'il  n'y  pfend  pas  là  der- 
nière place^  coipme  OH  a  coutume  de  le  faire 
chez  soi  >  par  honûêleté  (i)k 

Dans  la  seconde  Libreria  il  parait  t^lemeat 
ennuyé  de  cette  afiBuence  de  livres ,  qu'il  débute 
^  par  décréditer  sa  propre  profession.  S'adres^ 
sant  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  :  «  Supposez  >  leut 
dit-il  »  une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
fbrme  des  hommes,  des  chevaul,  des  lions,  des 
brebis,  des  ânes«  des  chiens,  des  herbes,  des 
fruits  >  des  femmes ,  et  d'autres  êtres  »  qu'il  s^em* 
pressera,  quand  il  s'en  sera  servi  ^  de  décomposer 
pour  en  former  de  tout  df  fférents^  »  11  est  Yraîque; 
dans  ces  métamorphoses ,  ce  qui  létait  aupara-* 
Tant  la  tête  d'un  cheval  ou  d'nn  boeuf  devient 
le  pied  d'un  bouc  ou  la  tête  d'un  homme  ^  mais 
c'est  toujours ,  dit-il  >  la  même  matière  et  Jà 
même  forme  (a).  Il  ajoute  «qu'un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  les  autres  d'après  ce  modèle, 
nous  devions  sentir  à  jamais  cette  terre  origi* 
nelle,  malgré  toutes  nos  métamorphoses  suc-^ 
cessives.  Nos  actions,  nos  pensées,  continue- 


«  I  < 


(i)  Il  a  mis  aussi  en  téie  de  sa  seconde  Llbrena  trois  son- 
nets que  Domenichi  avait  composés  à  sa  louange,  avant  .qu'ils, 
fussent  en  guerre. 

(2)  Seconda  Libreria^  éd.  vén,,  i55i ,  p.  4-  Si  je  ne  me 
trompe,  Dom  semble  envisager  ici,  non  seulement  la  for^ 
•nation  des  livres^  mais  aussi  celle  de  Tunivers. 

^26. 
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t-ily   tournent  sans   cesse  sur  elles-mêmes  « 
retiennent,  s'en  vont,  reparaissent,  suivent 
les  mouvements  d'une  révolaiiaa  étemelie^  ce 
quiartive,  ce  qu'on,  dit  à  présent,  ostt  arrivé, 
on  Vçk  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  on  le  redira 
mille  fois  encore  :  les  premiers  aMeuirs  ne  sont 
que  de  premiers  ocicupants,  qui  en  peu  de 
temps  se  sont  emparés  de  tout  le  terrain  (i). 
Ainsi ,  un  tourbillon  de  mots  va  toujours  pèle** 
méle^  sans  sortir  j.amais  de  r^^lphabet,  Voilà  le 
fond  sut;  lequel  s'exercent  pçrpétuellementnos 
cerveaux  fantasques }  ^oilà  comme  la  vie  $a 
consup^e  et  les  têtes  se  dérangent  ^^ns  ce  chaos 
de  livres  qu'on  recommence» sans  cesse  de  lire 
et  d'écrire  (a).  »  Doni  se  plaît  à  charger  ce  ta- 
bleau de  la  misère  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs;  et,  quoiqu'on  lui  puiss^e  opposer  le$ 
progrès  que  les  sciences. et  les  arts . ont  faijiâ^ 
depuis  son  siècle,, et  ceux  auxquels  notre per-? 
fectibilité  les  appelle,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
ait  toujours  tort  ;  car  la  plupart  des  auteurs  ses 
contemporains  s'occupaient ,   ainsi  que  lui  » 
bien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
écrits;  et  il  convient  d'observer,   d'ailleuj;:s , 
qu'il  sait  quelquefois  mêler  de  courts  éiogos  a 
ses  longues  et  fréquentes  satires. 

(i)  ïhid.^  pag.  4,iro. 
(a)  Pag.  5, K». 
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On  lui  pardonnerait  plus  volontiers  ses  ëcartè 
si ,  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres ,  ftR 
lieu  de  se  borner  à  citer  seulement  les  noms 
des  uns  et  les  titres  des  autres  »  il  nous  avait 
mieux  instruits  de  leurs  dates,  des  détails  pro- 
pres à  les  caractériser;  je  crains  même  que, 
dans  sa  secoiide  Libreria^  il  n'ait  quelquefois  v 
non  seulement  attribué  des  ouvrages  à  des  écrî'- 
Vaifis  qui  ne  les  ont  pas  composés ,  mais  encore 
imaginé  des  titres  et  des  auteurs  qui  n'ont  la- 
mais  existé.  Je  le  •crains  quand  je  le  vois  parier 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello  ^  de  cent 
prétendus  c6ntes  composé^parcepoëte,  etde  sa 
/^e  écrite  par  le  Bernia(i).  Je  pense  aussi  que  le 
plus  souvent  ces  titres  supposés  sont  des  ironies 
satiriques,  ou  des  allusions  à  certainbes  opinions 
ou  à  certaines  anecdotes.  Le  pis  est  qu'en  général 
ses  jugements  sont  précipités ,  ou  plutôt  encore 
dictés  pardes  pré  ventions  manifestes.  Z^omt^mcAf' 
et  l'Arétin  l'en  accusent  y  et  Ton  a  vu  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  contre  ses  ennemis ,  au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  n'espérait 
pas  la  faveur;  il  était  même  si  intraitable  sur 
ce  points  qu'a  mesui*e  qu^il  changeait  d'amis  et 
d'adversaires ,  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  11  se  proposait 
de  donner  ses  Rétractations,  c'est-à-dire  de 


•^mm^a^mmm^i^^ 


(i)  Borromeoj  Notizia  âe*  No^ellieri  itaïiani^  pag.  17. 
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]oner  ceux  qti^il  avait  critiqués ,  et  de  critiquer 
ceux  qu'il  avait  Joués,  Ce  livre  ^  qu'il  voulait 
léguer  à  je  ne  sais  quel  juif ,  devait  têtre  précédé 
d'un  autre  y  x:Qntenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créancieFs  »  avec  indication  de  ce  qui 
lui  restait  à  faire  pour  payer  les  seconds,  s'in- 
demniser sur  les  autres ,  et  égaliser  ainsi  les 
deux  sommes  (x).  Pour  troisième,  et  peut-être 
dernier  livre,  il  annonçait  sa  f7(e,  écrite  par 
nû  très  brave  homme ,  qui  probablement  n'était 
que  lui-même.  Mais  il  mourut  à  Monselice ,  près 
de  Padoue^  en  1674  >  san»  avoir  publié  ni  vrai* 
semblablement  composé  ces  trois  livres^ 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts  ^ 
ont  contesté  ses  talents.  L'abbé  Denina,  ptus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Doni,  à 
propos  de  ses  bibliothèques,  que  «parmi  le 
nombre  infini  de  ses  imitateurs  ,  aucun  n'a 
montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d'esprit  (2).  »  La  seule  excuse  que  nous  allé^ 
guerions  en  sa  faveur,  c^est  qu'il  semble  avoir 
fait  faire  quelques  progrès  à  un  genre  de  lit^ 

(1)  U  donnait  à  ce  pdrojet  effronté  la  nom  de  Son  Journal f^ 
et ,  dans  l'adresse  $,ux  lecteurs  qui  précède  sa  seconde 
Libreria  (p.  8),^  il  annonce  ce  journal  comme  existant  en 
manuscrit  :  //  Giomaîê  de'  dèùiiori  e  credilorij  p.  25,  v<>. 

(à)  Nelt  l'nfiniio  numéro  de*  suoi  seguaci ^  nùino  il  fece 
mai  pik  con  tanto  ardimento ,'  ne  farse  con  ianto  if^egno^ 
Vieenàe  deila  Leûem f. )  f^rt.  lil,  t.  II,  p.  <H^ 
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térature  qui  devait  en  faire  de  plus  grands  dans 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Landi  a  des  rapports  avec  Doni  ': 
ses  Catalogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
lettres  tiennent  à  l'histoire  littéraire.  Tïra- 
bùschii  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect , 
nous  a  donné  une  notice  bien  détaillée  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Proposto  Poggiali 
a,  depuis^  beaucoup  ajouté  à  ce  travail (2).  En 
profitant  de  leurs  recherches ,  je  ne  suivrai  pas 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d'Orte;z^«b  était 
de  Plaisance ,  mais  son  fils  naquit  à  Milan  ^  pro- 
bablement vers  le  commencem,ent  du  seizième 
siècle;  il  eut,  en  cette  ville,  pour  premiers  maî- 
tres, Bernardo  Negri,  AlessandroMcnuzianù  et 
CeU&  Rodigino  de  Milan.  II  passa  à  Bologne  , 
et.fut  Tun  des  disciples  de  Romolo  Amaseo.  Il 
entendit  aussi,  mais  bn  ne  sait  dans  quelle 
ville ,  les  leçons  de  Bernardino  Donato  de 
Vérone.  Tiraboschi  suppose^qu'îl  était  très 
pauvre,  parce  qu'il  disait  de  luî-Tnême,  «qu'il 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte,  sans  Je  secours  de  ses  connaissances  (3).» 
Nous  verrons  qu'il  était  d'une  humcursi  bizarre , 
qu'il  seplaisaitquelquefoisà  exagérer  sesbesoins 
et  ses  imperfections.  Au  reste ,  il  avait  choisi 

( 1 )  Uhi  suprà ,  pag.  812. 

(2)  Memoneper  la  storia  tetlemna  âiPiaeenza^  t.I,  p.  27 1. 

(3)  Confutazione  de' Paradossî  ^  p.  y* 
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rétat  de  médecin  ^  dont  U  prit  souvent  le  titra 
dans  ses  opvrages  (i)  ;  et  spit  à  raison  de  sa^ 
profession ,  spit  plutôt  à  cause  des  relations 
<{ue  lui  acquirent  ses  talents^  il  fut  presque 
toujours  eu  voyage ,  observant  partout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  intéressant  ou  de  plus  curieux  i 
ce  fut  en  voyageant  qu'il  composa  etr  publia  U 
plus  grande  partie  de  ^es  ouvrages. 

Il  avait  cominencé  à  parcourir  Tltfilie;  il 
passa,  en  i534»  euFi*ance^  vit TAlIemagne ,  la 
Suisse,  les  Grisons  i  revint  en  France,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  V-^^  De  retour 
en  Italie ,  i}  passa  dans  la  Sicile ,  et  peut^trQ 
en  Afrique  (2).  Ap^^s  avoir  visité  tant  de  pays 
divers ,  il  voulut  connaître  encore  mieux  l'Italie, 
et  en  parcourut  presque  foutes  les  villes*  Ce  ne 
fut  que  vers  1648  qn'il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille,  et  fixa  sa  demeure  à  Venise, 

Dans  tous  ses  voyages  >  iltionnu^les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps*  Plusieurs  onf 
été  célébrés  dans  ses  livres  ;  quelques  uns 
figurent  comme  des  Mécènes  dans  ses  dédicaces  ; 
d'autres  jouent  le  rôle  d'interlocuteurs  dans  $es 
dialogues*  Il  connaissait  des  princes^  des  dameSj^ 

(i)  Surtout  dans  V apologie  qu^il  fit  de  lui- même ,  où  il  di| 
expressément  qu'il  est  médecin  de  profession, 

(2)  Il  dit  quelque  part  qu'il  a  vu  dans  ce  pays  des  chèvres 
sauvages  aussi  grandes  que  des  chevaux.  Commeniario  delf^ 
piîi  notahili  t  mostruose  cQse^  etc,|  pag.  60. 
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des  évêques ,  des  savants ,  même  des  hérétiques^ 
tels  que  Jérémie  Lando  y  augustin ,  avec  lequel 
pu  l'a  quelquefois  confondu ,  et  Etienne  Dolet , 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  k 
paris  (i).  11  fut  toujours  fami  de  FArétîn ,  et 
peut-éire  le  seul  qui  ne  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regarda  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  (a)  ;  et  dans  le  fait,  ses  connaissances 
et  sess  ouvrages  n'étaient  pas  ordinaires  pour 
son  siècle, 

Malgré  la  considération  dontîl  jouissait ,  il  ne 
put  pas  toujours,  et  quelquefois  il  ne  voulut  pas 
même  éviter  l'imputation  d'un  grain  de  folie,  II 
avait,  ou  plutôt  affectait  im^  sorte  d'indiffé- 
rence pour  des  actes  et  des  opinions  aujcquelles 
ses  contemporains  attachaient  de  l'importance  « 
U  faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
sciences  ji  de  sa  profession  et  de  sa  fortune^  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  idées  ;  les  imputations 
quelquefois  exagérées^  et  les  injures  qu'on 
lui  lançait ,  il  les  répétait  avec  autant  da  traur 
quillité  et  presque  de  complaisance  que  s'il 
eût  parlé  dun  autre  (5).  D'après  cette  bizar-r 

Ml"  ■        i.       ■  l|l— ^.     I  -Il        •<•     '      ..i.      .111     ■    II.».  .  ■■■'■■l  ■HlilM 

(i)  En  1546. 

(a)  Telle  est  ^l'opinion  qii^âyait  conçue  de  lui  AlBerta 
Lollio ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres ,  citée  par 

y^o5AkibuZefio,  t.  H,  pag.  1 14* 

(3)  C'esl  daas  ee  sf jle  <^\k\\  a  écçit  la  Réfutation  de  sci^ 


-.  * 
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rerie,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  n'a  que  pea 
ou  point  d'égards  pour  qui  que  ce  soit. 

Mais  pour  mieux  le  connaître^  voyons  le 
portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-ménie^  et  dont 
Tiraboschi  a  cherché  a  réunir  les  traits  épars 
dans  ses  ouvrages  :  «J'ai  parcouru,  dit  Landi, 
bien  des  pays ,  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  rien  de  si  laid  que  moi(i).  »  Ailleurs 
il  s'annonce  comme  un  homme  sujet  à  la  fu- 
reur ,  ambitieux ,  impatient,  orgueilleux,  fré- 
nétique, inconstant  (2).  Il  tenait  pour  certain 
qu'il  n'était  pas  ,  comme  on  le  dit  de  tous  les 
hommes ,  compoj»é  des  quatre  éléments ,  mais 
de  chagrin ,  d'iippatience ,  de  colère  et  d'or- 
gueil (5).  »  Maljgré  cela,  pour  achever  son  por- 
trait >  il  faut  ajouter  un  trait  négligé  par -Tï/ti- 
boschi ,  savoir ,  qu'il  se  donnait  souvent  le 
nom  de  Tranquille,,  à  cause  de  sa  douceur 'na-- 
turelle  (4)>   nom  qu'il  a  pris  dans  plusieurs 

(i^  «  H  n^j  a  point  de  parties  dans  son  corps  quUl  ne  trouve 

diflbroie  :  il  est  sourd,  quoique  ses  oreilles  soient  plus 

,£;randcs  que   celles  d\in  âne;  il  est  louche,  petit,  a  des 

i^.vres  d'Éthiopien,  le  nez  ëcrasë,  les  mains  tortues,  le 

teint  couleur  de  cendres. »  Voy.  Cataioghi^  P^g*  ^^7* 

(a)    Confuiadone  de*  Paradossi ,  p9g, '6. 

(3)  r:ate%/M,pag.t)9. 

(4)  Voici  comment  Landi  parle  de  lui-même  vers  la  fin 
de  son  Commentario  delUpiii  notahilie  mostruùse  cose^  etc.  : 
Detto perla  sud  naiuràl  mansueludine,,  il  Tranquillo^  Vcyrez 
Baylc ,  Dict.  crit. ,  art.  Lando ,  note  ( A) . 
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ouvrages,  soit  parce  qu'il  se  plaisait  à  se  con- 
tredire^ ou  plutôt  parce  qu'il  cherchait  à  de- 
venir par  réflexion  ce  qu'il  n'était  pas  par 
tempérament.  Enfin»  il  s'amusait  à  passer  pour 
fou^  et  quand  on  se  moquait  de  lui ,  il  ripos*- 
tait  en  se  moquant  des  autres^  jouissant  toû-* 
jours ^  disait-il^  des  avantages  de  sa  folie ;(i).- 
Peut-étre  jouait-il  de  ce  rôle  pour  attirer  moins 
d'attenùôn  sui;  quelques  unes  de  ses  opinions, 
qui ,  sans  doute ,  n'auraient  point  passé  sans  le 
masque  de  la  folie. 

Il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comçie  un 
apostat  et  un  bërétique.  Sixte  de  Sienne  l'ac- 
cusait d'avoir  dit^  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage  , 
beaucoup  de  mal  des  clercs^  et  surtout  des 
moines  .délit  alors  le  plus  grand  que  l'on  pût 
commettre  contre  la  religion  (2).  Apostolo 
Zeno  n'a  point  hésité  de  dire  que  Lundi  avait 
écrit  contre  le  catholicisme,  des  ouvrages  qu'on 
trouve  dans  l'index  des  livres  prohibés  de  pre- 
mière classe  (5).  Tiraboschi,  malgré  l'autorité 

(1)  Paraàossij  1. 1,  Farad,  K.  - 

(2)  Après  ravoir  accuse  cl^avoir  déserta  rôrck*e  des  Augiis- 
tins,  et  en  le  regardant  comme  auteur  de  Touvrage,  De 
pentcutiçne  Barbarorum  nooorum  ,  il  dit  AéLandi}  Varîis  et 
impFobis<  scommaUbus  ^  conmtiis  ei  (la^A^mn^  Insectatur 
clericùs  et  prœe^è  monackos  ^mreb'gionem  raê^nâi  çeiiieis 
et  menti  institi^tum  seroan^, 

(3)  Ces  livres  sont  cîtë«  par  Sitnlér  et  Frîea ,  conûnua- 
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de.rindex  roniaia ,  conjecture  que  ces  produc*- 
tiens  attribuées  à  Ortensio ,  appartiennent  à 
Jérémie  Lando ,  augustin  ^  qui  probablement 
apostasia ,  et  ^Ortensio  avait  introduit  comme 
interlocuteur  dans  un  de  %es  dialogues  (i).  Mais 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie^  n'a 
point  suffi  à  Ortensio  pour  éviter  dû  son  vivant 
le  reproche  d'irréligion.  Giannangélo  Odoni 
qui  l'avait  connu  à  Bologne  e|  à  Lyon^  assu'- 
rait  (2)  qu'il  méprisait  non  seulement  la  reitgion, 
lés  sciences  et  la  langue  grecque^  mais  le  Christ 
xnéme^  quoiqu'il  fit  quelquefois  professipn  *de 
préfét*er  à  tous  les  autres  livres  ceux  de  Oicéron 
et  l'Evangile  (3).  Convaincu  de  l'hétérodoxie 
d'Ortensi'o ,  Odoni  présumait  aussi  qu'il  n'au- 
rait plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie. 


leurs  àe  la  Bibliothèque  de  Gcsuer.  Vqjt.  Zeno'al  Fontan,  ^ 
vol.  11,  pag.  II 3. 

(1)  Voici  comme  Ortensio  parlait  de  Jérémie  dans  son 
Cicero  tehgmtm^  pag.  2.:  Hieremias  Landus  omnihus  relms 
ouiotissimus  ,  sui^ue  erémUani  sodalilii  splendfw  ac  deeus. 
D^ailleurs,  Ortensio ^  qui  s'amusait  &  changer  de  noms,  prît 
ceux  de  FilaiHey  de  Tra^ffuillo,  etc.,  jamais  celui  de 
Jérëmîfi.    ^  . 

(2)  Dansuae  de  ^^  lettres,  adressée  ea  iJSSS  k  Cfilbiert 
Cçusia.  Voy.  ^îceron,  Mémmres ,  B\t.  ^  t.  XXII,  p«  Xf4* 

(3)  AlU  aUQ$  %wil;  mhi  sùlus  Chrisim  el  Tullius  phtcei  ; 
sed  intérim  Chnstum  nec  in  mnnibus  hcbeàa/j  nfiC  in  Hlnù; 
mn  in  corde  haberBt  Deus  ^cft  Loc.  oit. 
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On  Sait  néanmoins  qu'alors  il  voyageait  par- 
tout ,  s^arrétait  dans  des  villes  catholiques^  que 
des  évéques  ac<:eptaient  la  dédicace  de  ses  li- 
vrés (i)';  (Ju'i^nfîn^  il  revint  en  Italie,  et  se  fixa 
à  Venise ^  oit  il  vécut  tranquillement,  sans 
cesser  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages* 
Molgré  toutes  les  présomptions  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances^  ei  malgré 
Taffection  particulière  qu'il  avait  conçue  des  sa 
jeunesse  pour  la  théologie  et  pour  le  mysti- 
cisme (2)^  affectioti  qu'il  conserva  dans  son 
âge  mur,  eu: recommandant  l'étude  de  rÉcri- 
lure^Sainte  (3) ,  Tiraboschi  n'a  pu  s'empéchei^ 
d«  rj^arder  la  religion  d'Ortensio  comme  fort 
équivoque,  ses  livres  et  ses  opinions  comme 
justement  condamnes  par  rËgli$e(4).  Soyons 
donc  |>ius  justes  ou  moins  sévères  envers  un 
homme  qui,  nese  trouvant  pas  toujours  d'accor4 
avec  les  opinions  de  son  temps ,  fut  exposé  à 
des  imputations  que  certes  il  n'aurait  pas  subies 
dans  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages ,  et  si  nous  n'y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu'y  louait  YahhéDenina  (5), 

(i)  Il  dédia  à  Màdruccij  évêque  de  Trtntè^  et  4  Caraco 
ûiolo^  évéque  de  Calante,  $es  Paradoxes^ 

(2)  Serinonifunebriy  pag.  84. 

(3)  y  07.  son  ouvrage,  qoe  nous  allons  mentionner  plusl)As. 

(4)  LeUer.  Ital.^  ubî  suprà,  pag.  816. 

(5)  5/  scoi^e  ne*  Mondi  del  Doni^  in  diferst  opem  def 
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il  y  aura  toujours  de  quoi  distinguer  Fauteur 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirityèls  d6 

son  siècle. 

Il  publia  d^àbôtd  deuiL  dialogues  latins  ^  in^ 
tïtulés  :  Cicétoh  banni  j  et  Cicéron  rappelé  (i)* 
Dans  le  premier ,  il  suppose^  entre  des  savants 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance  j  tels  que 
Giuliù  Quetrcente  (  délia  Roçere  ) ,  Girolamo 
et  Antonio  Seripando ,  et  ce  Geremia  Lando 
dont  npus  venons  de  parler  »  une  discussion 
sur  l'esprit ,  les  talents  et  les  moeurs  de  Cicé-* 
ron ,  laquelle  aboutit  à  l'exiler  de  la  république 
littéraire  ,  en  menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  le  rappeler ,  ou  seulement 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue^ 
d'autres  interlocuteurs ,  indignés  de  cette  sen- 
tence, entreprennent  de  réhabiliter  l'orateur 
romain,  qui,  en  effet,  rentre  à  Milan  le  i***  jan^ 
vicr  1 534 ,  en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
honneurs  du  triomphe.  Ces  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d'esprit  ni  '  d'élégance  ;  ils 
offrent  des  idées  ingénieuses,  entremêlées 
d'exagérations  ou  de  paradoxes. 

' s: ' —  ' 

'X«im2(  ,  €  speualmente^  nella  Circe  di  G/ambaUisèa  Gelli , 
vna  préfandiià  di  filosojia ,  in  mezzo  alla  biizana  del 
disegno,  cheforse  in  vanoslcerclurehbe  in  altri  Uhri  di  quel 
^ecolo,  Vicénde,  etc.,  part.  111 ,  1. 11,  p.  59. 

(t)  Cicero  relegatuSj  imprimé  à  Milan  en  i533  ,  et  Cicero 
reifocaius^  en  i554« 
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Le  second  ouvrage  à^Ortensio  Landi  parut 
ÀNapIes,  en  1 536,. sous  le  nom  deFilaletede 
Politopia,  et  sous  le  titre  de  Questions  de  For^ 
cio  (i);  ce  dont  aussi  des  dialogpes  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  uhe*  maison  de  cam« 
pagne ,  nommée  Forcio ,  près  de  Lucques ,  et 
qui  ont  pour  objets  l'esprit  et  les  mœurs  de  di- 
vers peuples  de  l'Italie  ;  le  commerce ,  la  milice, 
la  nourriture ,  le  langage.  L'auteur  y  annonce 
son  goût  ^particulier  pour  la  géographie  et 
pour  la  biographie ,  qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro« 
ductions. 

En  .i54o,  en  passant  par  Bâle^  il  y  fit 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d* Érasme  (2),  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L'imprimeur  ,  trompé  par.  le  titre ,  prit  cet 
opuscule  pour  un  éloge  d'Erasme ,  et  ne  s'a- 
perçut de  son  erreur  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédier.  Hurpld  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (3)^  mais  au 
lieu  de  l'adresser  au  véritable  auteur  caché 
sous  le  nom  de  Filalete  d'Utopiay  il  la  tourna 

(i)  Forcianœ  quasUones,  in  quitus  imna  Italomm  ingénia 
explicantur^  muHaquê  aîia  scihi  non  indigna. 

(2)  In  Desiderii  Erasmifunus  Dialogus  lepidissimus, 

(3)  Oa  trouve  cet  opuscule  dans  la  voluzna  Ylfl  des 
Œuvre»  d'Erasme. 
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contre  Bassiano  Landi,  qu'il  prenait  polit 
Ortensio . 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fit  bieil 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents^  ;  ce  sont 
ses  deux  livres  de  Paradoxes^  en  italien  ^  qu'on 
imprima  à  Lyon  en  i543.  L'auteur  était  en 
France^  et  il  dit  les  avoir  rapidement  coni«> 
posés  ^u  milieu  de  ses  courses.  C'est  lA  qu'il 
porte  la  bizarrerie  à  l'excès,  et  qu'il  se  montre 
plus  hardi  qu'ailleurs;  cependant  pai'  un  autre 
caprice ,  il  en  publia  lui*-méme  une  Réfutation 
à  Venise  en  i545*  en  exagérant  les  accusations 
qu'il  venait  d'essuyer. 

Uavait  de  nouveau  parcouru  Tltalie^  lors-* 
qu'en  1648  il  mit  au  jour  sou  Commentaire  He^ 
choses  les  plus  remarquables  et  merveilleuses 
de  cette  contrée  (t).  11  y  joint  un  Catalogue 
des  inverhteurs  d'aliments  et  de  boissons  (2)/ 
On  a  oublié  les  inventeurs  de  tant  de  choses 
utiles  ,  que  Landiy  pour  réparer  cette  espèce 
d'injustice  ,  imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n'ont  jamais  es^sté.  Il  publia  en 


y 


(i)  Commentano  délie  piU  notalnli  e  mostruose  cose  d'Ila*, 
lia  e  d*aUn  btoghL  Ce  Commentaire  et  les  Questions  d<s 
Forcio  ont  engagé  Tiraboscki  à  placer  Fauteur  parmi  les 
vojageurs  instruits  de  ce  siècle.  Ubi  sup, ,  p.  8 1 2. 

(2)  Caialogo  degV  inventori  délie  cose  che  si  mangiano^  ë 
délie  heçande  che  o^  si  fanno  ^  ^ic. 
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même  temps  un  Recueil  de  Lettres  de  plusieurs 
dames  célèbres  (i)  ^  et  en  1 55o ,  des  Lettres  con- 
solatoires ,  des  Oracles  ,  des  Discours-  fami- 
liers ,  et  ensuite  des  Oraisons  funèbres  de 
divers  animaux  (2)  ;  c'est  ainsi  que ,  sous  diffé- 
rents noms  et  différents  masques ,  il  présentait 
ses  propres  conceptions ,  comme  il  avait  donné 
des  noms  imaginaires  à  des  inventeurs  inconnus; 
On  a  cru  long^tçmps  que  les  Lettres  de  Lucrèce 
Gonzaga  étaient  de  lui  j  mais  le  P.  Affo  (5) 
a  récemment  montré  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion ,  et  a  rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable  auteur. 

Aucun  des  ouvrages  d'Ortensio  Landi,  ne 
tient  plus  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts^ 
que  le  Fouet,  des  gens  de  lettres,  anciens  et 
modernes  (4)  ,  qui  parut  en  i55o ,  et  les  CatOç 
logues  qu'il  publia  deux  ans  après  (5).  Le 
premier  n'est  qu'un  opuscule  de  cinquante- 
quatre  pages ,  où  l'auteur  rend  compte  d'uu 
songe ,  pendant  lequel  »  transporté  dans  la  riche 


(1)  Lettere  di  moite  çaiorose  donne»  Venezîa,  x54S« 

(2)  Lettere  consolatorie  di  diversi  {uiiori,  Ofaôoli  de'  mo^ 

demi  ingegni  si  di  uomîni  corne  di  donne  ^  etc.  Disconi 

familiari,  etc.  Sermoni funehri  di  çarj  autari  nella  morlfi  êi 

diçersi  animali ,  etc. 

(3)  Memorie  di  Luoreda  Gomaga, 

(4)  Sferza  de' îetteraliantichi  etmodemi.^Wiei\9L\  i55o. 

(5)  Sette  libridi  Cataioghi.  Ibid. ,  iSSa^in-^S^ 

Viil.  37 
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bibliothèque  d'un  de  ses  amis  ,  il  parcourt  ra« 
pidement  et  juge  une  multitude  de  livres  de  toute 
espèce  :  son  but,  si  on  l'en  croit  lui-même  , 
était  de  désabuser  ceux  qui  ne  songeant  qu'à 
ramasser  des  volumes ,  se  flattent  de  devenir 
savants  en  proportion  de  la  quantité  qu'ils  en 
feuiUëtent.  «  Croyez-moi ,  dit- il  à  celui  à  qui 
il  raconte  ce  songe  (i),  cette  abondance  de 
livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  » 
11  espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bibliûmanie ,  eu  montrant  que  ces  grands 
noms^  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus»  ont  aussi  leurs  imperfections  et 
leurs  défauts.  Au  moins  son  intention  n'était 
pas  mauvaise,  puisque  par  cette  méthode  il 
engageait  ses  lecteurs  à  méditer  et  à  examiner 
plutôt  que  de  lire  et  de  croire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  entendre  tout 
ce  que  l'auteur  dit  des  Grecs ,  des  Latins ,  des 

.  Arabes  et  de  tous  les  piodemes  jusqu'à  son 
temps.  Depuis  Platon  et  Aristote  parmi  les 
Orecs  (?)  ;    depuis  Gicéron  et  Virgile  parmi 

*les  Latins;  depuis  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
jusqu'à    lui-ménlte    inclusivement   parmi   les 
modernes ,  il  ne  dissimule  ni  ne  ménage  les* 
imperfections  d'aucun  écrivain;  il  les  exagcr^ 


«i*i 


(i)  P«g.,3. 

(a)  Pag.  3,  9ee». 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  sect.  IL    419 

même ,  et  quelquefois  s'emporte  contre  la  phi- 
losophie ,  les  sciences  et  les  lettres ,  qui  ^  selou 
lui ,  sont  pour  les  uns  des  moyens  de  despo- 
tisme, et  disposent  les  autres  à  resclayage  (i); 
comme  Euripide  enfin ,  il  regrette  que  les 
lettres  de  l'alphabet,  premier^  éléments  de 
notre  faux  savoir  et  de  la  corruption  du  genre 
humain  (2) ,  n'aient  pas  été  anéanties.  Entre 
SCS  contemporains ,  il  n'aperçoit  que  des  pla-* 
giaires,  ou  des  auteurs  inhabiles ,  soit  parce 
qu'ils  som  incapables  d'accommoder  leur  style 
aux  sujets  qu'ils  traitent,  soît  parce  que  tout 
leur  art  se  réduit  à  flatter  des  oreilles  vulgaires  f  ' 
soit  parce  que  féconds  en  mots ,  et  stériles  eu 
idées ,  ils  n'offrent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (3).  Après  cette  longue  revue,  il 
ne  se  montre  pas  moins  sévère  à  l'égard  des 
dames;  il  ne  ménage  qu'^^/^a  Lunata,  Giulia 
Ferrata ,  et  Isabella  Gonzaga  y  qui  n'avaient 
rien  publié.  A  quoi  bon,  s'écrie -i  -  il ,  cette 
Bibliothèque  de  Gesner  ,s  et  cette  Libreria  de 
Doni  (4) ,  où.  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 


(i)  Pag.  18. 

(2)  Pag,  18,  oerso.  '      ^ 

(3)  Pag.  20.  .  • 

(4)  11  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  première  Libreria 
à^  Dom\  publiée  la  même  aunée ,  avait  précédé  la  Sferza 
de  Landi^  et  que  la  Bibliothèque  de  Gesner  les  arait  pré« 
cétlëes  l'une  e\  l'autt». 


27, 
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propre  à  faire  déraisonner  (i)?  Il  ne  lui  l'estait 
plus  qu'à  parler  de  lui-même,  et  voici  comme 
il  se  traite  :  «  Ce  fut  sans  doute ,  dit-il ,  ua 
esprit  frénétique  ,  ou  je  ne  sais  quelle  l^u- 
meur  noil*e,  qui  m'inspira  d'écrire  un  volume 
de  paradoxes ,-  que  je  réfutai  bientôt  moi- 
même  avec  autant  d'éloquence  ou  de  rage  que 
)ié  les  avais  écrits  (à).»  Il  regarde  tout  ce  qu'il 
avait  débité  auparavant ,  comme  des  sornettes , 
et  décrit  tous  ses  défauts ,  en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ;  il  déclare  eu  tin  que  ce  n'est 
ni  par  malignité  ,*  ni  par  envie  ,  ni  par  ému- 
lation qu'il  a  parlé  de  la  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres ,  mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains,  dignes 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (5). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  entre 
le  dessein  de  Landi  et  celui  que  se  proposa 
l'auteur  des  Lettres  Persanes ,  en  parcourant 
une  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L'abbé  Denina  au  moins  l'a  prétendu  (4)  ;  mais 

(0  Pag.  22. 

(2)  Pag.  24. 

(3)  Pag.  24  Qerso^  et  2  S. 

(4)  Voilà  ce  qu'avance  Denina  en  parlant  de  Boni,  de 
Landi  et  de  Gelli  :  Quando  altri  si  meUesse  a  considerarlé , 
çitroQerebbe  per  awenturà  ,  se  non  glimmediaU,  cerlo  non 
lontani  pfincipj  deih  commedie  di  Molière^  dette  Lettere 
Persiarïe  ^  e  di  altre  famos^  opère  di  quesU  due  ultimi 
secoii.  Vicende  délia  LiUeraU^  toin.  IT,  pag.  89. 
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il  y  a  une  si  grande  différence  entre  ces  deux 
ouvrages ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'arrêter 
sur  cet  inconvenant  parallèle. 

Landi  s'était  aperça  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  ses  rêveries  devaient  faire  sur  ses 
lecteurs  :  non  seulement  il  leur  assure  qu'il  n^a 
écrit  ce  petit  ouvrage  qu'en  badinant  (i);  il 
veut  encore  les  exhorter  aux  bonnes  études^  et 
finit  par  mpnt]:ar  l'excellence  de  ces  écrivains 
même  qu'il  venait  de  traitçr  si  mal  (2).  Malgré 
cette  espèce  de  palinodie ,  on  voit  pourtant 
que  l'auteur  savait  encore  moins  louer  que 
médire. 

Après  les  ouvrages  que  nous  venons  d'exa* 
miner ,  l'auteur  en  publia  d'un  autre  genre  ; 
deux  Panégyriques  (3) ,  quatre  livres  de  Doutes 
sur  diçers  sujets  (4)  ;  une  Pratique  de  méde- 
cine pour  guérir  les  passions  (5).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue,  où  il  parle  delà 
consolation  et  de  l'utilité  que  Ton  relire  de  la 

(l)     Pdg.     27,  ^ 

(2)  Tel  est  le  sujet  âlUfia  hreoe  Esotiadorte  allô  siudio 
délie  Lettei'e^  etc.,  qui  se  trouve  à  la  îuifo  de  la  Sfetza^ 
pag-  :i8. 

(i^)  L'un  pour  la  marquise  de  la  Padulla ,  et  l'autre  pour 
Lucrè<:e  Gonzaga^  en  ^^52.    . 

(4)  De^  Duhhj  in  i^arie  maierie.  Ils  furent  réimprimes  en 
l555,  avec  une  addition  des  Dubhj  ainorosL 

(Jx)  B.reve  praticadi  medicina  per  sanare  le  passioni  dellor 
animo,  % 
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lecture  des  Livres  saints  (i).  Tiraboschi  (a^  y 
trouvait  des  prapositions  dangereuses  et  erro- 
nées 'y  mais  ou  y  voit  encore  plus  le  goût  de  l'au- 
teur pour  les  idées  ascétiques. 

Reprenant  ensuite  le  fouet  dont  il  avait  fait 
un  si  fol  usage ,  il  rédigea  dans  le  même  esprit 
ses  Catalogues j  divisés  en  sept  livres;  il  y  parle 
de  lui  et  des  autres^  toujours  du  même  ton;  il 
reproduit  les  noms  des  savants  les  plus  illustres 
cfe  son  temps ,  et  remonte  quelquefois  aux 
âges  les  plus  reculés  (3).  U  ose  dire  qu'il  avait 
conçu  tant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  professaient ,  qu'il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  force;  qu'il  évitait  même 
la  rencontre  des  gens  de  lettres  comme  de 
;personnages  de  mauvais  augure  (4).  Sa  har- 
cliesse  alla  si  loin ,  queles  Véniv^ens  l'obligcrent 
de  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d'ar- 
ticles, ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 

On  a  encpre  de  lui  diverses  compositions  y 
parmi  lesquelles  en  trouve  des  Contes  et  des 
Fables  j  publiés  à  Venise  en  i553  {S).*Fonta- 

Cl)  DialagOj  nel  quale  si  ragiona  délia  consolazdane  ed 
utiliià  j  de  si  gusia  leggendo  la  Sacra  Scriitura. 
(a)  l/^i^ifpm,  pag.  821. 

(3)  Lib.  VI. 

(4)  Cate/.,  pag.  116. 

(5)  Voy.  Apostoh  Zeno,  Noie  al  Fontamni^  t.  II,  p.  «  ^7« 
-^^c  C.  Borromeo ,  dans  sa  Notlzia  de*  novellkri  Ualiani  y 
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nini  lui  avait.allribué  le  Discours  contre  la  di^ 
i^îne  Comédie  de  Dante ,  publié  sous  le  nom 
de  Ridolfo  Castrayllla  ,  et  réfuté  par  Jacopo 
Mazzonl(i)y  mais  Apostolo  Zeno  a  montré  la 
fausseté  de  cette  assertion  (3).  Le  dernier  oii« 
vrage  de  Landl  est  un  recueil  di  Oraisons  Ju- 
nèbres  de  divers  animaux^  que  nous  avons 
déjà  citées.  Depuis  iSSg,  on  ne  parle  plus 
dHOrtenslo  Landl;  et  s'il  vivait  encore  à  cette 

m 

époque ,  il  est  probable  qu'il  est  mort  fort  peu 
de  temps  après.  ^ 

Antonio Possevlno  traita  l'Histoire  littéraire, 
non  seulement  avec,  plus  de  méthode,  mais 
aussi  avec  une  dignité  inconnue  à  %^s  prédéces- 
seurs; il  se  fit  remarquer  sous  beaucoup  de 
rapports  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  sur- 
tout comme  l'un  des  Jésuites  les  plus  zélés  pour 
la  gloire  4^  leur  ordre»  et  pour  les  progrès  du 
catholicisme.  On  peut  voir  les  preuves  de  son 
zèle  et  de  sa  piété  dans  sa  Vle^  publiée  par  ses 
confrères  (3). 

^— —————— —^——ii^MW»^^^——^      ■     l«l  -»— —  « 

^  I  • 

annonce  une  autre  édition  précédente ,  très  rare ,  des  Varii 
componîmèntij  nuoçamente venutiîn  luce^  etc.  I  quesîti con 
le  risposfe.  Le  Nooelle,  etc;    Venise ,  chez  Gabriel  Giolito 
de*  Ferrari^  et  $es  frères  ;  iSSa ,  m-8®. 
(i)  Ci-dessus^  t-YH»  p*  4^o. 

(2)  Tom.I,  p.  341,  etc. 

(3)  Le  P*  J.  Dorîgni  là  publia  en  français ,  et  le  P.  Nhcol^ 
Ghezù  la  traduisit  en  italien ,  et  la  publia ,  avec  beaucoup 
d^additions,  à  Venise  en  lySo, 
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Posseçino  était  né  en  i534  à  Mantoue,  d^ui^e 
famille  noble  et  pauvre.  Sa  première  éducation 
achevée ,  il  se  rendit  à  Home ,  oii  le  cardinal 
Gonzaga  lui  confia  celle  de  son  neveu  François. . 
Obligé  de  suivre  son  élève  à  Ferrare ,  et  de  là  y 
vers  i557)  à  Padoue,  il  acquit,  par  ses  talents 
e%  s^s  connaissances ,  l'estime  et  Tamîtié  de  Paul 
Manuce ,  de-  Barthélémy  Ricci,  et  du  célèbre 
Sigohio.  Après  la  mort  de  Ferrante  Gonzaga, 
père  dé  François^  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à  Naples  par  sa  mère  :  Possenno,  qui  l'y  ac- 
compagna, y  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  »Padoue  ;  il  s^y 
fit  Jésuite,  et  de  là  passa  à  Rome  pour  achever 
son  noviciat. 

Il  n'avait  guère  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une  mission 
très  délicate  auprès  d'Emmanuel  Philibert ,  duc 
de  Savoie.  Alors  l'hérésie ,  qui  se  propageait  en 
.  France,  meïiaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l'Italie,  oii  elle  ne  man- 
quait pas  de  secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine 
jugea  le  P.  Pôsseçino  capable  d'en  arrêter  les 
progrès.  Cette  entreprise  religieuse  lui  coûta 
bien  cher  :  il  essuya  beaucoup  de  désagréments, 
de  malheurs,  de  calomnies;  mais  rien  ne  putv 
affaiblir  son^èle.  La  cour  de  Rome,  soit  pour 
Técompenger  ses  services ,  soit  pour  l'employer 
plus  utilement,  le  chargea  successivement  de  / 
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plusieurs  négociations  eu  Sucde%  en  Russie , 
en  Pologne,  en  Hongrie,  et  en  divers  états  de 
rAllemagne;  et jFb^^eviho  remplit  toujours  avec 
le  même  succès  ces  fonctions  difficiles  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Ferrare  le  26  février  1612. 

11  est  étonnant  que ,  malgré  tant  d'occupations 
relatives  aux  affaires  de  l'Eglise,  il  ait  pu  com- 
poser uifti  grand  nombre  d'ouvrageâ  en  divers 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  V Histoire, 
et  son  Traité  sur  la  Langue  latine ,  étaient  des 
compositions  de  son  premier  âge  ;  les  autres  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro- 
testai^ts ,  ou  soiit  destinées  à  l'édification  des 
catholiques ,  du  concernent  ses  missions ,  ou 
roulent  sur  des  sujets  d'érudition  et  de  littérature. 
Nonce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
l'Histoire  de  ce  vaste  empira,  presque  incon- 
nue à  ses  propres  habitants.  Il  avait  aussi  des» 
sein  d'écrire  l'Histoire  de  Gonzagà;  et  peut-être 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont-ils  servi 
à  son  neveu  Antoine  pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ;  du  moins  Tiraboschi  le 
conjecture  (i).  Mais  les  deux  ouvrages  qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  Apparat 
sacré  (2). 


(i)  Ubi  supra  ^  pag.  io65» 

(^)  Bibliotfieca  seltcia^  vol.  11^  tX  /ipparatus  sacer. 
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Possevino  avait  conçu  dès  1674  le  pljiu  de 
sa  Bibliothèque;  mais  elle  ne  parut  qu'après 
environ  vingt  années  de  travail,  en  iSgS.  A  la 
Bibliothèque  universelle  de  Gesner  avaient  suc- 
cédé les  travaux  de  Robert  Constantin  ,  de 
Simler^  de  Pries  et  de  quelques  autres.  Posse- 
çino  sut  en  profiter  et  les  surpasser.  Sa  Biblio- 
thèque réunit  à  la  méthode  d'étudier  1^  sciences 
et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son  temps ,  des 
observations  critiques  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  L'une  des 
observations  préliminaires  ,  et  sans  doute  la 
plus  importante  que  réclamait.en  ce  temps-là, 
et  que  réclame  encore  l'histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  des  arts ,  seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires,  oii  elle  restait  ense- 
velie. Cependant  on  ne  connaissait  de  mieux , 
sous  ce  rapport,  que  ce  qu'avait  fait  Aristote, 
chez  les  anciens ,  et  les  essais  (Slg  Mazzoni  {i)  ^ 
et  de  quelques  autres  scholastiques ,  chez  les 
modernes.  Il  était  réservé  à  Bacon,  à  d'Alem- 
hert,  de  saisir  et  d'exposer  la  filiation  et  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines.  Possevino^ 
du  moins ,  sentît  la  nécessité  de  mieux  déter- 
miner l'objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
axts ,  ti  consacra  la  première  partie  de  sa  Biblio- 


(1)  Ci«>de^us|  tom»  YII,  p*  488* 


D'ITAXÏE,  ciiAP.  XXXm,  SECT.  II.    427 

thèque  à  rechercher  les  méthodes  que  doivent 
'  suivra  ceux  qui  les  étudient  et  ceux  qui.  les 
enseignent. 

La  secondepartie  comprendseptlivres,  oùrau- 
teur  analyse  parliculiërement  les  sciences  et  les 
arts ,  et  fait  connaître  les  auteurs  qui  les  ont  le 
mieux  cultiv es ►  Il  commence  par  cette  philoso- 
phie de  son  temps,  qui  empruntait  les  noms  de 
Platon  ou  d'Aristote,  et  ils'efForcedela  purger  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  assez  favorable  à  la  théolo- 
gie de  son  ordre.  De  là  il  pas^e  à  la  jurisprudence, 
a  la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  à  l'oc- 
casion de  celles-ci,  il  parle  de  la  musique,  de 
l'architecture,  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L'histoire  l'occupe  encore  davantage, 
et  il  n'oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture ,  ni  la 
réthorique-,  ni  même  Tart  épistolaire. 

Il  n'y  a  d'intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogues  qui  les  terminent ,  et  qui 
nous  offrent  la  liste  des  écrivains  distingués 
dans  chaque  genre  de  connaissances.  Non  seu« 
lemerit  il  cite  les  ouvrages  principaux;  il  en 
donne  des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  et 
même  il  en  réfute  les  principes  quand  l'intérlfit 
de  sa  théologie  l'exige.  C'est,  plus  qu'ailleurs, 
dans  Texamen  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qu'il  se  montre  exact  et  judicieux ,  il 
les  parcourt  tous  ,  selon  l'ordre  dans  lequel 
ou  devrait  les  lire,  détermine  le  caractère  de 
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leur  style  et  de  leurs  récits  ^  en  donue  un  pré- 
cis, lés  rapproche,  les  compare  et  les  >uge. 
Malgré  les  préjugés  de  l'auteur  et  de  son  siècle, 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à  l'Histoire  littéraire  pour  intéresser  encore 
aujourd'hui. 

IJjipparat  sacré ,  divisé  en  trois  livres ,  ne 
parut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vi^  : 
c'était  le  plus  grand  catalogue  des  écj^ivains 
anciens  et  modernes  qu'on  eût  encore  fait.  Ce- 
lui de  Bellarmin,  qui  ne  parut  qu'en  i6i5, 
plusieurs  années  après  V Apparat  de  Posseçind, 
ne  contient  ni  d'aussi  longues  listes  d'auteurs , 
ni  des  notices  aussi  instructives.  Le  plan  de 
Possei^ino  est  bien  plus  étendu,  et  son  travailplus 
exact.  Quoique  l'intérêt  de  l'Eglise  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bellari- 
min,  Sixte  de  Sienne  et  d'autres,  aux  écrivains 
ecclésiastiques  ;  il  s'occupe  encore  des  profanes. 
Il  passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains , 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la 
vie ,  lès  opinions ,  les  ouvrages ,  l'autorité  ,/les 
éditions.  Cet  Apparat  est  terminé  par  un  cata- 
logue de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe ,  et 
que  l'auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  ses 
voyages. 

Le  V.iPossevinOy  qui  se  laisse  fort  souvent 
emporter  par  son  zèl«  qonire  les  proieaianls. 
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s'est  exposé  lui-même  à  beaucoup  de  censures 
théologiqûes  et  littéraires.  On  Taccusa  d'inexac^ 
litude ,  même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué  (i)  qu'il  réfutait  Machiavel  sans  l'avoir 
lu;  il  est  fort  probable  qu'il  a  usé  de  la  même 
méthode  à  l'égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
contre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'un 
hÎBlorien  de  la  littérature  est  d.e  toujours  puiser 
aux  sources^  excepté  lorsqu'elles  lui  sont  tout- 
à-fait  inaccessible^;  s'il  emprunte  à  ceux  qui 
l'ont  précédé,  et  s'il  les  en  croit  sur  leur  pa- 
role j  ils  l'induiront  fort  souvent  en  erreur. 
Beste  à  savoir  si  quelques  uns  des  défauts  de 
Possei^inOj  quelque  nombreux  et  quelque  graves 
qu'ils  soient,  ne  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés,  en  considération  de  la  multiplicité  des 
affaires  dont  il  s'était  chargé ,  de  la  vaste  étendue 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  et  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  temps. 
Toujours  est-il  vrai  qu'il  a  donné  à  l'histoire 
.littéraire  dés  développements  qu'elle  n'avait 
point  encore  reçus,  et  qu'il  a  préparé  aiqsi  les 
progrès  quelle  a  faits  dans  les  âges  suivants. 

(i)  Ci-dessus,  p.  yS. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Nouvelles.  Conteurs  du  quinzième  siècle: 
Serminiy  Sabadino,  Masuccio.  Conteurs  du 
seizième  :  Morlino,  Mflchiavel,  Lasca,  etc. 
Conteurs  lorhhards  et,  vénitiens  :  Luigida 
Porto  y  Strapparole  ^  Parabosco^  BigolinUy 
Molza,  etc.;  Bandello,  sa  vie  et  ses  oui^rages. 
auteurs  d'autres  cuivrages  en  prose  j  tels  que 
Romans ,  Dialogues  et  Lettres. 

Nous  venons  de  nous  occuper  du  genre  histo- 
rique :  ilnous  reste  à  parler  d'uij  autre  genre, 
qui  lui  ressemble  sous  bien  des  rapports;  celuî 
des  Nouvelles.  Et,  en  effet,  ces  petites  histoires 
isolées  et  décousues  ont  souvent  pour  sujet  des 
faits  historiques.  Mais  en  racontant  des  événe- 
ments quelconques,  Fhistorien  ne  doit  offrir  que 
des  vérités,  tandis  que  le  seul  objet  de  Fauteur 
de  Nouvelles  est  d'amuser  ses  lecteurs.  Ainsi^  les 
Nouvelles  n'ont  de  l'histoire  que  l'apparence  et 
la  forme;  elles  tiennent  en  quelque  sorte  à  la 
poésie  par  le  fond  et  l'objet;  ce  sont  de  petits 
poëmes  en  prose. 
Depuis  nos  observations  s^ux Franco  Sacchetti 
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Cl  sur  Giovanni. Fiorentino  (i) ,  qui ,  suivant  les 
traces  de  Boccace,  écrivirent  à^  Nouvelles  ^n- 
<lant  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle  » 
nous  nWons  pas  cru  devoir  appeler  Tattention 
du  lecteur  sur  ce  genre  de  compositions.  Ce  n'est 
pas  que  le  quinzième  siècle  ait,  été  entièrement 
privé  de  Conteurs;  mais  iis  n'y  ont  été,  ni  en 
très  grand  nombre,  ni  très  remarquables  par  leur 
talent  ou  par  l'originalité  de  leurs  productions. 
Cependant  il  s^erait  peut-être  injuste  d'oublier 
au  moins  les  principaux.  Nous  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu'après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  quelques  auteurs 
de  ce  genre  qui,  dans  le  siècle  précédent ,  pa- 
raissent avoir  joui  de  quelque  réputation. 

Nous  commencerons  par  Burchiello,  qui» 
s'il  fallait  en  croire /^ra/icCcVco/^om,  avait  com- 
posé une  centaine  de  nouvelles  ;  ei  celui-ci  même 
en  inséra  une  parmi  les  Rimes  de  ce  poëte  (â). 
Z)om  cite  encore  Luigi Pulci  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  en  rapporte  un 
dans  sa  seconde  Librerm  (3).  Quelques  autres^ 

(i)  Gi-dessu»,  t.  III,  p.  i85  et  192. 

(2)  RimedelBurchieliOfCommeiJatedalDwri^'Viîxgatf 
iSS.l,  m-8^.,  pag.  54- ♦ 

(3)  Édit.  de  Ven.,  i55i  ^  pag.  77.  Quelqu'un  s'est  avisé 
de  dire  que  Boni  se  Tëtait  attribuée';  mais  Doni  lui-mémt 
l'avait  publiée  comme  nouvelle  de  Pulci ^  de  1547»  ^  ^'^*^ 
rence.  Vo/.  BorromeQ^  ubi  sup.,  pag.  2u 


.\ 
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selon  lui ,  avaient  été  imprimés;  d'autres  res« 
talent  encore  manuscrits;  le  reste  était  perdu. 
Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent ,  des  Nou« 
velles  de  Burchiello  et  de  Pulcij  que  celles  que 
Doni  a  publiées. 

On  aurait  presque  ignoré  les  nouvelles  et  le 
nom  de  Gentile  Serminij  si  Âpostolo  Zeno  n'en 
avait  parlé  le  premier,  et  si  Borromeo  n'en  avait 
publié  deux  nouvelles  (i).  Selon  Zeno ^  Sermini 
était  Siennois,  et  florissait  vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle.  11  composa  quarante-cinq 
Kouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  :  Zeno  en  possédait  une  copie 
in-folio  qu  il  jugeait  écrite  deux'siècles  aupara- 
vant (2).  L'auteur,  à  l'en  croire,  était  non  seu- 
lement le  contemporain,  mais  aussi  l'ami  de 
Boccace.  Il  lui  adresse  une  lettre  amicale  et  ses 
compositions >  que  Boccace  lui  avait  deman- 
dées. Sermini  prétend  qu'il  les  a  rassemblées , 
mais  sans  les  mettre  en  ordre  ;  et  il  se  compare 
à  un  homme  qui ,  voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jacdin^  et 
jetterait  pêle-mêle  dans  un  petit  panier,  des 
herbes  de  toute  espèce  (3).  Au  reste,  quoique 

^^^^^^— — ^^ii^i— — MM— — — fc^w  I  ai  I  I         iiM^— — M—— ^i—M lil^—— i^— i^— *— I^M— — » 

•  (1)  Pag.  i83  et  199. 

(a)  Noie  al  Fontan. ,  1. 1,  p.  i^4f  note  (4). 
(3)  On  ne  pourrait  rendre  en  français  les  expressions  de 
Tauteur,  lorsqu'il  fait  cette  comparaison ,  parce  qu  il  serait 
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làans  cette  lettre ,  Fauteur  cherche  à  imiter  le 
style  du  temps  de  Boccace ,  il  ne  peut  faire 
long-temps  accroire  qu'ir  était  contemporain 
de  ce  nouvelliste^  puisque  le  sujet  et  les  per- 
sonnages de  quelques-unes  de  Ses  Nouvelles 
appartiennent  à  une  époque  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  Sorromeo  (i) , 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  par  Télé* 
gance  et  la  précision  du  style.  Ainsi  l'auteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains du  quinzicmç  siècle. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Gios>anni  Sabadîno 
degli  Arienti  et  Masuccio  Salernitano^  pu- 
blièrent leurs  Nouvelles  j  mais ,  à  la  licence  près , 
ils  n'égalent  point    ceux   qu'ils   prétendaient 


impossible  de  traduire  en  cette  langue  les  nombreux  dimi-* 
nuYirsqu'ilempIoîe,  et  qui  constituent  la  grâce  de  l'original. 
Je  mets  toi  le  texte  en  faveur  des  Français  qui  savent  asses 
bien  la  langue  italienne  pour  distinguer  Tëlëgance  de  ce 
passage  :  E  siccome  colm\  che  una  sua  insalatella  çuole  a 
Un  suo^amico  mandare^  pfeso  il  paneruzzo  e  il  colielUno^' 
forticelh  suo  tuUo  ricerca^  e  corne  Verbe  trooa^  cosî  nel 
panertUo  le  mette  sema  alcuno  assortiments  mescolatamehie; 
non  alhimenti  amo  è  cançenuto  di /are.  Perd  dunque  mi  pare 
che  questo  meritamenie  non  libro ,  ma  un  paneretto  d'insa-* 
Jatella  si  dehba  chiarkare ,  e  perd  qUesta  nome  H  pongo\  il 
quale  senza  delV  atirvi  niente  toccarè\  tutte  sono  ^e  di 
nostro  orto  ricoHe.  BommeOy  ubi'sup. ,  p.  54* 

VIII.  '  a3 
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imiter.  Le  premier  était  Bolonais  et  secrétaire 
d'André  Bentivoglio.  'Bai  i475,  il  avait  suivi 
son  patron  aux  bains  de  la  Porretta;  et  c'est  là 
qu'il  composa,  pourrie  désennuyer,  soixanle- 
onze  Nouvelles ,  qu'il  appela  du  nom  du  lieu 
oii  il  les  écrivit ,  Porrettane  (i).  Quoiqu'en 
dise  Giovanni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (a),  le  style  de  l'au- 
teur a  peu  de  correction ,  et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps.  Mais,  ce  qui  est  pis>  le 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n'offrent  ni  nou- 
veauté ni  intérêt. 

Masuccio  Salernitano,  dont  le  nom  annonce 
la  patrie,  publia  en  1484  cinquante  Nouvelles, 
qui,  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sous 
le  titre  de  Nos^ellino ,  et  eurent  plus  de  succès 
que  celles  de  Sabadino(5).  Si  nous  en  croyons 


(1)  Elles  parurent  la  première  fois  à  Bologne. en  i483; 
on  les  réimprima  à  Venise  en  i5io,  in~fol.,  et  en  i525,^ 
ia-8°. ,  sous  le  titre  de  Seitanta  Noçelle  ;  et  à  Yérone  en 
i54o,  in-8°.,  sous  le  titre  de  Noçelle  sêttania  una.  Mais 
toutes  ces  éditions,  comme  l'observe  M.  Borromeo  (p.  a), 
ne  contiennent  que  soixante-une  nouvelles.  Peut-être  l'au- 
teur n'acheva-t-il  pas  celles  qu'il  avait  annoncées  ;  peut-être 
encore  lui  dëfendit-on  de  les  publier. 

(2)  Notide  degli  scriitori  Bolognesi. 

^^))  Il  Noifellino^  nel  quale  si  contengono  cinquante 
NoQelU.  Ven.  infol.  On  en  jit  plusieurs  [éditions,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  y«nise  en  i522|  in-4^... 
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Jés  protestations  de  Tauteur  ,  ses  contes  sont 
des  histoires  authentiques  et  bien  constatées  (i); 
il  appelle  Dieu  même  en  témoignage  de  sa  vé* 
racité  (2).  C'était  comme  le  mot  d^ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  Font  suivi.  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  Noi^ellino  à  des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C*esi  là  que  F.  Dôme* 
nichino  fait  concevoir  à  M™  Barbara  le  cini 
quiëme  Evangéliste  (3)  ;  que  F.  Niccolb  da 
Narni  recouvre  et  porte  en  procession  les  cu- 
lottes miraculeuses  de  saint  Griffon  (4) ,  quQ 
F.  Giroidmo  da  Spoleto  lire  beaucoup  d'argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d'un  bras  de  saint  Luc  (5)  ;  qu'un  bou 
prêtre  travaille  à  mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 


par  son  élëgance  et  par  sa  rareté.  Manm\  ou  probablement 
fon  éditeur,  s'est  ^rompé  en  étendant  le  nombre  de  cqs( 
notivelies  jusqu'il  cent  {Ist  Bocc, ,  part.  II,  p.  34);  ef  ceux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  encore  pins. 

(i)  Voj.  le  comniencement  de  la  première  partie. 

(a)  Voj.  l'adressa  à  son  livre,  vers  la  fin:  Et  înooca 
tallissimo  Dio  per  tesiimonio^  che  tutie  sono  istorie  çeris^ 
sime^  et  le  piii  nelil  nostri  moderni  tempi  açQenute^  ^tc«>! 
pag.  i34f  édit. de  1822,  in~4°* 

(3)  NoQellif  II  j  parie  prima* 

(4)'  Noi^.  m. 

(5)  NoQ,  IV, 

(6)  No9.  V. 

38. 
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comme  Boocace  avait  fait  mettre  le  diable  dafis 
l'eTifér  (i)  j  qu'mi  autre  fait  aller  un  mari  jaloux 
en  pèlerinage  pour  délivrer  sa  femme  possé- 
dée  du  diable  (2)  j  que  F.  Antonio  di  S:  Mar* 
cello,  par  le  ôioyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à  prix  d'argent,  el,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier^ le  vend  au  milieu  de  Rome  (5)*  On  voit 
bien  c[\xeMasuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car* 
rière  que  Boccace  et  les  autres  conteurs,  aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à  son  style ,  on  a  dit  que  Voni ,  danr 
sa  Seconda  Libreria ,  exaltait  beaucoup  \t  Saler- 
nitano  de  ce  qu'il  n'avait  pas  même  employé  un 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu'il  avait  fait  un 
livre  qui  était  enlicxement  de  lul(4).  Mais  ce  ne 
peut  être  qu'une  ironie  del)oni;  car  je  vois  que 


(i)  Le  peuple  napolitain  emploie  commun^mem  po«r 
•xprimer  la  même  idée,  une  autre  métaphore  encore  plu» 
indécente ,  que  nous  ne  rapporterons  pas.  Peut-f  être  a<»t*ell# 
«ne  source  semMable»    ' 

(2)  Noç.  IX. 

(3)  Noo.  X.  Corne  un  çecchio  peniientiere  non  in  cilla  ^  O , 
in,  luoco  Tusùco ,  che  lignoranza  Upoiesse  in  parte  iscnsare^ 
ma  ne  Valma  città  di  Rttma,  e  nel  mezzo  di  San  Fiera  per 
somma  caitività  et  malitia  çendea  a  chi  comparare  il  oolea 
corne  cosa  propriHf  il  paradiso^  si  tome  da  persona  dêgna 
dijede  m*è  stato  perçerissimo  raccontato, 

C4)  Voy.  les  Storiche  Noiizie  que  Giraîa^o  Zaneiii  a 
mises  en  têttt^u  voL  U  du  NoçelUero  Ituliane,  V«n«.,  1754^ 
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partout  ailleurs  il  regardait;  Masuccio  comme 
4in  imitateur  fort  zélé  de  Boocace  ,  dont  ii 
avait  même  commenté  la  première  journée  (i). 
Masuccio  >  d'un  autre  côté ,  avoue  quelque 
part  qu'il  avait  toujours  cherché  à  suivre  la 
manière  de  Boccace  (2).  Mais,  à  dire  vrai,  il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu  à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  ptrrase  de  ce  grand  mattre^  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati- 
gante i  mais  il  n'atteint  ni  la  pureté ,  ni  l'élé- 
gance ,  ni  la  grâce  j  qui  sont  le  principal  mérite 
de  son  modèle.  Malgré  ces  défauts ,  il  ne  manque 
point  de  vivacité ,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits.  *  ,  - 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle. 

Ceuxquiillustrèrentleseizièmen'offrentpoint 
les  mêmes  imperfections  :  tantôt  ils  se  montrent 
zélés  seet^teurs  du  goût  de  Boccace^  quelquefois 
^  ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teurs fut  Girolamo  Morlino.  Il  publia  àJXaples, 
en  i52o,  quatre^f^îngt'une  Noiii^elles  f  accom- 
pagnées de  vingt  Fables  et  d!une  Comédie.  On 
avait  jusqu'alors  traduit  en  latin  quelques  Nou- 
velles de  Boccace  -,  Morlino  voulut  rédigOr  toutes 
#■1———  I     11  I         I      I   ■  ■  ■■■  ■  I  ■    I      — ^^»i        II 

(i)  Voj.  l'exorde  de  la  Nouvelle  de  Pulci,  publiée  pstr 
Doni  en  iS^y^  et  sa  Seconda  Libreiia,  p.  86, 
(SB)  Parle  seconda  ^  Introduzione  ^  p.  6o. 


y 
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les  siennes  en  laiin  (i),  en  espérant  peut-êlre 
de  voiler  ou' tempérer ,  en  quelque  partie  ,  la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais  ,  à 
peine  parurent-elles,  que,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  Tempereur  et  du  pape, 
ne  purent  affaiblir  le  scandale  quelles  exci- 
tèrent. Elles  fuœnt  défendues,  condamnées, 
brûlées;  fei  le  peu  d'exemplaires  qui  échap- 
pèrent à  la  proscription ,  se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  fautifs.  De  là  vient  qu'au- 
jourd'hui il  est  très  rare  d'en  rencontrer  de 
complets,  et  d'aussi  corrects  que  celui  que 
possède,  en  Italie,  M.  le  comte  Borromeo  (2). 
Ce  premier  essai ,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été  ,  ne  découragea  point  l'auteur  ;  il  ne  réforma 
point  la  licence  de  ses  Nouvelles,  et  n'aban- 
donna^pointle  projet  de  les  publier.  Il  se  pro- 
posait., au  contraire,  d'en  faire  une  iseconde 
cdiiîon,  augmentée  de-neuf  Nouvelles,  consa- 
crées à  chacune  des  neuf  Muses ,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  chastes  ni  moins  scanda- 
leuses   que   les  premières.   M.  Borromeo   Qn 

^wp— ^IK— fc.^— — — Wi^w^— ^M^-^»— ^»— i^*^»^^^— — ^■^^■^^^^■^^■^Mi—i^fc^^'ii—— ■^■■■^^■''    ■  Wi  »■■   ■■■■■■  ■— ^^p—— — ^i^w^» 

% 

(i)  Morlini  Hieronymi  NoQellœ  LXXX.  Fahulœ  XX^ 
Çomœdia,  Neapoli,  în  œd/bus  Pasgueti  de  S  allô.  Cum  graUa^ 
et  pn^Uegio  Cœsareœ  majesiatls,  et  summî  Pontificts  ^  Je- 
eennlo  duratura,  i52o,  în-4*'*  Borromeo  a  observé  que  ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  rie  quatre-vingt-une,,  et  noa 
àe  quatre-vingts ,  comme  l'annonce  le  frontispice. 

(^   Uàisupràj  pag^.  58, 
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possëdie  encore  le  manuscrit  (i),  tel  qu'il  avait 
été  préparé  pour  l'impression.  L'auteur,  dans 
sa  préface ,  cherchait  bien  plutôt  à  se  justifier 
des  solécismes  que  lui  avaient  reproches  des 
grammairiens ,  qu'à  s'excuser  de  cette  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  justes  avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouve 
en  même  temps  que  ces  Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d'être  im- 
primées ,  c'est  que,  dans  l'édition  qu'il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  oii  l'auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critique 
qui  s'était  permis  d'en  dire  beaucoup  de  mal  (2). 
M.  Borromeo  a  voulu,  nous  donner  un  essai  de 
ces  Nouvelles  :  et  il  en  a  choisi  deux  qu'il  croît 
propres  à  faire  juger  du  caractère  de  toutes  les 
autres^  elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

(1)  Ejusdem^  Noçellanan   opus  auctum  ad  numerum 
LXXXX,  ms. 

(2)  Voici  de  qudle  manière  Fauteur  parle  de  son  critique: 

.......'.  Sisua  non  c^mprimitora, 

Discet  quid  pretùun  garruiitaus  êriL. 

Dans  le  manuscrit,  Fauteur  a  rëpëté  avec  plus  de  forée 
la  même  menace,  qui  montre  à  la  fois  son maurais caractère 
«t  son  mauvais  goût  :  ^ 

Quid  modo,  quidam  ajet,  €um  Ùbrùm  hune  piderit  auctuuf 

Invidia  ac  rabie  garr'iH  ille  magi^? 
Ferbera  pro  werbis,  pro  Ungud  ligna  merebitf 

Et  f unis ,  finis  gutturis  ejus  etk. 
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d'un  genre  si  bas  et  si  dégoûtant^  que  nous  ne 
saurions  comment  en  donner  même  une  idée 
aux  lecteurs. 

Naples  eut  aussi  un  Antonio  Mariconda , 
qui  9  en  i55o,  publia  les  Fables  dJlganippe^ 
Ce  sont  trente  Nouvelles ,  divisées  en  trois  jour- 
nées (i).  L'auteur  obtint  quelque  éloge  ù^An- 
geh  di  Costauzo  (2)  ;  mais  il  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper  aujourd'hui, 

La  contrée  d'Italie  qui  semble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs ,  et  s'être ,  pour  ainsi 
dire,  approprié  le  genre  du  conte,  c'est  la 
Toscane,  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais-:» 
sance;  là  il  établit  son  empire.  Ce  fut  Mal-^ 
chiavel  qui  rouvrit  le  premier  Ja  carrière  j^ 
quelque  temps  abandonnée,  en  pii^bljant  sa 
Nouvelle  de  Belphégor.  S'il  est  invraisem-* 
blable,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  (3), 
qu'il  l'ait  imaginée  poi^r  laisser  un  monument 
du  caractère  bia^arre  de  sa  femme ,  il  est  du  moins 
constant -^  que  c'est  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  }es  femmes.  L'auteur  espère  que 
personne  ne  doutera  de  l'événement  qu'il  va 

(1)  Tre  Giomate  délie  Façole  delV  Aganippe,  Napotif 
i55o,  in-4'^.,  édition  unique  et  très  rare. 

(2)  C'est  à  lui  que  Costanzo  adressa  ce  sonnet, 

Benfu  bello  Upensiar^  tfi€  yi^o^nnse^  etCi. 

(3)  Ci-des^us^  pag.  6g. 


!*■■■ 
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raconter,  puisqu'on  le  lit,  dit-îl,  dans  les  an-» 
ciens  Mémoires  de  Florence,  et  que  c'était  la 
vision  d'un  très  saint  homme  avoués  par  lui** 
ispéme.  Ce  religieux,  au  milieu  de  ses  oraisons ^ 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
condamnés  à  l'enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes ,  et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fait  à  Ploton,  qui,  consciencieux 
comme  il  ost,  avait  pris  l'affaire  en  grande  côn-« 
sidération.  Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Pluton  arrête  d'ehyoycr  quelqu'un  sur  la  terre , 
pour  vérifier  les  faits  à  la  charge  des  dames  :  le 
sort  tombe  sur  Belphégor.  On  sait  tout  ce  qui 
en  advint. 

Cette  Nouvelle,  qui  est  traduite  ou  para-- 
ph rasée  dans  toutes  les  langues ,  est  trop  connue 
en  France  par  la  charmante  imitation  qu'en  a 
faite  I^a  Fontaine ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu 
de  s'y  arrêter  plus  long-temps.  Je  dirai  seule- 
ment qu'elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
premier  auteur»  qui  ne  brille  pas  moins  dans  ce 
genre  qu'en  d'autres  bien  plus  importants.  Cette^ 
Nouvelle  a  paru  aux  académiciens  de  la  Crusc^ 
écrite  avec  tant  de  pureté,  qu'ils  Font  citée  dans 
Jeur  Vocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue^ 
honneur  qu'ils  n'ont  pas  accordé  à  tous  les 
ouvrages  de  Machiavel,  Mais  ^  ce  qui  vaut  mieusç 
encore ,  elle  est  rédigée  avec  tant  d'intérêt ,  qu'où 
regrettg ,  en  k  lisant ,  <^e  l'^tuteur  n'en  ^{t  p$^9 
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composé  un  plus  grand  nombre.  Si  Ton  en  croît 
MatteoBandello,  Machiavel  lui  en  aurait  raconté 
une  autre  (i);  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qu'il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur.  Peut- 
être  ^  dans  ses  loisirs ,  composait-il  en  effet  de 
ces  productions  légères  qu'il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mais  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  difficiles,  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C'est  ce  qui  arriva  au  sujet  de  Belphégor. 
Le  Breçio ,  quoique  prélat ,  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  i545>  comme  une 
de  ses  productions;  et  le  plagiaire  aurait  peut- 
être  triomphé,  si  Bernard  Junte ,  en  i549>  ^ 
plus  encore  François  Z^om,  en  i55i,  n'eussent 
évidemment  prouvé  le  plagiat,  et  rendu  à 
Machiavel  ce  qui  lui  appartenait  (2).  Depuis 


(1)  NoQeîle  di  Bandello ,  t.  III,  Noq,  XL. 

(a)  Gio.  Bretfio  avait  insp'rë  la  Nouvelle  de  Machiavel 
parmi  ses  Rime  #  Prose  oolgari^  imprimées  à  Rome  en  i54B , 
ijî-8®,  Voy.  LeU.  à^Apostolo  ZenOj  t.  VI,  p.  97.  BemarJç 
Giuntii  quatre  ans  après,  la  fit  paraître  à  FUrence,  sous  le 
nom  de  son  rentable  auteun  Cette  édition. est  très  rare; 
mais  r Académie  de  la  Crusca  a  préféré  la  TesHna^  qui  porte 
la  date  de  i55o.  Enfin  Boni  la  réimprima  en  i55i  et  en 
]553,  dans  sa  seconde  Libreiia,  En  la  reprenant  au  Brevio, 
il  se  vante  de  la  publier  absolument  telle  qu'elle  avait  éié 
composée  par  l'auteur;  mais  Gaetano  Po^iali  regardait 
rédition  de  iSSo,  qu'on  appelle  la  Tes^naf  comme  la  pla& 
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lors   on  l'a  réimprimé^  et  traduite  plusieurs 
fois,  sous  le  véritable  nom  de  son  auteur. 

Agnoio  Firenzuola  imita  Boccace ,  tant  par 
la  pureté  de  son  .style  que  par  la  licence  de  ses 
Nouvelles.  Nous  l'avons  vu  figurer  parmi  les 
poêles  comiques  (i)  ;  nous  le  reverrons  parmi 
les  satiriques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  l'est  dans  ses  contes.  Quoique  moine  y 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  :  il  aima 
beaucoup  les  dames ,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  un  Traité  particulier  (2).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  et  publia 
les  Entretiens  d'Amour  (3),  précédés  d'une 
épître  en  l'honneur  des  dames ,  ^t  suivi»  de  huit 
Nouvelles.  Après  avoir  présenté  dans  ses  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  Técole 
platonicienne  sur  Tamour  et  la  beauté ,  l'auteur 
semble  se  réfuter  lui-même  dans  ses  Nouvelles , 
dont  les  sujets  n'ont  rien  de  platonique  y  sa 
maîtresse  même,  qui,  à  en  croire  l'auteur, joint 


exacte  et  la  plus  recommandable.  Voy.  Noçeile  di  alcuni 
autori  Fiorentini.  Londra^  *795,  in-S^.  Prefazioneé 

(1)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  286. 

(2)  Trattato  délia  hellezza  délie  donne ^eam  Pallet  le  tra- 
duisit en  français.  Paris,  iSjS,  in-8*^. 

(3)  Sous  le  titre  de  Raglonamenti ,  en  iS^S  et  en  iB6z 
par  les  Juntes,  et  en  i552  par  Tarrentino^  in-8°.  Celte  der- 
nière ëdition,  ainsi  que  celle  de  ijsS,  faite  à  Naples,  ^ 
trois  vol.  in«"i2,  est  citëe  parla  Crusca» 
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à  beaucoup  d'esprit  une  vertu  sublime ,  ne  dé- 
daigne pas ,  quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autres  interlocuteurs,  d'écouterces  contes  gra- 
veleux ,  et  d'y  applaudir.  Ces  Nouvelles  n'étaient 
.qu'au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits  ;  mais ,  dans  l'é- 
dition qu'on  en  a  faite  à  Venise  en  1 743  ,  souà 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu'on 
n'avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamanninese  contenta  pas  de  briller^ 
comme  nous  le  verrons  ,  parmi  les  poètes ,  il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi'  les  conteurs. 
Il  composa  une  Nouvelle  trèslpngue,  adressée 
à  M"*  Batina  Larcara  Spinola.  Cette  Nouvelle 
était  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de"^ 
la  bibliothèque  Nai}ij  oîi  elle  fut  découverte 
par  l'abbé  MorelU  (2)  et  annoncée  par  7Vra- 
hàschi  (3)  ;  elle  a  été  enfin  publiée  par  le  comte 
Borromeo(J\).  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  On  y  trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grisélidis  de  Boccace.  Nous  en  donnerons 


êm 


(1)  En4vol.în-8^ 

(â)  Num^  CXXIV  de'  Cpàîci  mss.  volgarl  deUa  Lîbrerû^ 
Ifanicma. 

(3)  Pag.  1225. 

(4)  Vhi  suprà,  p.  €5.  On  la  trour^  aussi  dftns  Viàiiîon 
ie»  Classici  liaUanij  ftaccolia  di  Noçelfe^  yoI.  1I« 
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lîneidée.  La  iille  unique  du  comte  de  Toulouse^ 
Blanche ,  refuse  la  main  du  fils  unique  du 
comte  do  Barcelonne ,  parce  que  ses  manières 
en  certaine  *  occasion  lui  avaient  fait  juger 
qu'il  était  avare.  Le  jeune  prince  entreprend 
de  se  venger  par  un  moyen  bien  singulier^ 
Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à  séduire  la  jeune 
priùcesse  à  Faide  dé  sa  femme  de  chambre  qui 
était  très  experte ,  et  plus  encore  par  le  moyen  de 
certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  attri-' 
buaitdes  vertus  admirables.  Les  raisonnement» 
que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à  la 
vue  de  ces  bagues  ,  et  qu'elle  emprunte  même 
à  la  religion  9  ont  tout  le  succès  possible  (i). 
Quelques  semaines  après  ^  la  priàcesse  trouva 
ce  qu^elle  cherchait  le  moins  (2)  ,  comme  dit 
Tauteur,  c'est-à-dire  qu'elle  était  grosse.  La 
vieille  confidente  entreprend  de  la  tranquilliser 
par  l'exemple  des  autres  femmes  ,  en  l'assurant 

(i)  Toilà  comme  la  YieSlle  femme ,  bien  endoctrinée  dant 
%on  métier,  parle  à  sa  maîtresse  :  Dameneddie  si  lascia  jm" 
gare  degV  ingiusii  desiderj  e  dé^^usiiy  e  da*  huoni  e  non  huont] 
pmmente;  è  hen  oero  chê  quegU  estxudisce  çuando  a  lui  pare  ^ 
e  non  questi  r  sîcchè  îo  non  sapera  ^  che  çoi  çoJesie  esser  da 
pui  di  lui.  £t  plus  bas  :  Ilpeccaio  si  dehhe  lasciar  consideraré 
aile  pinzochere  ed  aile  çecchte  che  non  hanno  alÉra  a/are^ 
e  non  aile  Gioiiani^  che  hanno  mille annidi  tempo  a  ripeniirsi 
0on  Domeneddio  de' lorfalli»  Borromeo^  p»  8&» 
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que  si  ce  qui  vient  de  lui  arriver  faisait  tomber  les 
cheveux ,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeune  princesse,  au  lieu 
de  suivre  les  pernicieux  conseils  de  sa  con- 
fidente, se  résout  à  épouser  le  joaillier.  Dé- 
guises en  pèlerins  ,  l'un  et  l'autre  prennent  la 
fuite. 

C'est  ici  que  le  Barcelonnaîs  développe  sont 
plan  d<î  vengeance.   On  ne  peut  imaginer  de 
mauvais  traitements  qu'il  ne  fasse  souffrir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  répousant 
d'oublier  à  jamais  sa  condition ,  et  de  tout  souf- 
frir comme  femme  de  marchand  Navarroîs. 
Elle  voyage  à  pied  ,  loge  dans  de  mauvais 
gîtes,  dîne  encore  plus  mal ,  est  sans  cesse  ex- 
posée à  toutes  sortes  d'humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols,  et  cela  parles  ordres  de  son  mari. 
Enfin ,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  en  a  tirée, 
voici   comme  il  jugea  h  propos  de  terminer 
la  comédie.  Il  lui  dit  que  le  fils  du  comte  de 
Bsffcelonne,   qu'elle   avait    dédaigné,  doit  se 
marier  le  lendemain  :  il  lui  prescrit  d'aller  à  la 
cour  au  moment  de  la  cérémonie  ,  et  de  voler 
encore  ,   si   l'occasion  s'en  présente.   La  fête 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ;  tout  le 
monde   était  rassemblé ,  seigneurs  ,  barons  ^ 
courtisanjs  j  la  pauvre  fille  du  comte  de  Tou- 
louse y  est  aussi ,  confondue  parmi  hs  dômes- 
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tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barcelonne 
se  montre  en  grand  habit  de  parade,  et  cherche 
dans  la  foule  son  épouse.  C'e^t  en  oe  moment 
qu'il  l'invite  à  accepter  sa  main ,  et  à  recon- 
naître son  véritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  qui  . 
s'est  passée  ils  finissent  par  s'embrasser,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A  dire  vrai,  le  prince  de  Barcelonne  avait 
plus  de  raison  de  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  Saluce,  la  pauvre  Grisélidis(i);  il 
voulait  se  venger  de  la  femme  qui  l'avait  d'a- 
bord offensé.  Mais  l'obliger  à  voler ,  la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même ,  cela  est  trop 
révoltant  j  et  d'ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle ne  dédommage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  soufïrances  deJBianca,  tandis  que  dan» 
Boccac'e ,  on  ne  cesse  d'être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Au  reste,,  Alamanni 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sur  le  peu  de  chasteté  des  Toulou- 
saines ,  et  l'orgueilleuse  dureté  des  Catalans* 
C'est  ce  qu'on  peut  induire  d'une  phrase  iro- 
nique  qui  termine  la  Nouvelle  (2). 

(1)  Ci-dessus,  tom.  III,  p.  m. 

(2)  "Nelle  quali  quai  pià  fusse  o  la  Tolosana  pudicma^^ 
o  la  cortesia  Catalana  lascio  a  giudicar  nçlla  dUcrizione  di 
€pilegge. 
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Prancesco  Doni  voulut  aussi  jouer  le  rold 
de  conteur.  Outre  la  Piouvelle  de  BetphegOf 
et  celle  de  Putcî ,  il  en  inséra  dans  sa  seconde 
Libr^riaj  qui  paraissent  entièrement  de  lui* 
Poggialien  a  choisi  quatre  J)our  son  recueil (i). 
Elles  prouvent  que  Dônl  avait  de  imagination , 
de  la  verve,  et  la  facilité  d'éxecution,  mqiis 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolb  Granuccide  Lucqttes  (2)  publia  qua- 
torze Nouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
VHermite,  la  Prison  et  le  Passe-Temps  (5)  ^ 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pour  ^ 
titre  ,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gaîté  (4)- 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  Tin- 
lérét ,  de  l'élégance ,  et  plus  encore  ,  de  la  mo- 
ralité. On  parlait  avec  une  prévention  favo- 
rable des  Nouvelles  de  Salçuccio  Sahucci, 
dont  l'édition  donnée  à  Florence  en  1 69 1  était  de* 
venue  fort  rare  (5).  Mais  dès  qu'elles  reparurent 

(i)  Nooelle  di  alcuni  cutiori  Fiorentini. 

(2)  Né  vers  i53o. 

(3)  L*Eremita ,  la  carcere  e  il  dîporio  :  opéra ,  nella  quale 
sicontengono  noçellè  ed  altre  cose  moraliy  etc.  Lucca^  1669 , 
în-8®.  Cette  édition  est  fort  rare. 

(4)  l^^  piace9ol  noUe  e  lieto  giorno:  opéra  morale.  Venez. , 

(5)  Un  exemplaire  de  cette  édition ,  qui  appartenait  au- 
paravant à  la  bibliothèque  Capponi^  se  trouve  dans  celle  da 
Vatican.  C'est  de  là  qu'en  a  tire  copie  le  comte  Borromeo^ 
gui  en  a  fait  part  à  M.  Poggiali.  V07.  son  Recueil,  etc. 
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danis  le  recueil  des  Conteurs  Florentins,  fait 
par  Poggiali ,  et  qu'elles  furent  plus  connues  > 
l'auteur  perdit  beaucoup  de  sa  réputation.  Elles 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  (i):  mais  Tauteur 
s^était  proposé  d'en  publier  bien  davantagCé  11 
comptait  IciS  diviser  éittre  les  douze  mois  dô 
Tannée;  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  intitulé 
son  ouvrage  les  Mesate. 

Sienne  avait  osé  quelque  fois  se  mesurer 
avec  Florence  datis  Tartde  conter,  comme  elle 
demandait  la  préférence  pour  sort  dialecte,  oer- 
mini  sans  doute  l'aurait  fait  triompher  dan^ 
le  quinzième  siècle  ;  mais  dans,  le  seizième 
elle  ne  put.  se  vanter  que  de  Pier  Fortini  et 
de  Scipione  Bargagli,  Bargagli  appartenait 
à  une  noble  famille  siennoise  ,  et  florîssait 
vers  la  ^lîn  de  ce  siècle.  On  le  regardait  comme 
le  premier,  qui  eût  convenablement  traité  le 
sujet  des  Devises  (2);'  on  le  consultait  sur  ces 
futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d'i.mpor- 
tance  ,  et  on  lui  donnait  dans  ce  genre  l'au- 
torité qu'ÀristoÉte  avait  en  philosophie  (3).  On^ 
a  de  lui   quelques  oraisons  et  quelques  poé- 

(  t)  Bprràmeo  les  annonce  soùs  ce  titre  :  Nooeilè  dîsà'nee 

pàrticolàrmênte  in  dodici  mèsi  detV  ahno ,  etc.  dette  h  Me-r 

Strie  dtVSal^ucéuN oUda ^  etc.,  p.  49* 

..  (2)*Xc  Imprese^  Venèziaj  lÔiB^  et  iSg^î  în-4*« 

(3)  Ugurgieri^  Porhpfi  Sanesip  tom.  I,  p.  58  .1. 

vnj»  29 
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Mais    tous    les    conteurs   sieuiiois  et  leurs^ 
NouvelJes  ne  peuvent  guère  balancer  la  gloire 
qu'acquit  à  Florence  le  célèbre  Anton-Fran-- 
cesco    Grazzini  ,    plus    connu    sous    le    sur- 
nom   de   Lasca.  On   Ta    vu    figurer    parmi 
les  poètes  héroï  -  comiques  et  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ;    mais  il  réussit   bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combien  lui 
doivent  la  langue  toscane  et  racadéqiie  de  la 
Crusca.  Il  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correction  et  la  grâce ,  mais  aussi  pour  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  phrases  et  de 
locutions  nouvelles.  Il  avait  composé  trente 
contes  qui ,  divisés  en  trois  parties  ,  devaient 
fournir  à  trois  soupers  ;  et  pour  cçla  il  leur 
donna  le  nom  de  Cène.  Malheureusement  on 
n'en   connaît  Jusqu  à 'présent  que   vingt- un» 
c'est-à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le^ second. souper,  et  un  du  troisième  (a).  On 
crut  avoir  trouvé  tout  récemment  les  autres 


(i)  Ci-dessus,  vol. y,  p.  555,  et  vol  .Vl ,  p.  282. 

(2)  On  navaît  d'abord  publia  que*  la  seconde  Cena^  à 
Florence,  sous  la  date  de  Stambul,  1743.  On  y  joignit 
ensuite  la  première  ;  et  toutes  les  deux ,  avec  une  Bowelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imprimées,  en  175^^  à  Paris, 
«otis  la  data  de  Londres,  et  sous  le  titre,  de  ia-  Prima  e  la 
Seconda  Cena ,  etc.  Cette  édition ,  qui  est  très  belle  «t  très 
correcte^  a  été,  quelques  années  après ,  contrefait»  à 
liucques,  et  en  1790  a  été  reuoUY<5lé«'i  Floreùce,  sou&.U 
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îfeuvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu'on' 
venait  de  découvrir;  mais  il  ne  contenait  que 
des  églogues  et  d'autres  poésies  inédites  (t). 
11  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  a§sez  de 
Nouvelles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talent. 

Le  Lasca  y  à  l'exemple  de  Boccace  et  des 
plus  célèbres  conteurs,  voulut  donner  un  motif 
et  un  cadre  à  ses  narrations  j  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  III ,  de  Charles* 
Quint  et  de.Fran,çojs  I®*",  quelques  jeunes 
gentilshommes  et  quelques  dames  se  trou- 
vaient après  dîner  chez  une  veuve  fort  belle 
et  fort  riche,  à  Florence,  La  neige  les  surprend  j 
ils  saisissent  l'occasion  de  faire  la  petite  guerre 
des  pelotes  de  neige;  mais  le  temps  devient 
si  mauvais ,  que  la  maîtresse  de  la  maison  les 
invite  à  passer  la  soirée  chez  elle.  C'est  là  qu'ils 
racontent,  chacun  à  leur  lour,  une  historiette, 
et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu- 
nion les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
n'est  composée  que  de  cinq  gentilshommes  et 

nomde  Leyde.  Mais  les  nombreuses  Imperfections  qu'oa 
'rencontre  dans  les  deux  deîiîières  éditions,  feront  toujours 
préférer  celle  de  Paris. 

(i)  Ce  manuscrit  a  été  découvert  par  l'abbé /)ome/2ïVo 
Moreni,'Noy,  la  dédicace  de  Fédition  des  Nouvelles  du 
Lasca  ^  faite  à  LiTourne,  sous  la  date  de  Londres ,  en  ijgSi 
in-8^ 
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d'autant  de  dames.  C'est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu'ils  veulent  se  donner  ;  et  par  consé* 
quent  c'est  le  sort  qui  décide  de  l'ordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  Pïoiiveiles,  sand 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois-(i). 

Giacinto  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  ,  comme  Amaranta  dans  le  second  ^ 
en  invoquant  religieusement  le  Très-Haut  I  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  ;  ils  le  prient  de  les  disposer  à  ne^ 
rien  dire  qui  ne  contribue  à  sa  gloire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  en  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folâtre  ;  c'est  pour  donner  l'exemple  et  du 
courage  aux  autres  conteurs  (a).  En  eflfet, 
</ctte  première  Nouvelle  a  pour  principal  objet 


(x) .  £  per  questo  mi  parr  ekbe ,  quando  a  ooi  paresse^  che 
toi  ci  reggessimo  non  con  re^  o  çon  reine ,  ma  che  ci  gover" 
nassimo  a  guisa  di  repuhhlica  y  tic^  Raecolta  di  Noveile^ 
vol.  III,  pag.  66,  ^dit.  de  Milan,  1810. 

(2)  Oa  croirait  que  cVst  Fezorde  d'un  exercice  religieux  : 
Prima  che  al  novellare  di  questa  sera,  si  dia  prineipi»^  ml 
nooigo  a  te  y  Dio  oUimo  e  grandissimOy  che  soia  iuiio  saiy  0 
tutio  puoij  priegandoti  deçotamente^  e  di  cuore ,  che  per  tua 
infinita  bonià  e  clemenza  mi  concéda^  e  a  tulU  quesiialtri 
che  dopo  me  diranno ,  tanto  del  iuo  ajuia  e  délia  tua  grazia  y 
che  la  mia  lingua  e  la  loro  non  dica  se  non  a  tua  lode^  e 
Q  ttostra  coasolazione^  E  cosi  çex^endo  alla  miafaooh^  Ità 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
du  mariage,  puisque  c'est  par  leur  usage  que 
Sahestro  Bisdomini  a*  guéri  sa  femme  d'une 
longue  maladie  (i).  Amaranta  profite  mer- 
veilleusement de  l'exemple  de  Giacinto  :  là 
décence  recommandée  à  son  sexe  ne  l'empéchc 
point  de  raconter  la  mésaventure  scandaleuse 
et  ridicule  d'un  pédant  qui ,  pour  se  tirer  d'un 
grand  embarvas ,  se  trouve  obligé  de  sacrifier 
de  ses  propres  mains  une  importante  partie 
de  lui-même  (2).  Viennent  ensuite  Fîleno  et 
les  autres  convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  même  franchise  ,  et  çans 
plus  de  ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu'alors 
on  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  style  et  d'images. 

Ces  ]>rouv elles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
licencieuses  j  on  en  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  :  telles  sont  la  cinquième  du  premier 
souper ,  et  la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  le  récit  de  la  mort  de  Gu- 
glielmo  Grimaldiy  occasionnée  par  la  jalousie 

fucUe  per  4are  ammoj  e  mosttam  corne  fesUçoU  e  gîoeorubf 
xsidef^ano  racconture^saràfnuUosta  che  nOf  alquantQ  lascif 
A^etta  e  allegra.  Ibid. ,  p.  6jr. 

(i)  Novella  I,  pag.  6g. 

(a)  Ilpioolo,  con  cheDiogenepîantaQqgJiuomini^strapp^ 
perfona^  etc.  NoQella  IJ^  pag.  86*^ 
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de  sa  femme  j  qui,  après  Ta  voir  accusé,  se  tue 
elle  et  ses  enfants;  dans  la  seconde  on  voit 
J'atrocilé,  de  Corrado  ,  tyran  de  Fiesole  ,  qui , 
après  avoir  mis  a  mort  sa  femme  et  son  fils^ 
est  massacré  par  le  peuple.  Mais  toutes  les 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairement  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédommagent  ample- 
ment les  Içcteuf^s  du^sérieux  et  de  la  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprêtre  Sanfelice  ^  après 
avoir  trompé  la  Mea^  est  trompé  à  son  tQur, 
et  non  seulement  perd  un  oison  et  deux  clia-^ 
pons,  maïs  aussi  est  obligé  de  sauter  par  iine 
fenêtre  (i)  ;  un  clerc  florentin  se  moque  bien 
cruellement  d'un  prêtre  siennois  qui  «voulait 
le  prendre  pour  dupe  (2).  Ailleurs  le  Tasso 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  un  abbé 
qui,  aussi  bête  que  présomptueux,  mépri- 
sait les  figures  de  Michel  -  Ange  (3)  ;  plus 
loin ,  ^la  jeune  Lisabetta  profite  de  Tava- 
rice  et  de  l'adresse  d'un  piôine  pour  épouser  ; 
malgré  sa  mère ,  le  jeune  homme  qu'elle  pré- 
férait (4)  :  c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui ,  pour  avoir  voulu  séduire  untî  jeune  fille , 
est  exposé  au  public  dans  une  positiau  bien 


( i)  Perde  il papero  e  i capponi,  Cena I ,  Noi?,  VI,  p.  i :^g, 

(2)  Cenal^Notf.FJlj^a^,  i4i. 

(3)  Nàç.  r///,pag:i5i. 

(^)  Cena  IJ,  Noç,  III ^  pag,  a3|. 


* 
^ 
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affligeante  et  bien  ridicule  ;  mais  le  saint  per- 
sohnage  fait  accroire  au  peupie  que  c'est  un 
tour  de  quelques  iinè  de  ces  esprits  malins 
qui  en  Teulent  toujours  aux  hommes  de  bien  j 
et  le  Jî^euple  le  respecte  encore  davantage  (i), 
et 'le  dédommage  à  force  d'aumônes.  La  der- 
nière Nouvelle ,  qui  est  la' dixième  du  troi- 
sième souper,  contient  une  bizarre  aventure 
à  laquelle  donna  lieu,  suivant  le  conteur,  le 
vieux  Laurent  de  Médicis.  Ce  priace,  après 

* 

avoir  enivré-un*cértain  médecin  appelé  maître 
Mcinente,  réussit,  à  Talde  dun  moine,  son 
boufTori  ^  à  le  faire  pafsset  pour  raori  et  pour 
enterré.  Lia  femme'  du  médecin  saisit  l'oc- 
casion ,  et  se  remarie/Quelque  temps  après  , 
maître  Manente  revient!  tl  cherche  et  demande 
json  épouse  i  on  le  prend  pour  un  revenant  ou 
^jout  un  imposteur.  Il  réclame  sek  droits  de- 
vant les  tribunaux,  et  le  Burchiello,  qui  le  re- 
connaît,  défend  sa  cause;  le  procès  est  remis  au 
•  jugcmeiit  de  Laurent  de  Medicîs.  Celui-ci  fait 
constater  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  TefiFet 
de  quelques  enchantements;  et  tout  le  monde  le 
croit.  Ainsi ,  maître  MaAzenfe  recouvre  sa  femme 
et  sa  propriété  ,  et,  pour  prévenir  de  pareils  dan- 
gers, prcndsaint  Cyprienpoursoùpatron  (2). 

.  •    I  •  ■      •         ■•  ■  ' : 

(i)  Pag.  385.  .'^    ■•.'- 
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Tek  sont  les  situations  étales  tableaux  cd*- 
miques  et  curieux  que  nous  présentent  les  Sou- 
pers du  Lasca;  tableaux  que  le  génie  et  le  carac<- 
tère  de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants • 
On  y  trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
phoriques ,  de  ces  traits  spirituels  c^u'on  ne 
peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force,  pu  sans 
blesser  l'honnêteté.  Il  est  yrai  cependant  qu'où 
y  désirerait  quelquefois  plus  d'invention  et  plus 
de  gaîté;  mais  la  pureté  et  Félégance  du  style 
dédommagent  du  reste.  U  n'y  a  point  eu  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con« 
tribué  aux  progrès  de  la  langue  ;  et  si  l'oin  y 
remarque  des  idiotismes  „  c'est  moins  un  défaut 
qu'un  artifice  de  l'auteur ,  qui  a  voulu  par  là 
mieux  caractériser  ses  interlocuteurs, 

Les  conteurs  toscans ,  au  lieu  de  décauragei^< 
les  autres  italiena  daxts  l'art  de  conter,  les  enga^ 
gèrent ,  %ri  cotntraire ,  à  tenter  de  les  égaler«^  Le 
reste  de  rïtaiie  nous  présente  un  nombre  de 
çoateurs  si  considérable >  qu'on  est  étonné  que 
T^.C0miani  (i)  ait  regardé  la  Lomb^rdîe  comm^ 
;i$sez  pauvre  evk  ce  genre.  Le  catalogue  cpaken  a 
dernièrement  publié  le  comte  £€H^romeo(2\et 

(i)  La  lombardia  in  çuesto  génère  di  camponUnenif 

^  asscUpooera^  e  dkei  quasi  d^iuna,  Yo\,  V,  p«  i5. 

(2)  y  oyez  Noii&a  ^elCf^  et  Catah^^  publié  à  Bassana  e* 
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le  peu  que  nous  en  diroùs,  suffiront,  sans  doute, 
pour  prouver  que  M.  Corniani  n'a  pas  été  là 
aussi  exact  qu'ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dans 
ce  siècle  ,  fut  Luigi  da  Porto.  JXé  d'une  famille 
noble  de  Yicence ,  en  lifiS ,  il  unit  l'étude  de3 
beaux  arts  au  jnétier  de  la  guerre  ;  mais ,  ne 
pouvant  plus  servir  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  campagne ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  et  se  livra  tout  entier  à  la  littérature 
et  à  l'amitié*  On  compte  parmi  ses  amis,  non 
seulement  Pierre  j&e/7i2^o,  Feronica  Gambara, 
Emilia  Fia  de  Montefeltre  \  <  mais  aussi  les 
Gonzagues^^  les  ducs  d'Urbin  et  d'autres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu'il  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  ce  studieux  loisir ,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  en  plus»  et  il  mourut  en  iSs^,  à  l'âge 
de  quarante->quatre  ans  (ij. 

La  seule  IN  ouvelle  qu'il  ait  composée ,  ou  qui 
nous  soit  parvenue,  est  celJ^  qui. contient  l'bis* 
toire  de  Roméo  et  Juliette,  que  d'autres  con- 
teurs n'ont  cessé  de  répéter,  et  qui  a  aussi  figure 
souvent  sur  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique  j  et  intéresse  beaucoup ,  non  seulement 
par  Jes  eptretiens  des  personnages ,  mais  plus  en* 
core  parles  situations  qui  les  occasionnent  et  les 
• ' \      '        ■  ■  ■  ■ 

% 

.  (i)   Vita  ai  M.  Luigi  da  Porto,  en  tête  de  $es  Rime  4 
Novelle^  publiées  à  Yicence,  en  lySi, 
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rendent  vraiment  éloquents  (i).  Peut-être  sera- 
t-on  choqué  du  caractère  de  F,  Lorenzo  ,  à  qui 
Tautenr  fait  jouer  un  rôle  important  dans  sa 
nouvelle,  et  qui  paraît  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d'un  côté  Lorenzo  se  montré 
sensible  aux  malheurs 'd'autrui,  si,  en  moine 
adrdit  et  officieux,  il  sait  trouver  etemployer 
les  moyens  nécessaires ,  et  même  la  confession , 
pour  favoriser  les  amants,  de  ra,utre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  Tim- 
pression  que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (12). 

Il  II «  ■      III  ■         >     ■  I  ■  ■■  a 

(1)  C'est  là  peut-être  que  Tasso  a  puisé  ces  sentiments 
dont  se  sert  Armide  pour  arrêter  Reoaud,,prét  à  Tabandonner^ 
Juliette  disait  à  Komëo  , .  lorsqu'il  était  résolu  à  la  quitter  : 
«Hélas!  que  ferais-je  sans  \ouà?  Non,  je  n'aurais  plus  la 
force  de  vivre.  11  vaut  mieux  que  je  vous  suive  partout 
où  vous  irez  :  j'accourcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  ufi  de  vos  domestiques 3  et  personne  ne  pourra  vous 
servir  mieux  et  arvec  plus  de  fidélité  que  moi.'  >>'Pag;  188,' 
ëdit.  de  Milan,  i8o4>  Peut-être  ne  trouye«t-on  d'autre  dif- 
férence entre  les;  expressions  de  Juliette  et  celles  d' Armide, 
si  ce  n'est  que  la  nature  a  dicté  les  unes  et  l'art  embelli  les 
autres.  Voici  les  vers  du  Tasse  : 

Sprezzata  ancellq,  a  chifo  piii  conserva 
Di  (fuesta  chioma ,  or  ch'a  tejatta  e  uUe  ? 
Jiaccorcerolla  :  al  titolo  di  serua  ^ 

Fud  portamento  accompagnar  sen/ils,  etc. 

Gerus.  liber.,  c.  XVI,  4^. 

(2)  Telle  est  sans  doute  la  situation  où  Juliette ,  se  réveil- 
lant dans  le  tombeau  |  se  trouve  entre  les  bras  de  Koméo, 
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Cette  Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
et  d'élégance;  mais  peut-être  l'auteur  affecte- 
t-il  trop  d'imiter  Boccace.  Malgré  les  défauts 
du  style,  qui  pèche  par  trop  d'art,  le  spjct  a 
tant  d'intérêt,  qu'elle  spra  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre,  et  qu^elle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueil» 
de  nouvelles  (i).  : 


M« 


et ,  croyant  être  dans  ceux  du  moine,  lui  reproche  sa  per^ 
fidie. 

(])  Benedetto  Bendoni  publia  la  nouvelle  de  Juliette  «t 
Romëo  à  Venise,  en  i535,  in  8^;  mais  ce  n'est  pas  la  pre-r 
mière  édition,  comme  Font  crû  quelque»  bibiiograpfaesv 
{Ciassici  Italianl^  Milan,  RaccoUa  di  Noçellej  voL  II ^^ 
préface,  p.  xij.).  Le  comte  Borromeo  en  a  découvert  une 
autre  plus  rare,  faite  à  Venise  par  le  même  Bendoùîf  e% 
peut-être  du  vivant  de  l'auteur  {^IVotlzia^'eto,  ^  pa^l  440*' 
Il  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre' d'J^/ona  nopettg^ 
mente  nlroQata  di  due  fiûbiïi  aman^v^  con  Ja  Jorp  piefasén, 
morte  inieroenuta  già  nelta'  città  di  Vérona ,  etc.  •  Sec.  XV I  ^ 
in -8°.  En  iSSg  elle  fut  réimprimée,  à  Venise,  par  Françoâ^ 
IMarcolini^  et  en  <S53  par  Jean  Griffià^  in-*8^.  Il  fÂRt 
observer  quMl  y  a  de  la  différence  entr^'i^ édition  de  Ben'» 
doni  et  celle  de  Marcolini  :  dahs  celle-ci  la  nouvelle  se 
trouve  quelquefois  accourcie ,  et  quelquefois  altérée  ;.  on  si 
attribué  ces  changements  à  Pierre  Bembô ,  qui  v-oulut  s<Hgner 
Védition,  et  peul-êlre  retoucha  l'ouvrtgfe  de  s<5n  alni.  Il  Vlj 
a  pas  de  doute  qu'après  la  mort  de  l'auteur,.  Bemko-à^r 
manda  ses  manuscrits  pour  en  soigner  l'édiiid*!.  Voy. ,  dan^  les 
Opère delBembo^  vol,  III,  1.  YI,  lalettTe  écrite  iBemardir^ 
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Marco  Cadamosto  de  Lodi,  publia  en  i544f 
à  Rome,  six)youvelles(i)  :  il  en  avait  composé 
vingt-sept;  mats  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  enlevées  dans  le  sac  de  Rome.  Antonio 
Cornazzano  était  de  Plaisance ,  et,  outre  plu-> 
sieurs  oiivrages  écrits  en  prose  et  en  vers ,  il 
publia  en  1 546 ,  à  Venise ,  ses  Proverbes ,  qui 
ne  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  (2).  Or-» 
tenzio  Lundi  publia  aussi  des  Contes  (3),   et 


da  Porto ,  frëre  de  Luigi^  le  i  o  février  1 55 1  •  Dans  cette  année 
on  réimprima  à  Vicoice  toutes  les  œuvres  de  Fauteur  în-^^^ 
d'après  Tédition  è^Marcolini^  et  peut-être  ^éditeur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  BendonL  Les  éditeurs  des  Classiques  ^ 
à  Milan,  noas  assurent  qu'en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont  servis  I  tantôt  de  l'édition  de  Bcndoni^  et  tantôt  de 
celle  de  Marcolinij  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  jugé  conve-- 
aable.  Mais,  ce  quil  faut  observer  à  cette  occasion,  c'est 
qu'en  multipliant  les  leçons  et  les  variantes,  on  finira  par  ne^ 
pouvoir  plur deviner  quel  a  été  l'ouvrage  original. 

(i)  Soneiti  ed  albpe  Bime.^^.  eon  alcune  Nooelle^  etc. 
tioma  ferjintOiUo  Biadoy  i544f  iQ^%  édition  très  rare. 
Girolamo  Zanetli  a  inséré  une  de  ces  Nouvelles  dans  Le 
IfooelUêro  Itaiiano^  lom.  11^  pag.  Sçy. 

(s)  Le  titre  de  ces  nauvelles  est^Pro^^u^  imprimés  en 
^$4^,  etbtea  plus  correctement  en  i558,  tn-8^  H  ne  faut 
pas çe^nfiondre  cet  ouvrage  italien  avec  un  autre  livre  latin  du 
même  auteur,  De  Prooerbionan'originei^  publié  k  Milan  en 
«5o3,  în-^^ 

(3)  y^itf  Cmnponimenti,  nuoQamenie  çenuti  in  luce^  etc. 
/  quesiii  amorom  coUe  rispostt.  Le  No9eUe^  etc.  Vinegia^ 
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l^resque  en  même  temps  parurent  cevac  de 
Breno  et  de  Strapparola. 

Giovanrd  Brevio ,  prélat  vénitien ,  était  déjà 
connu  par  une  traduction  du  grec  en  italien  de 
l'oraison  d'Isocrate  à  Micoclès  (i),  et  le  fut  en-* 
core  plus  par  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  eki 
1545  (3).  Elles  âe  sont  qu'au  nombre  de  llx^ 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Belphégor  qui 
a  été  reconnue  pour  être  de  Machiavel  :  ce  qui 
à  fait  douter  de  roriginalitë  dés  autres.  Mais, 
à  dire  vrai ,  les  conteurs  se  sont  souvent  attribua 
le  droit  de  se  voler  l'un  l'autre ,  ou  de  se  servir  de 
cette  espèce  ^histoires  traditionnelles ,  commd 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
jmune.  Gianfrancesco  Strapparola  a  jplus  que 
tout  autre  exercé  ce  droit. 

Strapparola  était  né  à  Carayaggio  :  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des  Nouvelles  à  son  exemple.  Il  Ta  bien 
imité ,  et  même  il  Ta  surpassé  queiquefois  en 
licence.  Ses  soixante  -  treize  .Nouvelles  sont 
mêlées  d'énigmes,  de  chansons  et  d'autres 
facéties  semblables  ,  et.  divisées  en  Nuits  ^ 
commB  l'indique  le  titre  que  leur  dotma  l'au- 
teur (.'i).  Chaque  nuit  est  composée  de  cinq 

*'        ■  .     .  .■  ■  .  ■■!■  ■■■  I       ,.  ^  „  ,  ppi 

(i)  Publiée  en  i54x. 

(2)  Bime  e  Prose  çolgari,  îtoma,  per  Antonio  Bîado , 
l545,  m-H*.;  ëdition  fort  rare.  ^ 

(3*)  Le  piacevoli  HofU  di  Gtanfrancnco  Strapparçîa,  l^ 
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Nouvelles  ;  la  treizième  nuit  en  contient  jusqu'4 
treize.  Souvent  il  traduit,  il  paraphrase^  il 
prend  en  entier  les  contes  des  autres  ;  il  en  tiref 
de  Boccace  (i)  *  du  Pecorone  (a)  et  de  plusieurs 
autres;  il  n'épargna  pas  même  la  Nouvelle  de 
Belphégor,qu  il  change  comme  il  put,  et  dont 
il  fâgt  la  quatrième  fable  de  la  seconde  nuit.  Mais 
celui  dont  il  emprunte  le  plus  de  contes,  est 
ce  Jérôme  Môrlini ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (3)*  Le  sujet  est  ordinairement  merveil- 
leux, romanesque,  invraisemblable;  l'auteur  y 
met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut,  astrologie  y 
enchantements  ^  métamorphoses  , .  animaux  ^ 
diables ,  sans  égard  pour  les  mœurs  ou  même, 
pour  la  religion ,  si  cela  peut  contribuer  au 
but  de  Touvragç,  qui  n'est  autre  que  d'a- 
muser les  lecteurs.  Ce  qui  augmente   encore 


•A^ 


première  partie  parut  à  Veni&e  en  1 55o ,  et  la  seconde ,  ihiâi  ^ 
€11  i554»  irt-o**. 

(i)  iVo/^^V!,  «00. 1,  etc. 
.   (a)   'Notte  II,  HoQ,  II;  notie  IV,  noo.  IV,  et<î* 

(3)  Gomme  les  exemplaires  de»  nouvelles  de  Morlino  sont 
très  rares,  il^st  bon  de  noter  ici  celles  qU^en  a  empruritées^ 
Strapparola^  pour  que  les  amateurs  puissent  les  connaître  et 
apprécier  le  véritable  auteur:  Noo,  V,  notte  VI;.«o<?.  V, 
noiteyW)  no0,  VI,  notte  Vill;  noQ.  IV  et  V,  noiie  Xlj- 
Tiop.ï,!!,!]!,  IV,  V,  wo//ér XII ;  «od.I,  Il,III,  IV,  V,  Vï^ 
VU,  VIII,  lî,  X  ei  XIII,  notte\\\\.  Voy.  les.remarqjies 
qVon  irouve  en  tête  de  la  traJuction  française;  qiû  ^n  fiiit 
publiée  à  hyoxx  en  ^29-^»^  U  IIj  Jn-ia,.  \ 
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t^indécence  de  ses  fables  ,  c'est  qu'il  les  £tit 
t-aconter  à  de  jeunes  deqioiselles,  qu'il  suppose 
fort  honnêtes  et  bien  élevées,  et  à  qui  il  attribue 
même  l'honneur  de  l'invention.  Le  style  n'est 
pas  non  plus  Celui  de  Boccace  ou  de  ser  Gio-^ 
çanni;  souvent  il  est  néglige  et  commun.  Mais» 
quels  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  ces 
fables^  elles  furent  généralement  accueillies; 
on  les  traduisit,  on  les  réimprima  plusieurs 
fois  (i).  Molière  aussi  en  a  tiré  l'idée  de  quel-** 
ques  unes  de  ses  comédies  (a).  Mais  c'est  sans 
doute  la  licence  qui  a  fait  le  succès  et  la  réputa^ 
tion  de  ces  Nouvelles.:  elles  sont  si  orduricres , 
que  souvent  on  a  été  obligé  de  les  mutiler;  elles 
ne  méritent  que  d'être  placées  à  côté  de  celles 
de  Morlino^ 

Girolamo  Paràbosco^  contemporain  de  Strap^ 
paroia,  ne  fît  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci  » 
et  cependant  eut  plus  de  mérite  et  de  jugement» 
Né  à.  Plaisance  vers  le  cor^mencement  de  ce 
siècle,  il  réussit  à  se  faire  estimer,  non  seule- 
ment comme  littérateur  et  poëte ,  mais  aussi 
'comme  un  des  meilleui's   musiciens   de  son 


wtumt 


(i)  Parmi  les  noinbreuÀés  ëditions  qu^on  en  compte,  on 
clistingue  celle  de  Venise,  iSSy,  en  deUx  parties,  in-d*'. 

(2)  Le  sujet  de  ^rÉcole  des  Femmes  se  trouve  dans  la 
IV*  fable  de  la  1V<^  nuit,  qui  est  tirëe  elle-roéme  de  la 
2'  nouvelle  de  la  1'*  joui^ée  du  Fecowne* 

vin.  3o 


466       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

temps.  II  publia  divers  ouvrages  en  prose  ei 
en  vers ,  tels  que  des  Lettres ,  des  Poésies  , 
V Oracle^  le  Temple  de  la  Renommée  {i) ,  et 
se  montra  aussi  parmi  les  poètes  dramatiques 
et  les  conteurs.'  Outre  ses  comédies  ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  (2) ,  il  avait  publié  la  tragédie  de 
Progne(^).  L'Arétin  disait  de  lui  (4)  que  lors- 
qu'on parlait  de  sa  tragédie ,  il  se  donnait  pour 
musicien^  et  non  pour  poêle ,  et  lorsqu'on  par- 
lait de  sa  musique ,  il  voulait  passer  pour  poëte , 
et  non  pour  musicien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  fut  généralement  estimé  de  tous  les 
savants  de  son  temps ,  et  l'on  en  voit  figurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  en 
1*552,  sous  le  titre  de  Passe -Temps  (5).  Ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  de  dix- sept  :  l'auteur 
en  forma  le  passe-temps  de  trois  journées,  et 
y  mêla  des  questions  et  divers  genres  de  poésie, 
comme  des  sonnets ,  des  chansons ,  et  surtout 
dés  madrigaux.  Il  imagine  que  plusieurs  savants 
et  littérateurs,   tels   que   f^eniero  ^   Badoaro, 

in-_  -  ■    ■■-■  '  ■  ■         '  ,         ■  ,. ^ 

(ï)  Letiere;  Rime;  il  Tempio  délia  Fama;  Ven.,  i546, 
în-i2.  L'OracolojYen.j  chez  Jean Gr^o ,  î5Sn  et  i5Sa, 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  agS. 

(3)  Venise,  i548,  in-8<*. 

(4)  Leitere,  Kb.V,  p.  igS. 

(5)  /  Bipêrti,   Venezià  ,  appresso  Gw.  Grifio^   i  BSa , 
jn-8^.  Édition  très  belle;  mais  celle  qu^on  en  fit,  ibid,,  en 

i558,  est  regardée  comme  la  meilleure. 
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Ercole  BentiçogliOy  Sperone  Speroni,  FArélia 
et  d'autres,  voulant  s'amuser  à  la  pêche,  sont 
surpris  par  la  tempête,  et  obligés  de  se  sauver 
dans  la  cabane  la  plus  voisine.   C'est  là  qu'ils 
imaginent  de  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu'il  leur  est  possible,  en  racontant,  chacun 
à  son  tour,  une  Nouvelle  propre  à  les  amuser  et 
aies  instruire  à  la  fois.  Laurent  Contarino  ouvre 
la  scène  ;  Ercole  Bentivoglio  vient  ensuite  :  la 
Nouvelle  de  l'un  et  de  l'autre  donne  lieu  à  di- 
verses questions;  on  dispute  quelque  temps; 
mais  l'Arélin  vient  conter  à  son  tour,  et  plus 
que  les  autres  il  intéresse  et  amuse  ses  compa- 
gnons par  une  histoire  vraiment  agréable,  et 
tout-à-fait  dans  soti  caractère.  Il  faut  .donner 
quelque  idée  de  cette  Nouvelle ,  qui  est  la  troi- 
sième du  recueil,  parce  qu'elle  a  quelque  rap- 
port avec  le  Tartufe  de  Molière. 

L'At'éiin  ayant  à  parler  d'un  prédicateur  à 
sandales  de  bois ,  débute  par  un  exorde  où  Ton 
peint  le  caractère  des  moines  de  ce  temps-là. 
Dans  tous  leurs  sermons,  dit-il,  leur  véritable 
but  est  d'envahir  la  fortune  et  l'honneur  des 
familles.  Puis,  s'échauflant  de  plus  en  plus,  il 
^a  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  confessent  personne 
sans  avoir  été  payés  auparavant ,  et  qu'ils 
vendent  à  grand  prix  les  grâces  dn  ciel  (i).  Un 


(i)  Hon  çogliono  confes^are  chinonpaga  loro;  et  çcndono 

5o. 
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de  ces  prédicateurs  audacieux,  recommandam 
toujours  Fauaiône  et  la  chasteté,  ne  s'en  pas* 
sionnait  pas  moiiïs  pour  les  belles  dames.  Il 
jette  les  yeux  sur  une  de  ses  pénitentes,  aussi 
jolie  que  cha&te  ^  un  jpur  qu'elle  se  confessait 
au  moine ,  il  ne  perd  pas  Toccasion  de  lui  dé- 
clarer son  amour,  et  emploie  tout  pour  la  se- 
duire  (i).  La  dame  dissimule,  et,  de  rétour  à 
la  maison,  elle  dévoile  à  son  mari  les  projets 
de  son  confesseur  :  le  mari  lui  conseille  de  faire 
venir  le  moine  chez  elle,  une  nuit  qu'il  fera, 
semblant  de  s'absenter  de  la  ville.  En  effet ,  le 
frère  prédicateur  y  vient  :  dès  qu'il  est  prêt  à  se 
coucher,  le  mari  arrive,  et  la  femme  fait  cacher 
dans  un  coffre-fort  le  moine,  qui  déjà  se  tron*» 
vait  dépouillé  de  ses  vêtements.  La  nuit  se  passe 
ainsi  :  le  soleil  se  lève;  l'heure  sonne  où  le  pré- 
dicateur doit  faire  le  sermon.  C'était  nn  di- 
manche oii  l'on  chommait  le  Lazare;  tout  le 
monde  ^  assemblé  dans  l'église  ,  attendait  le 
prédicateur  :  le  mari  y  fait  porter  le  coffre. 
Cependant  les  fidèles  assemblés  commençaient 
a  s'ennuyer  de  ne  point  voir  paraître  le  saint 

l^^^m^^^m^  I  II  II  iM— — ^i^»^Mfc^<W^^— iM^— ^«iw  iiiiii 11^^11^  I  ■■  I   ■  I  I  — ^— — B^ 

v  ^ 

petr.grandissimo  prezto  la  miserieotêia  et  il  sangue  ai  CrUio. 
NoQ.  III ,  p.  4^ ,  édit  de  Jean  Gnfio^ 

(i)  Il  serait  bon  de  comparer  ce  discours  du  confesseur 
avec  celui  de  Tartufe  dans  une  situation  sciçblable,  povr 
ooD)parer  le  mérite  de  Tun  et  de  l!autre. 
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lioznm^  qui  devait  leur  transmettre  la  parole 
de  Dieu.  Un  jeuiie  homme,  plus  impatient  que 
Iqb  autres,  se  levé  et  dit  :  Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coftre.  On  Touvre.  Le  prédicateur  en 
sort  tel  qu'il  y  était  entré,   c'est-à-dire  dans 
rétat'  de  nudité  le  plus  complet.   Il  fallait  un 
moine  pour  se  tirer  de  cet  embarras  :  il  met  a 
proiit  sa  situation  ;  tout  le  sert ,  même  sa  pâleur 
et  Son  air  moui'ant.   Le  voici,  s'écrie-t-îl,  ce 
Lazare    dont   TEglise   célèbre   aujourd'hui    la 
commémoration;  tel  il  sortit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  faii  transporter  ici ,  et  dans  cet  état, 
pour  voir  quelle  serait  l'impression  qu^  pro- 
duirait en  vous  cette  image  qui  doit  vous  rap« 
peler  ce  dénuement  de  toutes  choses ,  cette 
misère  qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi* 
gieux  :  tout  le  monde  applaudit  ;  le  mari  lui- 
même  ,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir , 
l'admire  et  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qu'on  passe  les  trois  jours,  en 
racontant  des  JNouvelles  plus  ou  moins  plai- 
santes, et  quelques  unes  même  tragiques^  ou 
tente  aussi  de  résoudre  diverse^  questions  plus 
curieuses  qu'utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s'occupe  à  dîsputer-sur  la  nature  et  la  diffé- 
Tence  des  proverbes  et  des  bons  mots;  et»  après 
en  avpir  examiné  un  grand  nombre,  Speroné 
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Speroni,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'épigrarnmatiqùe ,  voudrait  que 
les  madrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
que  les  Italiens  appellent  Strambotti,  ofTrissent 
toujours  le  même  esprit  et  le  même  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigaux  et  quelques  autres  poésies^  ainsi  le 
passe-temps  finit  par  être  tout-à-fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  prendre  rang 
parmi  les  conteurs  :  non  contentes  de  réciter 
ou  d'emprunter  les  Nouvelles  d'autrui ,  elles 
osèrent  en  composer.    On  distingue  dans  ce 
nombre  Giulia  Bigolina,  de  Padoue.   Si  Ton 
en  croit  Théodore  Zuinger,  son  contemporain', 
çlle  cultiva  les  Muses,  et  se  fit  remarquer  par 
son  érudition  (2).  L'Arétin  aussi  en  fait  men- 
tion dans  ses  Lettres  (5).  Mais  celui  qui  nous 
a  laissé  sur  eJIe  une  notice  assez  détaillée ,  est 
ScardeonL  Selon  lui,  elle  avait  composé,  à 
l'exemple  deBoccace,  desNouvellejiqùisedistin- 
guaient  par  l'invention  du  sujet,  par  l'art  de  le 
développer,  par  la  variété  des  accidents,  et  par 
les  dénouements  inattendus  (4).  Malheureuse- 


^'  I 


(i)  G/o/7ia/a  III,  pag.  25f.. 

(2)  Erudilione  claram  et  vernacuîà  poesi,  Voy.  Methodus 
Apodemica^  Argentoratiy  i594,  pag.  283. 

(3)  Lettere^  lib.  V, /^/Z.  362 ,  p.  191. 

(4)  De  AniiquH,  Urb,  Pataç. ,  p.  368.  Insigni argumenta  ^ 
artifido  mirabilis  e^entu  çario ,  ei  exitu  inexpectato. 
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ment ,  de  toutes  ses  Nouvelles  on  n'en  connaît 
que  trois  ,  dont  deux  existent  en  manuscrit  (i), 
et  Tautre  a  été  publiée  par  le  comte  Borro- 
meo  (2).  Celle-ci  contient  l'histoire  de  Giulia 
Camposamplero  et  de  Tesîbaldo  V^italiani, 
qui ,  après  avoir  couru  de  très  grands  dangers, 
sont  près  de  subir  le  dernier  supplice,  puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  l'empereur  Sigismond.  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d'élé- 
gance ,  et  fait  regretter  celles  dont  elle  devait 
être  accompagnée.  Il  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à  double  queue  qui  suit  Id  Nouvelle,  et 
contient  une  énigme,  ne  correspond  guère  à  la 
prose;  mais  peut-être  l'auteur  n'avait-il  pas  mis 
la  dernière  main  à  son  travail  (5). 

De  tous  ces  conteurs  vénitiens  ou  lombards, 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  con- 
teurs toscans  et  florentins,  soit  par  l'esprit  de 
galanterie  ,  soit  par  l'élégance  du  style  ,  serait 
sans  doute  François  Molza,  de  Modène.  Quoi- 
qu'il tigure  principalemi3nt  parmi  les  poëtes 
lyriques,  il  avait  tout  le  talent  nécessaire  pour 


(i)  De  ces  deux,  une  se  conserve  à  Vërone,  dans  la 
bibliotlièque  dy  marquis  Sûibanie ,  et  l'autre  existait  parmi 
les  manuscrits  de  monsignùr  Tommasini.  Botromeo,  ub.  &up., 
p.  6. 

(2)  C'est  la  3«  des  Nouvelles  inédites,  ubi supra  ^  p. .120. 

(3)  jBom>/neo,  ubisuprà,  p.  i4&«        *  ' 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  premier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  Nouvelles,  qui  compo- 
saient un  Décaméron  gnlier  (i),  nous  ii*en  con- 
naissons jusqu'à  présent  que  cinq  d'imprimées. 
Quatre  avaient  été  déjà  publiées  dès  i56i ,  par 
Vincenzo  Busdrago^  à  Lucques,  et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils  (2).  La  cin-^ 
quième  fut  publiée  par  Jérôme  Zanettiy  à  qui 
Tabbé  Serassi  yavaiî  envoyée  pour  Pinsérer 
dans  le  Noi^elliero  (3).    On  dit  que  quelques 
unes  se  conservent-  manuscrites  à  Modène ,  el 
d'autres  à  Naples  (4).    Si  elles  ressemblent  à 
cellef  que  nous  connaissons,  et  surtout  à  la 
cinquième,  c^est  bien  dommage  qu^elles  soient 
ainsi  dispersées  sans  avoir  été  imprimées.  Moka 
avait  couru  le  nnonde ,  et  le  connaissait  assez 
bien  pour  le  peindre  :  il  en  fournit  une  preuve 
complète  dans  cette  dernière  Nouvelle  :  c'est  là 
qu'il  donne  aux  maris  une  leçon  de  prudenco 
qui ,  si  elle  ne  suffisait  pas  toujours  pour  pré-; 
venir  les  dérèglements  des  femmes ,    pourrais 

■^— — I ?"■'■  >■■■'  Il  III      [mmmmmmmmmmmm 

(i)  Voj.  sa  Vita^  par  Tabbé  Serassi^  vers  la  fin. 
.  (2)  Quattro  délie  NaoelU  delt  onwandissifn»  Mûlza^ 
siampate  in  Luçca^  etc.  On  en  trouve  quetquQA  unes  parmi 
les  Cento  Nooe/ie  scelle  dal  Sansonno, 

(3)  On  la  tr  >uvc  aussi  dans  le  recueil  des  Nouvelles 
qu*ont  publié  les  éditeursî  des  Classici^  à  Milan ^  v«L  W^ 
pag.  21*7, 

^4)  Serasii^  Hkid.y  et  Classici^  Ipc.  cit.,  pag.  xvj\ 
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au  moîiis  eu  diminuer  le  scandale.  Ghedino, 
par  eiteuiple,  surprend  sa  femme  au  moment 
même  où  elle  lui  fait  une  infidélité.  La  femme 
prend  la  fuite ,  et  se  sauve  dans  le  plus  grand 
désordre  chez  un  de  ses  voisins.  Le  mari  Ty 
poursuit  I  et  arrive  lorsque  le  voisin ,  saisissant 
l'occasion ,  recommençait  la  scène  qui  avait  été 
suspendue.  Craignant  alors  qu'elle  ne  s'échappe 
une  seconde  fois  pour  jouer  encore  ailleurs  le 
même  rôl« ,  il  se  retire  prudemment  sans  mot 
dire.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l'au- 
teur/pour  tracer  ces  tableaux,  emploie  des 
expressions  et  des  couleurs  indécentes  ;  il  voile 
par  des  allusions  et  des  métaphores,  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux  ;  ce  qui 
prouve  à  la  fois ,  et  son  .goût ,  et  la  connaissant 
qu'il  avait  des  ressources  de  la  langue. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  ou  moins  libres  dans  leurs  Nouvelles ,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  ou- 
vrages et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Cintio 
Giraldi  et  Sebasliano  Erizzo  (i)  tentèrent  de 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu^ 
ment  dégradé,  Giraldi  avait  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans,  dont  les  Nou- 

(i)  NoHS  les  avons  rencontrés  plusieurs  fois  en  parlani 
4e  diverses  classes  de  littérateurs.  Vt>j.  ci-dessus ,,  voj^  YI , 

pagî  66^  Tol,  YII ,  pag.  238;  vol  VIU,  p.  igS  et  344^ 
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velles  ne  sont  qu'une  dépendance.  Il  voulut 
encore  ajouter  Texemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ses  Hecatommiti ^  ou  Cent  Nouvelles  (i). 
Elles  sont  divisées  en  deux  parties  ;   chaque 
partie  comprend  cinq  décades ,  dont  chacune 
contient  dix  Nouvelles  -,  mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  'd'une  introduction,  qui  ren- 
ferme  dix    autres  Nouvelles.    L'auteur   com- 
mence par  déclarer  qu'il  veut  écrire  à  la  gloire 
de  l'Eglise  romaine;  et  l'inquisiteur  qui  avait 
revu  ses  Nouvelles  assure  qu'elles  correspondent 
entièrement  aux  intentions  de  l'auteur.  Contme 
tant  d'autres  conteurs ,  il  donna ,  à  l'exemple  de 
BoGcace,  un  cadre  à  ses  Nouvelles.  Boccace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  motif  de  son 
Décaméron  ;  Giraldi  donna  aussi  pour  motif  à 
ses  Hecatommiii  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste,  le  sac  de  Rome.  Plusieurs 
Romains ,  sauvés  d'abord  par  la  générosité  d'un 
seigneur  de  la  famille  Colonne ,  s'embarquent 
à  Civila-Vecchia,  pour  se  rendre  à  Marseille, 
0u  ils  s'^attendent  à  rester  jusqu'à  ce  que  Rome 
«oit  délivrée   de  l'armée   de  Charles  -  Quint , 
que  Giraldi  appelle   sans  façon  hérétique  et 
barbare  (2).  Pendant  le  voyage  ils  cherchent  à 

(1)  GU  Hecçitommiti  {p  Cento  Noçelle)  diM.  GiambatUsta 
Giraldi  Cintio,  Monteregale ^'  1 56 6,  t.  II,  dechelL^  in-S'*. 

(2)  Da  queîla  calamiià ,  nella  quale  era  rîdotta  da  quetta 
eretica  t  bàrbara  gente;  Desade  X,  p.  462. 
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se  désennuyer,  en  racontant  régulièrement  des 
historiettes  après  le  dîner.  On  détermine,  à  la 
fin  de  chaque  décade,  le  sujet,  de  la  suivante; 
ce  qui  présente  plus  de  méthode ,  mais  aussi 
plus  de  monotonie;   Cette  monotonie  se  fait 
d^autantplus  sentir,  que  Fauteur  n'abandonne 
jamais  le  genre   sérieux  et  moral.  Malgré  ce 
défaut  trop  dominant,  Bartolommeo  CavaU 
canti  jugeait  les  Nouvelles  de  Giraldi  supé- 
rieures à  celles  de  Boccace  (i)  :  mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  de  perfection  ;  le  genre 
même  en  est  tout  différent.  La  variété  de  Tin- 
vention  ,  la  facilité  du  style ,  l'importance  des 
maximes ,  et  quelques  poésies  qu'on  y  a  semées 
parfois ,  ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
de  l'absence  de  toute  gaieté.  On  y  a  puisé  ce- 
pendant le  sujet  de  quelques  pièces  tragiques,  et 
voilà  le  plus  gFQnd  avantage* qu'on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (2). 

Sehastiano  Erïzzo  fut   encore  ^plus  sérieux 

■■         ■  ■  I    I  »  1 1.    .       11.        .1,        Il  1 1  I     ■■  .1 , 

(1)  C'est  ainsi  qiie  Ca^alcanii  s'en  explique  cbns  une  lettro 
aclress(5e  à  Giraldi^  çt  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Hecatommiii, 

(2)  Shackéspeare  a  tiré  de  ces  Nouvelles  plusieurs  sujets 
de  tragédies  ;  Dryden  Tavoue  franchement  :  Sçhachespeare's 
plots  are  in  the  hundred  noQeU  ofCinthio,  Prefœe  ofMoese 
Astrologer.  Giraldi im-^même ^  avant  tout  autre,  en  avait  tiré 
plusieurs  de  ses  tragédies,  Voy.  ci-dessus,  tom.  VI,  pag.  70 
et  suivantes.  ,  ^ 
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que  Giraldi.  11  publia  à  Venise,  en  1567 ,  les 
Six  Journées  (^i);  c'e«t  une  collection  de  Noix- 
velles,  et  non  un  poëme  religieux,  comme  Ta 
dit  Tabbé  Tiraboschi^  trompé  par  la  ressem- 
blance du  titre  avec  celui  des  Sept  Journées 
du  Tasse ,   et  encore  plus  par  l'autoriip  da 
P.  Quadrio  (2).  Ce  recueil  contient  trente-six 
Nouvelles,  outré  celle  que  Tabbé  MorelU  sr  der- 
nièrement découverte  sur  Ja  naissance  d'Attila, 
roi  des  Huns  (3).  L'auteur  étant  jeune,  et  faisant 
«es  études  à  Padqu^,  est  admis  à  des  entre- 
tiens que  six  jeunes  élevés  ont  entre  eux  pour 
s'exercer  dans  l'art  de  conter,  et  s'amuser  en 
même  temps.  Chacun,  tour-à-tour,  préside  à 
l'entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  oivdi- 

1— —  I  ■  I       U  ■     '■■  II'  l'il    III  ■!         I     I       I     I    II         I  ^  I     II     I    »l    ■ 

(i)  Le  sei  G/arnaie j  au  Dhersi fortunati  ed  infelici  aoQe^ 
nimenti,  ne*  quaîi  si  contengono  ammaestmmentl  nohili  ed 
utiii  di  morale;  in -^\ 

(2)  Tiraboschij  en  parlant  des  poëmes  dont  le  sujet  est 
pris  de  FÉcriture  saiate ,  dit  :  Fra  qualii  due  miglioii  sono 

le  sei  Giomate  di  Sebasiîano  Erizzo e  le  sette  Gwrnate 

di  Torquato  Tasso^  etc.,  pag.  i23i.  Le  P.  Quadrio^  dans 
le  vol.  IV  délia  Stor,  d'ogni poesia ^  paç;.  my ,  compte  1  ou- 
vrage d^ Erizzo  parmi  d'autres  poèmes  sacrés;  mais,  à  la 
page  359,  il  le  place  parmi  les  Nouvelles.  Je  ne  fais  pas  cette 
remarque  pour  diminuer  l'autoritë  de  ces  deux  écrivains , 
mais  pour  montrer  combien  il  est  difficile  d^étre  toujours 
exact  dans  ce  genre  de  recherches. 

(5)  \oy,  la  dédicace  des  5e/  Giomate  ^  que  poggiali  a 
adrefsée  à  Girolamo  Zulian» 


»*^'»^^-    iMi  IjiHillai  ■  iftigj 
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naîrcment  de  Thistoire ,  et  sur-tout  de  l'histoire 
ancienne;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à  des 
discussions,  à  des  discours,  à  des  péroraisons, 
qui  en  constituentja  partie  la  plus  importante. 
L'auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
de  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
logue estintéressant  :  tel  est  celui  d'Harmodius. 
et   d'Aristogîton,   lorsqu'ils  se  proposent  de 
punir  le  tyran  Hipparque  (i)  ;  d^autres  fois  on 
y  rencontre  des  situations  pathétiques,  raai« 
ordinairement  elles  sont  étouiSfées  par  les  obser-' 
valions  qui  les  précèdent ,  les  accompagnent  ou 
les  suivent.  Enfin  ^  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  l'auteur  ne  sait  que  philosopher;   et 
ses  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sions ou  des  motifs  de  leçons  fiiorales  et  poli- 
tiques. Ainsi ,  en  s'éloignant  de  la  licence  de 
Boccace ,    on    s'éloignait    aussi    du   véritable 
caractère  des  Nouvelles;  et  c'était  détruire  le 
genre,  en  voulant  le  corriger.   Après  ce  que 
nous  vetitens  d'observer,  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier   aux    éloges    que    Dolce   a    prodigués   à 
Erizzo  (2),  et  que  d'autres  ont  répétés.  Le  seul 
mérite  de  ce  conteur  consiste  dans  la  moralité 
de  ses  histoires^  dans  l'élégance  du  style  ,*  qui 

m         i      tt       t         ■  Il         ^— — w— — ^»»— »— — ^la      II   i^M^»^— — 

(i)  Av^enimerUo  XX. 

^2)  Il  en  fut  le  premier  éditeur.  Yoy.  sa  dëdlcace  à  Fr^« 
déric  Gonzaga ,  prince  de  Gasuolo^ 
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souvent  paraît  encore  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  l'exige. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  conteurs 
par  Matteo  Bandello,  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  qui,  sans   dé- 
naturer le  genre  des  Nouvelles ,  sut  peut-être, 
plus  que  les  auteurs  précédents,  en  tirer  parti 
pour  Tinstruction  du  public.  II  était  né  à  Cas^ 
telnuoyo ,    dans  le  Piémont,   vers    i48o   (i). 
Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à  un  de  ses 
oncles,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  dominicains ,  qu'il  entra  de  très 
bonne  heure   dans  cette  religion.    Lorsqu'on 
nomma  cet  oncle  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  Tltalie ,  il  apprit  ce  qu'il  n'au- 
rait jamais  su  dans  les  écoles  et  dans  son  cou- 
vent, l'usage  du  monde,  et  l'art  de. la  galanterie. 
Quelques  années  après ,  cet  oncle  mourut  (2)  ; 
et  Bandello,  tout  en  restant  dominicain,  fit 
bien  voir  qu'il  n'avait  pas  de  vocation  pour  cet 
état.  Méprisant  ou  négligeant  les  études  de  la 
scolastique,  il  se  donna  tout  entier  à  celles  de 
la  littérature,  et  surtout  au  genre  particulier 
des  Nouvelles.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  se  fût  contenté  de  connaissances  légères 

(i)  Yoy.  ce  que  dit  Mazzuchelli  sur  la  date  et  le  lieu  de 
fa  naissance,  vol.  II 9  part.  I  ^  p.  do i • 
(a)  En  x5o6. 
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et  superficielles  :  il  avait  appris  le  latin  et  le 
grecj  il  avait  composé  un  volume  de  locu- 
tions et  de  phrases ,  tirées  des  meilleurs  écri- 
vains latins.  Aide  Manuce  lui  procurait  tous 
les  livres  qui  paraissaient  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne  (i).  11  cpmmenta  et  expliqua 
Euripide  à  hucreceGonzaga  ^  son  élève  (2),  et 
composa  une  tragédie  d'Hécube  (3)  ;  il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4); 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
Nouvelles  ,  auxquelles  il  consacra  tout  son 
temps  ,  et  le  fruit  de  ses  études. 

Il  avait  commencé,  des  i497  »  ^  recueillir  des 
conlesj  et  c'est  lui-même  qui  nous  assure  qu'il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
Vinci  ^  qui  en  ce  temps-là  peignait  la  Cena 
dans  le  couvent  délie  Grazie,  à  Milan  (5)*  En 
rapportant  cette  Nouvelle,  il  fait  connaître  la 
bizarrerie  d'esprit  de  ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  ^u'il  publia,  ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de    Tito  et 


(0  Tom.  IV,  NQQ.mi,  p.  236. 

(2)  Lettere  di  Lucreda  Gonzaga,  p.  6u 

(5)  Tom.  IV,  Nov.  XIX. 

(4)  Tom.IÏ,iVop.VL 

"•(5)  V07.  Bottarij  Note  al  Vasaii^  ëdit.  de  Rome,  1. 11^ 
pag.  17. 

(6)  Tom.  III ,  No9.  XLVIII ,  pag.  43o. 


^■^^■n»^*^^^^^"?^^^^pw^"^^^^'^»»^»i^i^  iwmm^^Ê^^m^mmmimmf^Bm^^t^'rm^^immmi^Vfmf* 
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Gisippo,  qui  fait  partie  de  la  dixième  jourtiée  dil 
Décamërou  de  Boccace  (i).  Elle  parut  à  Milan 
en  1609,  dédiée  au  jeune  Philippe  Sauli^  de 
Gênes  (2);  mais  bientôt  après,  suivant  les  con- 
seils à'Ippolita  Sforza ,  il  commença  à  écrire  et 
à  réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (5). 

Ses  récits  et  ses  qualités  très  sociables  lui 


(0  NoQ,  VIII. 

(2)  Voici  le  titre  dé  cette  version,  qui  a  donné  lieu  à  de» 
iïiterprëtations  bien  ridicules  :  Titi  Romani,  Aegesîppique 
Atheniensîs  amicorum  hisioria ,  in  lalinum  versa  perfrairem 
MaUhœum  BandtUum  Castronooenseni  ^  ord.  Prœdicàtor, 
nominadm  dicata ,  clarissimo  adolescenti  Philippo  Saulo , 
Genuensij  juriscœsarei  atque pontificii  alumno^  etc. ,  iSog, 
îû-8*.  Bajle  dans  son  Dictionnaire  (art.  Bandel)^  trompé 
par  Vossius  (  de  Hisior,  laf. ,  p.  677  ),  qui' ^eut-être  Pavait 
ë(ë  aussi  ^ar  d'autres ,  a  cru  que  cêtlé  version  était  italienne. 
Ils  n'avaient  sans  doute  pas  lu  le  titre  de  l'ouvrage.  Bîdz- 
xuchelli  pense  que  f^ossius  avait  été  induit  en  erreur  par 
Antoine  de  Sienne  (  Biblioth. ,  p.  lyS)  et  par  le  P.  Passe* 
çino  {Jppar.  sacer^  t.  Il,  p.  4 17)  9  qui  tous  deux  ignoraient 
que  Thistoire  originale  est  de  Boccace.  Mai»  ce  qui  est  plus 
singulier,  c^est  que  Fontanini  ait  ajouté ,  et  qu'on  ait  répété 
sur  sa  parole  {^Bihlîot,  de*  Volgarizzatori ^  t.  I,  p.  4?»  et 
t.  II,  p-4)9  que  le  P.  Bandeilo  avait  traduit  TKgesippe  latin 
de  saint  Ambroise  :  voilà  Boccace  métamorphosé  en  un 
auteur  grec,  sa  Nouvelle  traduite  en  latin  par  saint  Ambroise  ^ 
et  ènfm  en  italien  par  le  P.  Bandeilo,  Peut'-on  accumuler  tant 
de  bévues  en  si  peu  de  mots  ? 

(3)  Nacelle  ^  1. 1,  Intwduiione^  p.  4, 
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acquirent  beaucoup  de  relations  avec  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  savants 
de  son  temps  à  qui  il  adressa  ses  Nouvelles.  De 
ce  nombre  sont  Machiavel,  Alamanni^  Ber^ 
nardo  Tasso^  Berni,  CastigUone^  Naç^agero, 
Fracas toro.  11  fut  le  confident  des  Gonzaga,  des 
Bentii^oglîo,  des  Fregoso  et  d'autres  princes, 
qui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé»- 
licates.  11  passait  de  son  couvent  à  leurs  cours; 
on  croit,  de  plus,  qu'il  se  rendit  à  Paris  à 
l'époque  oii  se  formait  celte  fameuse  ligue  de 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (i).  De  ce  moment  il  resta 
attaché  à  la  France,  et  peu  s'en  fallut  qu'en 
.  épousant  la  cause  de  ce  royaume ,  il  ne  perdît 
la  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Charles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille ,  suivit  le  parti  des  Fran- 
çais :  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Milan; 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d'émigrer; 
on  pilla  leur  maison ,  et  on  saisit  tous  leurs  biens. 
Cet  événement  décida  Bandello  à  quitter  sou 
couvent  et  sa  patrie;  et  après  avoir  suivi,  tan- 
tôt une  cour,  tantôt  une  autre,  il  s'attacliA  à 
Cesare  Fregoso  et  à  Costanza  Rangoni^  sa 
femme^   qui  l'emmenèrent , à  leur  château  de 


(4)  Voj.son  Eiog,^  par  GaleamNapionej  Piémont,  lU,^- 

yol.V. 

VI  H.  §1 
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Bassen  en  Gascogne.  C  est  là  qu'il  consacra  towt 
le  reste  de  ses  jours  aux  Muses  et  à  la  conipo* 
•    sillon  (le  ses  Nouvelles. 

Pendant  le  séjour  que  Bandello  avait  fait  à  la 
cour  de  Pirro  Gonzaga ,  il  donna  à  la  célèbre 
Lucrèce,  sa  fille^  des  leçons  de  grec,  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Tout  en  faisant  cette* 
éducation  ,  que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  et  très  sévère  (i) ,  le  maître  devint 
amoureux  de  son  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses  - 
leçons,  ni  ses  amours.  Ce  n'était  pas  un  mys- 
tère :  Bandello  la  célébrait  partout  dans  ses 
versj  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges- 
en  octaves  (2) ,  et  se  glorifia  toujours  de  l'avoir 
saintement  aimée  (3)  :  Jules -César  Scaliger 
n'en  composa  pas  moins  uneépigramttiesur  cette 
liaison  (4).  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable , 


(i)  Lettere  àl  Lucreûa  Gonzaga  ,  p.  61  et  62;  et  Trat- 
tato  degli  studj  délie  4onne  ^  part.  I,  pag.  124,  On  crojraif 
que  ces  lettres,  publiées  sous  le  00m  de  Lucrezia Gonzaga^ 
ayaient  été  dictées  par  Orlensio  Lundi;  mais  le  P.  Affà  en  a 
revendiqué  l'honneur  et  la  propriété  pour  cette  dame. 

(a)  CaniiXl^  composU  dal  Bandello,  délie  lodi  dellct^ 
signora  Lucreiîa  Gonzaga ^  etc.,  réimprimés  à  Agen en  154^^ 
in-8»; 

(3)  Tom.  111,  Noi^.  LUI,  lettre  à  Piefro  Margano^ 
pag.  353. 

(4)  In  Bandelli  amores  pro  D.  Heroina  Lucreda  Gom^ 
zaga,  Pyrnjilia.  On  trouve  cette  épigramme  en  tettf  des 
Poésies  ei-dessus  citées» 
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Lucrèce  professa  toujours  la  morale  la  plus  scru-^ 
pilleuse 5  et,  ce  qui  honore  en  même  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant,  c'est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  gloire  de  suivre 
dans  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu'il  lui  avait  inspirés  (i).  S'il  ne  faut  pas 
en  tirer  des  inductions  trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêche^r  d'en  concevoir  plus  d'estime  pour  le 
caractère  de  Bandello  :  aussi  jouissait-il  d'une 
grande  considération ,  malgré  ses  amours  et  ses 
Nouvelles^  et  Henri  11  (a)  le  nomma  éyêque 
d'Agen.  Bandello^  confiant  le  gouvernement 
de  son  église  à  Tévcque  dé  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector -Frego^o,  fils  de  César  (3)^ 
et  continua  à  rédiger  et  publier  ses  contes  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  i56i.  Le'compie  que 
nous  allons  rendre  de  ses  Nouvelles ,  détermi- 
nera encore  mieux  le  caractère  de  l'auteur. 

Les  Nouvelles  de  Bandello  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze ,  et  chacune  est  précédée 
d'une  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante ,  adressée  à  celui  à  qui  il  dédie  la  Nou- 

'  ■ I  ■  ■  lai         I  ■      I      ■■■    I  ■      ■'   ■  ■    iigi  «Il  I    I      ■  ■       ^         I      > 

(i)  Voy.  Lettere  ci-dessus  Citées. 

(2)  £tiion,  comme  le  dit  Tiraboschi^  François!*',  qui 
f  tait  mort  depuis  trois  ans< 

(3)  César^  allant  en  ambassade  à  Yenise ,  avait  èxi  assas;: 
fine  par  le  marquis  del  Vasto^  gouyerneur  de  Milan. 

-Si. 
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velle.  Elles  parurent  la  première  fois  en  iroîsr 
volumes,   à  Lucques,.en   i554.    L'auteur  y 
joignit  une  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort,   en  1578,  sous   la 
date  de  Londres.  Ou  en   fit   beaucoup  d'édi- 
'  lions  et  de   traductions  ;   mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables ,  des  retran- 
chements, des  mutilations;   on  supprima  les 
épîtres    dédicatoires    (i).    Belleforest  ,    après 
Boaistuau,    ne    se  contenta   pas    de   les   tra- 
duire en  français  ;    il  voulut  aussi  les   amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôter  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis,  les  Nou- 
velles de  BandeUo  subirent  aussi  de  censures 
injustes,  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour   Fauteur,    et   qui   peuvent  tromper   les 
lecteurs.  Cherchons  à   rendre  justice  à  Fun, 
et  montrons  aux  autres  le  profit  qu'on  peui 
tirer  de  son  ouvrage. 


(1)  On  trouve  plus  ou  moînê  de  ces  défauts  dans  les  édi- 
tions faites  à  Milan  en  i56o,  en  trois  vol.  in-8®.,  et  à 
Venise  en  i5G6,  in-4®- 

(2)  Gordon  de  Percel  disait  que  Belleforest  s'était  donné 
trop  de  carrière  dans  cette  version.  Biblioth.  des  Romans  , 
vol.  II,  p.  3o4.  Bayle,  en  lui  pardonnant  la  rudesse  de  soa 
«tjle,  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  ajouté,  retranché, 
changé  mille  choses,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,  qui 
«ont  une  partie  bien  intéressante  ds  <^t  ouvrage.  Lettre», 
tom.  Il ,  p.  667,  » 
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L'usage  d'enchaîner  tant  de  contes  isolés ,  et 
de. leur  donner  un  but  et  ua  ensemble,  avait 
passé  de  mbde  :  on  était  rassasié  de  journées ^ 
de  nuits ,  de  soirées ,  de  soupers,  de  mois;caVf 
malgré  la  différence  des  dénominations ,  le  pian , 
les  cadres ,  étaient  toujours  à  peu  prcs  les  mêmes, 
et  Ton  commençait  à  s'en  lasser.  Bandello 
prend  lui-même,  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  et ,  se  présentant  plutôt  comme  historien 
que  comme  conteur,  il  ne  se  propose  d'autre 
objet  que  d'instruire  ses  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  ,  des  mœurs  ^des  opinions  de  sou 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à  l'his- 
toire ancienne;  mais  c'est  la  moderne,  c'est 
celle  de  son  siècle  qui  l'occupe  principale- 
ment.  Les  conteurs  précédents  avaient  ordi- 
nairement puisé  à  la  môme  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles  ;  mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  foi^d,  pour  les  rendre  plus  amu- 
santes qu'instructives,  tandis  que  Bandello  n'a- 
muse que  pour  instruire  et  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Quelquefois  il  nous  présente  les 
aventures  tragiques  des  grands  personnagesj 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d'une  classe  plus  vulgaire  :  ses  héros  étant 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage. 
Il  rendit  même  intéressant  le  rôle  do  Gan- 
dino,  ou  du  Zanni  (  Arlequin  )  de  Ber- 
game  ,   qui  dcs-lors   eut  beaucoup  de  succèi^^^ 
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sur  les  théâtres  (i).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société,  et  celle 
surtout  à  laquelle  appartient  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs. 

Les  épttres  qui  précèdent  les  Nouvelles,  et 
qui  leur  servent  d'introduction  ou  de  commen- 
taire ,  nous  font  connaître  Torigine ,  l'occasion , 
les  circonstances,  les  témoins  de  Pévénement, 
et  même  le  but,  toujours  moral,  que  le  cou-- 
leur  se  propose;  quelquefois  on  y  trouve  un 
tableau  des  opinions,  des  mœurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  la  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C'est  ainsi  qu'il  trace  à  Lancina  . 
Ciirzio  (2)  et  à  Bartolommeo  Ferraro  (3),  phi- 
losophe et  poëte,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
plus  affligeant  des  vices  dominants  des  femmes 
et  des  hommes  de  son  temps.  II  nous  parle  des 
erreurs  des  protestants ,  mais  sans  taire  lès  vices 
des  catholiques ,  et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occasionnées  (4).  H  cherche  encçrre 
a  rétablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
littéraire  de  certains  personnages  que  l'histoire 
ouja  tradition  vulgaire  avait  altéré,  tel  peut- 


— "W 


(1)  Fiemont.  llLj  t.  V,  p»  gg. 

(2)  Tom.  I,  iVop.  IX. 

(3)  l'hid,,  iVoi;.  XXV,  p.  222. 

(4)  Tom.  ni ,  .Voa.  X  ,  XIV  et  XXV, 
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é  Ireque  celui  de  Louis  Fieschi^i)^  et  de  bien 
d'autres. 

De  là  vient  que  Bandello  prend  quelquefois 
des  sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs préocdcnls  ou  contemporains  :  il  on  avertit 
Jui-méme;  et,  sans  être  plus  plagiaire  que  ne 
l'avaient  été   Boccace  et  ses  imitateurs  (2)  »  il 
tâche  non  seulementde  donnerau  sujet  une  forme 
nouvelle^  mais  aussi  plus  d«  probabilité  et  de 
convenance.  L'infortune  de  Juliette  et  Roméo 
«tait  généralement  connue  ;    Louis  da  Porto 
l'avait  déjà  retracée  (3).  Bandello  y  trouvant, 
outre  l'intérêt  de  Févénement,  un  singulier  mo^ 
nument  des  mioeurs  et  des  caractères  du  temps , 
ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  de  la  raconter  de 
nouveau ,  comme  on  Ta  souvent  fait  encore  après 
iui;  mais,  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d'intérêt.  L'ini- 
mitié des  deux  famiiles^a^/?e/fe^^/et  Montecchi, 
la  déclaration  d'amour  de  Juliette  et  de  Roméo, 
leur  mariage  clandestin ,  la  mort  de  Tun  et  de 
l'autre,  Teffet  qu'elle  produit  sur  leurs  familles 
ennemies ^  constituent  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété commune  de Por/o  çi  de  Bandello;  mais. 


i^Mwwiai^iii— in—w»^^^*»— axai— .*  ■  im  .  I  I  II  im  I  iii 


(i)  Tom.  VI,  Nê0.  XXXVIII,  p.  4. 

(2)  Mannî^  IsLdel  DecameroijL€  dcl  Boccacio*,  Ci  dessus 
toin.  III ,  pag.  83. 

(3)  Ci-(fe55us,  f,  45d.' 
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certes ,  celui-ci  met  bien  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l'expression  des  amours  des  deux 
jeunes  gens  ,  plus  de  développement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent,  plus  de  vérité  dans 
les  hésitations  et  les  craintes  de  Juliette  à  l'ins- 
tant qu'elle  doit  boire  le  somnifère;  enfin,  plus 
d'unilc  dans  l'ensemble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénoûment.  Toutes  ces  considérations  ati- 
xaient  dû  garantir  l'auteur  de  l'accusation 
de  plaflfiai;  d'autant  plus  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
être  la  Nouvelle  même  de  Porto,  aux  bains 
de  CulcUero ,  près  de  Vicence  ,  oii  Porto  Vi- 
centin  l'avait  probablement  composée  et  réci- 
tée (i). 

A  la  vérité  des  faits ,  Baacjello  ajoute  aussi 
la  vérité  des  principes.  Ses  maximes  an- 
noncent souvent  un  esprit  supérieur  aux 
préjuges  de  son  siècle  et  de  son  état.  Qucl<juc- 
fois ,  il  est  vrai ,  il  laisse  entrevoir  l'homme 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsqu'il  parle 


(i)  Tom.  IV,  iVop.  IX,  p.  159.  Nous  avons  vu  que  la 
Kouvelle  de  Porto  avait  paru  à  Venise  en  i535  ,  et  reparut 
encore  trois  fois  avant  i555^  époque  de  la  première  édition 
des  Nouvelles  de  Bandello.  Bandello  ne  pouvait  donc 
rigiiorer  ;  et  il  est  singulier  qu^on  ait  pu  le  désigner  comme 
plagiaire,  puisqu'il  indique  la  source  où  il  a  puisé  au 
eélèbre  FracastorOy  \  qui  il  dédie  la  Nouvelle, 


j 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIV.         489 

de  Pomponace  (i)  et  de  quelques  autres;  mais, 
en  général,  il  se  montre,  tant  qu'il  peut,  his- 
torien philosophe ,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con*- 
damne  la  théorie  de  Machiavel,  et  par*  consé- 
quent la  conduite  des  princes ,  tant  grands  que 
petits,  qui  la  professaient  impudemment  (2). 
11  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  sur- 
tout de  la  cour  romaine,  et  reconnaît  la  néces- 
sité d'une  réforme  (5);  il  ridiculise  les  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n'épargne  pas 
non  plus  la  magie  ni  l'alchimie  (5) ,  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes ,  l'honneur 
de  leurs  familles  (6).  Ainsi,  il  recommande 


(  I  )  Tom  VII ,  Nop.  XXX  VIII ,  p .  48, 

(2)  Tom.  lII,iVop.LV. 

(3)  Surfout  dans  lé  tome  VU,  NoQ.  XXV,  pag.'3i2. 
TuUaoia  se  mi  fosse  îecito  il  dire^  io  con  nverenza  direi^ 
che  VaQarizia  e  l*ingordigia  de*  sacerdoti  sia  quella  che  in 
gixtn  parte  abbîa  data  grandissimo  J^menio  a  queste  diaiH^-^ 
lerie ,  e  dara  Qie  maggiore ,  se  la  Chiesa  non  mette  mano 
alla  emènda  de*  cherici  e  di  tutti  i  cristianij  etc. 

(4)  Ibid. ,  NoQ.  XXXll ,  p.  369. 

(5)  Ibid. ,  KO0.  XXIX ,  p.  34 1 . 

(6)  E  nel  verq  graoe  sciocchezza  quella  degli  uomini  mi 
pare ,  che  vogliono  che  Vonor  loro  e  di  tutla  la  casaia  con- 
sista neir  appetUo  d*una  donna;  et  plus  bas  il  rend  même 
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et  professe  les  vraies  maximes  de  la  morale^ 
telles  que  la  piélé  filiale  (i)  y  Tadmiration  pour^ 
les  venus  les  plus  distinguées  (2)  j  et ,  ce  qui 
est  plus  important ,  la  tolérance  quand  il 
s'agit  d'opinions  qu^il  est  impossible  d'accor- 
der (3). 

Mais  le  sujet  le  plus  ordinaire  des.  contes 
de  Bandelloy  c'est  l'amour  et  la  galanterie,  et 
plus  encore  les  abus  qui  eh  rémltent.  Après 
Léon  X,  c'était  le  goût  favori  des  académies , 
des  cours  ,  de  l'Église.  Malheur  à  l'artiste  , 
au  poète  qui  ne  paraissait  pas  amoureux  ! 
Bandello  ,  quoique  moine  ,  suivit ,  comme 
Firenzuola  et  Bembô  et  CasUj  cet  usage;  et 
au  lieu  de  s'opposer  en  vain  au  goût  dominant , 
il  en  profita  pour  arriver  à  son  but.  La  licence 
qu'on  lui  impute  quelquefois ,  n'a  rien  de  dan- 
gereux ,  et  tend  plutôt  à  décréditer  les  mauvaises 
mœurs,  parce  qu'il  en  montre  les  funestes  effets. 


t^immtimHmmimmmmmimmmmmmmmmÊÊafmmmmiÊmmmfm^'mimmam'am^immmmmi^l^ 


]â  raison  de  ceUe  erreur,  dont  la  législation  a  fait  souvent 
une  loi  :  Ma  noi  facciamo  le  leggi^  le  interpretiamo ,  e  lé 
éicJnariamo  corne  ne  pare,  Tom.  II ,  Not?,  XXY,  p.  209. 
(i)  Tom.  m,  Noif.  LU,  p.  340,  elNûo.  LUI,  p.  353. 

[2)  BandeiU  déclare  plusieurs  fois  quUl  écrit  se6  Nou- 
yelles  pour  célébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent f  et  la  nation  et  le  siècle  auxquel»  ils  appartiennent* 
Tom.  I  f  pag.  14,  ete. 

(3)  Lettre  ï.  'Giampaolô  Sforta^  tom.  III  ^  pag.  248  9  ^* 
Lettre  ^  Frantesàù  Maria  Molia^  ibid.  ^  p.  3i8-. 
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Les  réflexions  qui  précèdent ,  accompagnent 
el  suivent  les  Nouvelles  de  ce  genre ,  prouvent 
évidemment  qu'en  exposant  les  faits  tels  qu'ils? 
étaient  arrivés ,  ou  que  les  répétait  la  tradition, 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal,  la 
vertu  avec  le  vice;  partout  il  poursuit  les  mé- 
chants et  les  coupables  (i).  Enfin,  il  adresse  ses  , 
Nouvelles ,  non  pas  à  des  stoïciens ,  mais  à  des 
hommes^  coixime  il  le  dit  lui-même,  qui, 
semblables  à  l'homme  de  Térence  ,  ne  regar- 
dent pas  comme  étranger  à  leur  condition  de 
se  laisser  vaincre  par  les  affections  de  l'amour, 
mais  qui  s'y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (2).  Au  lieu  donc  de  dire,  avec 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions ,  dans  ses  Nouvelles ,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a  écrites  ,'ïii  à 
i'évêque  qui  les  a  publiées  (3) ,  félicitons-nous 

(i)  iton  si  tropera  che  il  pîdô  si  lodi^  ne  che  i  huoni 
costutni  e  la  0irtii  si  condanninOj  anzitutte  le  coie  maljaité 
sono  biasimate^  et  le  optre  nrtuose  si  commendano  e  si 
lodano,  Tom.  IV,  Noq,  XI,  p'.  289. 

(2)  Vojez,  surtout  dans  le  t.  VI,  la  Noç.  XL,  jpag.  33«' 
Le  comte  Corniani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouver  que  Bàndello  est  Tapologiste  des  passions;  et  il 
oublie  ce  peu  de  mots ,  qui  nous  rappellent  FoUigation  oii 
nous  sommes  de  les  rëgler  i  E  quelle  iemperdtamente  piii  chê 
sipuo,  reggere.  Voj.  Secoli  délia  LeUeraU  ItaL ,  yoL  V,  p.  ao,.' 

(3)  Note  ql  Fontan.y  t.  IF,  p.  181  • 
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plutôt,  avec  l'auteur,  de  ce  qu'il  a  su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu'il  devait  aussi 
les  corriger.  Sous  ce  rapport,  n'est-il  pas  pré- 
férable à  Erizzo  et  Giraldl,  dont  le  trop  de 
sévérité  ennuie  et  dégoûte  de  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tiraboschi  craignait  aussi 
que  les  protestants  n'en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques,  en  faisant  remarquer  que  Ban-- 
dello  était  évéque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme ,  puisque  nulle  part  l'au-^ 
leur  ne  préconise  le  vice ,  et  que  dans  ses  pein- 
tures de  moeturs  il  n'épargne  aucune  faute ,  aucun 
préjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d'une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

Bandello^  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou- 
velles ,  des  tableaux,  des  caractères  qu'il  voulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la 
diction  (a)  ;  et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacrifiaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à  la  beauté  du  style,  il  se  vante,  lui,  de 
sacrifier,  au  contraire,  le  style  à  l'intérêt  du 
sujet  (3);  il  est  même  convaincu  que ,  quelques 

— — ^— — —         !■      ■    ■ I  ■  I  1  «1  ■  ■  ■         I       I  II  III.  ■ 

(i)  Vol.  m,  p.  1235. 

(2)  Tom.  I,  pag.  6;  et  plus  bas  :  Corne  io  parla  ^  cosï  hù 
scriiiOj  non  per  insegnare  altrui^  ne  acaescere  ornamento 
alla  lingua  volgare^  ma  solo  per  tener  memoria  délie  coscf 
èhe  degne  mi  sonopan^e  di  essere  sentie^  pag.  14. 

(3)  Ibid.  y  p.  14  9  et  t.  IV;  p.  aSg,  .  ; 
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efforts  qu'il  fasse,  il  ne  cesse  point  d'être  Lom« 
bard,  et  d'employer  des  mots  trop  communs , 
quelquefois  même  gothiques  (i).  Il  paraît  qu'il 
se  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  point 
dans  ses  Nouvelles  le  style  de Boccace^  et,  en 
effet ,  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex- 
pressions métaphoriques  dont  il  s'est  servi,  et  que 
l'on  a  admises  depuis,  pour  désigner  plusieurs 
^choses  qu'on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom;  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  Il  était 
de  l'école  de  Baldassar  CasHglione ,  son  conci- 
toyen et  son  ami  ;  et  pourtant  il  ne  réussit  pas 
à  donner  à  ses  Nouvelles  toute  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  (2). 
Je  ne  dirai  point  que  le  style  de  Bande llo  est 
supérieur  à  celui  de  Boccace ,  comme  le  prétend 
M.  GaleaniNapioneÇi);  encore  moins  dirai-je, 
avec  M,  Corniani,  qu'il  emploie  des  locutions 
barbares ,    et  commet  un  grand  nombre  de 
fautes  grammaticales  (4)  :  je  dis  seulement  que 

(i)iTom.  VII,  Ifitroduzione ^  p.  g^ 

(2)  Voj.  ci-dessus,  t.  VIT,  p.  563. 

(3)  Elogio  di  Maiteo  Bandello ,  part.  Il ,  PUmonU  Vf. , 
tom.  V. 

(4)  Ubisuprày  p.  i4*  Oiife  çolU  essere  originale  ^  incappù 
in  lombardismi ^  ed  anche  in  èarbarismi^  da  lui/orse  cçn-^ 
tratti  nel  lungo  soggiorno  di  Francia,  jinche  le  scorrçzioni 
frrummaticc^li  non  sono  allô  sUf$Q  sUaniere.  Mazzi^chêlli 
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son  style  est  très  clair,  rapide,  insinuant;  que 
peut-être,  s'il  l'avait  plus  soigné ,  symétrisé  , 
ennobli,  il  aurait  plus  occupé  le  lecteur  de  la 
ferme  que  du  fond  de  ses  narrations;  et  sa  mé- 
thode était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l'objet 
principal. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  l«s  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ;  le  sujet  nous 
conduit  à  parler  des  auteurs  de  Romans ,  puis- 
que ce  ne  sont  que  des  Nouvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Dont  en  conxptait  plu-» 
sieurs  dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliothèque,  c'est-à-dire  avant  l'an  i55o,  où 
elle  fut  publiée;  mais  il  oublia  des  ouvrages  qui 
méritaientplusquetoutautred'écrementionnes; 
teJs  sont  le  Peregrino  de  JacopoCaviceo  (i),  et 
la  Filena  de  Niccolo  Franco  (2).  Fontanini^ 
p]us  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri- 
vains d'histoires  fabuleuses ,  dit  que  l'un  avait 
imité  le  Filocopo  de  Boccace ,  et  l'autre  la  Fiam- 
metta(5)y  mais  Zeno  observe  que  le  romaade 
Franco  a  surpassé  non  seulement  la  Fiammettaj 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  k  la  prolixité  et 


'   >      'pi  ■  * 


(t.II,  p.  ao4),  Tiraioschi  (p.  ia35)  et  d'aulres,  enayaieat 

parlé  bien  différemment. 

(i)  Publié  en  trois  livres,  à  Parme,  en  i5o8,  in-4"« 
(2)  £n  douze  livres ,  Mantoue,  lô^lj  in-8®. 
^3)  ïom.  H,pag.  i65. 
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à  l'ennui,  et  semble  douter  qu'on  puisse  en 
supporter  la  lecture  (i).  Il  faut  convenir  que 
rilalie  n'a  pas  trop  brillé  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions;  Boccace  même,  qui  a  déployé  tant 
d'art  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages ,  paraît  eu 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  où  il  est 
plus  ou  ^moîns  traînant,  froid,  et  n'a  nul  res- 
pect pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l'habitude  de  détailler,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  Nou- 
velles, les  empêchaient  d'écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu'exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment d'une  fable  plus  étendue.  Peut-être  encore, 
la  poésie  s'étant  emparée  de  ce  genre ,  préfé- 
raient-ils de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  effet,  le  nombre  et- là  variété  de  ces  poëmés 
romanesqu-és  qu-e  l'Italie  a  produits  dans  ce 
siècle  (2) ,  peut  nous  dédommager  des  romans 
«n  prose  dont  elle  a  été  privée. 

Un  genre  de  romans  encore  plus  fabuleux, 
oii  l'on  met  en  scène  des  hommes  et  des  bêtes , 
des  êtres  réels  et  des  êtres  fentastiqties,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  seizième  siècle.  Tels 
«ont  les  Discours  des  animaux  et  VAne  d'or^ 
de  Firenzuola  ;  les  Caprices  du  Tonnelier  et  la 

(i)  Romanzo  da  lungofiato^  e  da  far  çemre  Vasma  0 
tambascia.  Ibid. ,  note  (a) . 

(a)  V07.  «i-dtsgus,  t.  IV,  «kap.  V,  YI ,  VJl ,  X. 
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Circé,  de  Jean- Baptiste  Gelli.  Vers  la  fin  dct 
quinzième  siècle  il  avait  aussi  paru  un  roman 
fort  sinp[ulier»  sous  le  titre  ai  Hypnerotomachia^ 
c'est-à-dire  guerre  d'amour  en  songe.  L'auteur 
est  F.  Francesco   Coionna^   déguisé  sous  le 
nom  de  Poliphile,  ou  amant  de  Polie  ^  laquelle 
figure  dans   son  roman  (i).    L'invention  est 
non  seulement  nouvelle,  mais  bizarre.  Le  stylé 
est  un  jargon  grec^  latin,  lombard,  niclé  de 
mots  hébraïques,  arabes,  cbaldéens.  On  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rêveries  des  vérités 
importantes  :  philosophes  ,    géomètres ,   anti- 
quaires, alchimistes^  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  le  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin,  l'ouvrage  est  un  songe  mysté- 
rieux qui  a  fait  rêver  bien  du  monde  (2);  et 
c'est  peut-être  là  que  les  Rose-Croix  ont  pnisé 
l'idée  de  leur  méthode  et  de  leurs  formules 
symboliques. 

Firenzuola^  outre  ses  Nouvelles ,  publia  aussi 
des  Discours  d'animaux  (3).  L'auteur  ne  se  con- 

(1)  Hypnerotomachia  [pisgna  d*amore  in  sogno^  o  in 
somno)  Poliphili  (di  Frate  Francesco  Colonna)^  uèthumanu 
omnia  non  nîsi  somnium  esse  docet,  atque  obiter  plurlma 
sciiu  sane  quant  dîgna ,  commémorât  Veneiiis  in  œdibvs  Aidi 
illani/<tV.  i499jin-foI. 

(2)  Voy*  Zeno  alFontan,^  t.  II,  p.  1G4,  note  (*)* 

(3)  I  Discorsi  degli  Animali. 
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tenta  pas  d'imiter  Esope,  qui  ayait  înveiité  Ou 

perfectionné  ce  genre  chez  les  Grecs  ;  il  voulut 

aussi  encadrer  ces  fables^  et  en  faire  une  espèce 

de  poëme  en  prose ,  un  roman  complet.  Dans  je 

ne  sais  quelle  viUe  il  y  av^ait  un  roi  qui  donnait 

toute  sa  coufiance  à  un  philosophe  appelé  Tia^ 

buono ,  qui  parfois  lui  rappellait  des  discours. 

fort  sensés  que  des  bétes  adi^ssaient  au  lion, 

leur  roi^  L'auteur  imagine  plusieurs  épisodes, 

qui  donnent  lieu  à  des  narrations  variées.  En 

tout  c^là  il  n'a  d'autre  but  que  d'inspirer  au  roi 

de  la  méflance  sur  tout  et  qui  Tentoure^  et  de 

poursuivre  ces  courtisans  ,  ces  flatteurs .^  qui 

sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 

€t  des  rois. 

;  UAne  itor  vaut  encore  mieux  j  on  regarîle 
ce  roman  plutôt  comme  une  paraphrase^  et 
presque  une  imitation  ^  que  comme  une  traduc- 
tion de  celui  d'Apulée.  L'auteur  annonce  lui- 
même  ravoir  emprunté  à  cet  ancien  (i) ,  mais 

III  I    I    I.    ■    .  ■       I         I    ■    ■      I  I      I     .1    ■    <•  I  I..I    t   II      .        III. »       I..I   J.-.     Il    ■     .    ■!■ 

(.1  )  Ap^lejo ,  dell*  Asine  d'arc j  tradoUoper  messerAgnoIo 
Firenzuola  FiorenUno.  Vinegia  pressa  Gabriel  GioUto^  i5ôo^' 
in-12;  première  édition,  fort  belle  et  fort  rare.  Le  texte  orb- 
ginal  manquait  de  quelque^  pages;  Loàopica  Ùamenichi 
les  a  remplacées  avec  tant  d^art,  que  le  style  de  l'un  ne  se 
distingue  pas  du  stjle  de  Tautre*  Vojs,  la  dédicacé  de  Lùrenza 
Scala  à  Lorenzo  Fucci,  Les  Juntes  ensuive  en  retrandiàrent 
i]uelques  traits  licencieux,  dans  Tédition  qu'ils  en  firent  en 
1598  et  en  1602^  in-8®.,  ce  qui  fait  préférer  les  éditions 'd# 
Venise  de  i56o  et  de  i566, 

VIII.  Sa 
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il  se  met  si  bien  à  la  place  de  Lucit^^,  qui  esit 
le  personnag.e  principal  du  roman  latin,  et 
substitue  ou  réi^nit  avec  tant  d'art  ses  propres 
aventures  à  celles  de  ce  Lucius ,  que  souvent  le 
roman  paraît  original,  et  intéresse  encore  plus 
que  l'ancien.  Lors  même  que  l'auteur  ne  fait  que 
traduire  ^origi^al ,  il  y  ajoute  tant  d'élégance  et 
de  vivacité ,  qu'on  se  plaît  bien  plus  à  entendre 
l'âne  de  Firenzuola  que  celui  d'Apulée  (i). 

Jean-Baptiste  Gelli  a  encore  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fut  à  la  fois  auteur,  académicien  et  bomie- 
tier.  Il  n'obtint  de  son  père  la  permission  deu 
faire  ses  études  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  lati^  et  la  langue  toscane ,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
spn  siècle .  Il  fat  un  des  fondateurs  de  l'académie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  I^ 
d'expliquer  publiquement  la  Comédie  du  Dante^ 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poète  éo, 
plusieurs  volumes  (a).  Il  publia  aussi  d'autres 


<éiÊm 


(i)  Udeno  NièiôH  ou  Benedeiio  FioretH  n'a  point  hiUiti 
de  dire  dans  ses  proginnasmi  (  t.  IV  \  (\\x^AgnoU  Firenzuola , 
traduUore  d'AfmUjo^  $lfhe  maggiore  ingegno  dêlV  aïOore  ^ 
tacenio  o  ccmmuiando  in  meglîo  quelle  asînità  Apulejane» 

(2)  Elles  sont  divisées  en  sept  petits  volumes ,  sous  le 
tlhe  de  Lettura  /,  I/,  IU9  et«.,  su  lo  Infemo  di  DaniÇf 
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ouvrages  ;  et ,  à  l'âge  de  ciaquante-çinq  ans ,  il 
exerçait  encore  son  métiier  de  bpnnetier,  que 
probablement  il  ne  quitta  jamais  jusqu'à  S£| 
mort,  arrivée  à  Florence  en  i565.  Il  fît  des 
comédies,  des  vers,  et  plusieurs  traductions  du 
latin  ;  mais  les  deux  ouvrages  qui  lui  donnent 
placé  ici  sont  la  Circé  et  les  Caprices  du  Ton^^ 
nelier. 

La  Ctrce  n'est  pas  entièrement  de  notre  auteur, 
quoiqu'elle  ait  plus  d'orîgi]|ialité  que  V Ane  d'or 
de  Fîrenzuola(i)i  UJysse,  dapis Homère,  obtient 
de  Circé  que  ses  compatriotes ,  métamorphosés 
en  pourceaux,  soient  rendus  à  leur  première 
forme  retournent  avec  lui  dans  leur  patrie. 
Gelli  tire  un  grand  parti  de  cette  fable.  Dans  son 
roman ,  Circé  ne  proniet  de  rendre  la  forme  hu«* 
maine  aux  Grecs  que  sous  la  condition  qu'ils ^y 
consentiront  eux-mêm^s.  Ulysse  ne  doute  point 
del^ur  consentement  ;  niais quelleestsasurprisQ 
lorsque  ayant  proposé  à  ses  concitoyens ,  transr 
formée  en  différentes  espèces  d'animaux,  d« 
redevenir  hommes,  il  reçoit  un  refus  presque 


I    I  >ir 


publiées  depuis  i554  jusqu^à  i56i.  Chacune  de  ces  Lectures 
est  dJTÎ^ée  en  leçons.  La  citiquième  partie  est  très  difficile  à 
trouyer. 

(i)  Elle  parut  .à  Florence  en  i549,  in-8®.  Les  rëimpres- 
sîans  qu'on  en  fit  en  i55o  en  1662  sont  meilleures  quel* 
première  cditioii.  .  - 

32. 
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général  I  Non  seulement  le  chien ,  lé  lion ,  le 
cheval  »  mais  aussi  le  lièvre ,  le  serpetot ,  la 
taupe,  rhultre^  trouvent  des  raisons  assez  fortes 
pour  préférer  à  l'état  d'homme  celui  de  bête  j 
il  n'y  a  que  Féléphant  qui  consente  à  reprendre 
l'exercice  entier  de  la  raison  humaine,  et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  sent  bien 
que  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  raisonner;  mais  Ge/Z/l'a  encore 
plus  développée ,  en  l'appliquant  à  dix  espèces 
diverses;  ce  qui  fournit  autant  de  dialogues  qui 
forment  la  division  du  roman.  On  a  traduit 
partout  ou  imité  cette  espèce  d'apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions  (i),  et  La 
Fontaine  s'en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
fable  intitulée  les  Compagnons  d'Uljsse  (2). 
Les  Caprices  du  Tonnelier  offrent  une  inven- 
tion plus  simple ,  Inais  plus  philosophique. 
Giusto,  homme  sans  instruction ,  mais  doué 
d'un  bon  sens  naturel ,  ne  .dormant  pas  trop 
la  nuit,  s'entretient  seul  avec  son  ame,  et  parle 
même  si  haut,  que  Bindo^  son  neveu,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine ,  entend  tout 
et  recueille  tout.  C'est  d'après  les  notes  ^^Bindo 

(1)  LWe  de  ces  deux  traductions  est  de  Duparc,  et  fat 
publiée  à  Paris  en  1567  et  en  iSya,  ia-i2t  ;  l'autre  est  d'an 
anonyme,  et  parut,  ibid.^  en- 1681 ,  in-ia, 
'(2)  Cest  b  première  fable  du  Xll«  livre. 
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que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc* 
tûmes  de  Giusto  avec  son  ame,  lesquels  parurent 
à  Florence  en  i546  et  en  i548  (i).  M.  Comiam 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner  indépendamment  de  son  ame  (2). 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  séparé 
et  personnifié  les  facultés  de  l'esprit  dans  des 
méditations'  encore  plus  sérieuses  que  celles  du 
G^llij  et  que  l'homme  >  concentré  dans  ses 
réflexions ,  s'est  entretenu  avec  son  ame ,  avec 
son  cœur,  avec  lui-même.  Ne  sait-on  pas  que  le 
Tasse,  dominé  par  l'habitude  des  méditations 
solitaires,  finit  par  croire  qu'il  parlait  avec  un 
autre  esprit,  lorsqu'il  ne  parlait  qu'avec  lé 
sien  (3)?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amede6/i«.f^lid 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  la  conduite  delà  vie,  sur  les  àvan- 
tages  d'une  condition  privée  et  obscure ,  sur 
l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir; 


(1)  Sous  le  titre  de  Dialoghi  del  GeUo  col  Dialogo  delV 
InçidiOy  divises  d^abord  en  huit  dialogues,  et  depuis  en  dix, 
in-4°.  On  les  désigne  communëment  sous  le  titre  de  Capricci 

(2)  Corne  poi  Giusto  poiesse  ragionare  e  rifletUre  iniipen^ 
dentemente  daita  propria  anima  y  io  non  saprei  dicifiarlo. 
See^  ddta  Leiterat.  hai. ,  vol.  YI,  p.  loa. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  58o. 
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enfin ,  si  noiis  n'y  trouvons  pas  ùne^  pbilosc^ 
phie  aussi  profonde  qu'on  Ta  prétendu  (i),  elle 
l'était  assez  pour  son  temps ,  comme  lé  prouvent 
l'index  de  Sixte  Y,  qui  a  compris  dans  le 
nombre  des  livres  prohibés  les  Caprices  du 
Tonnelier^  et  plus  encore  les  corrections  qu'y 
a  faites  le  P.  Livio  (2). 

On  pourrait  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
qui  présentent  quelque  invention  plu&ou  raoin$ 
bizarre, et  qaeFontaniniÇV)  appelait/>2g'eme«:r. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  es(  question  des  jeux ,  des  oracles ,  de»  sorts , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  â  quelque  invention 
bistorique  ou  dramatique.  L'index  romain  a 
trouvé  assez  d'importance  à  ia  plupart  de  ces 
livres  ^  pour  les  défendre  ;  la  raison  et  'le  goût 
ont  fait  encore  mieux  :  ils  les  ont  condamnés  à 
l'oubli.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage ,  et  nous  passons ,  de  préférence ,  à  ces 
recueils  de  Ijôttres  supposées  oii,  dans  une  cor- 
respondance imaginaire ,  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  romans 
qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  forme. 


tm 


(1)  Ci-^es9Q$,  p*  4*3,  note  (5)* 

(2)  V07.  rédition  de  Venise  de  16069  in-8^,  corrigée 
par  le  P.  Maestro  Lmo  Legge^  augtistîn,  thëolbgîen)  etc^ 

(3)  Tom.  II,  pag.  189. 
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Ce  genre ,  dans  lequel  on  s'est  exercé  avec  tant 
de  succès  durant  le  dernier  siècle ,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  du  seizième;  témoin  les 
Lettres  amoureuses  de  Parabosco ,  de  Dont  et 
dePo^^i/o/^o-XaTi^f  en  publia  aussi  qu'il  attri^ 
buait  aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis- 
^ngués  de  son  temps.  André  Cabno  en  écrivit 
dans  le  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d^expréssion ,  sous  le  titre  de  Ghere* 
bizziy  ou  caprîces.  Celles  de  Pàsqualigo  ont  plus 
de  suite  que  les  autres^  et  offrent  plus  d'in- 
trigue. 

On  a  aussi  des  lettres  didactiques  ou  polé- 
miques gui ,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
l'invention ,  sont  plus  sérieuses  et  plus  iustruc* 
tives.  On  y  suppose  line  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires^  comme 
celle  qu  André  délia  Naçe ,  si  Ton  en  croît 
Doni{i)y  feignait  d'entretenir  avec  d'anciens 
philosophes  ;  on  y  traite  et  résout  des  ques- 
tions plus  ou  moins  importantes ,  comme  dans 
le^  Lettres  Kergeriennes  et  les  Catholiques  du 
Muzio,  dan»  les  épîtres  Pittoresques  de  l'Arétin 
et  dans  les  Discorsiç^e  de  Diomede  Borghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane,' 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis- 
cussions grammaticales  qui  intéressaient  beau- 

* 

(i)  Seconde  lAbreria^  p«  ^3^ 
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coup  ses  contemporains  (i).  On  qu  rencontre  » 
dans  la  première  bibliothèque  de  Doni  el  dans 
ceUe  de  Fontanini^  beaucoup  d'a^tres  dont 
les  titres  annoncent  Tintention  des  dateurs , 
intention  qu'ils  ne  remplissent  pas  toujours 
bien* 

Les  Italiens  ont  beai|coup  mieux  réussi  dans 
yn  genre  dont  la  forme  est  a^^  agréable 
quand  le  sujjet  intéresse  ;  je  parle  4^3  Dià^ 
loffAcs  »  qui  ont  plus  ou  moins  uncaractère  dra? 
matique.  L'Italie  est  fort  riche  en  productions 
de  cette  espèce.  On  a  dit  que  ce  fut  Sp^rone 
Speroni,  qui ,  à  l'exemple  de  Gicéron  et  de 
Platon'^  les  consacra  le  premier  à  d^  discussions 
philosophiques.  Quelques  auteurs  piéme  l'onl; 
Jugé  supérieur  à  Platon,  parce  que  celui-ci  dis-»- 
cute  sans  jamais  prononcer,  et;  que  Speroni  exa« 
mine  et  finit  toujours  par  conclure  (s^);  comme  si^ 
douter  n'était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider  !  Au  reste ,  c'était  dans  cette  forme 
dialogistique  qu'on  traitait  alors  toutes  les 
sciences  ;  grammaire ,  rhétorique ,  érudition , 
morale»  politique,  théologie ,  tout  fut  exposé, 
en  dialogues.  INous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(i)  Elles  sont  dîvisëes  en  trois  parties.  La  première  parut 
iPadou«en  iSS^i  in-4^.  5  1^  seconde,  à  Venise,  dans  le 
même  format;  et  la  troisième,  à  Sienne ^  après  la  mort  de 
Tauteur ,  en  1 6o3 ,  iii»4'. 

(2)  Cormanip  ubi  supri,  xoL  VI,  p.  48* 
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.AsoUmiàix  Bembo.  l'Art  militaire  deMacbiarel, 
\e  Galateo  de  la  Casa  j  lo  Cortegiano  de  CastSr 
giione,  VErcolano  du  Varçhi^  les  dialogneade 
GiannQtti\  de  Patrizi,  de  Tîa^jo.  On  dirait  que 
la  plupart  des  écrivains  cr^tignaîent  de  ne  pour- 
voir bien  traiter  \\Tk  sujet ,  quel  qu'il  fut ,  sans 
y  mettre  un  peu  d'imagination  et  de  hnxtT 
rerie,  ou  bien  même  p]u$  qu'il  n'en  iallaitk 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis<» 
eussions ,  et  l'action  des  interlocuteurs  qui  les 
iioutiennent'Sont  si  animés,  que  l'on  croirait 
assister  à  un  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  pocie  daQS  cette  partie  qu'il  est 
philosophe  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d'importance,  qud 
Charles  Sîgonio  essaya,  de  le  réduire  en  règles , 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue. 
.  De  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  les  his-< 
toires  fabuleuses,  les  correspondances  imagi-* 
naires,  les  dialogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comme  autant  de  variétés  » 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles,  qui  lui- 
même  fait  partie  du  genre  romanesque  propre- 
ment dit.  Ce  fut  à  cette  époque  le  genre  domi- 
nant; il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle;  ce  qui  nous  engage  à 
nous  y  arrêter  encore  un  moment. 


.  \ 


iF      I   ■  ■■ "F  ■"  '■  ^' 


(0  Ci  dessus,  t.  VII,  p.  676. 
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Quoique  Polilîen  etSannazar  eussail  cherché 
les  premiers  à  rappeler  leurs  contemporains  à 
l'étude  et  à  l'imitation  de  Boccace ,  ce  fut  Bembo 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  réussit 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions ,  son  exemple ,  eurent  tout  le  succès  pos-- 
sible.  Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens;  et  ce  fut  là  qu'ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue,  mais  aussi  l'art  d'écrire  dans  tous  les 
genres;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d'instruire,  de  plaisanter.  On 
s'aperçut  que  dans  un  autre  iiVre,  les  Cent 
Nouvelles  anciennes,  on  i^etrouvait  presque  la 
même  élégance  que  dans  celles  de  Boccace  y  et 
'  d'autres  qualités  semblables.  Bembo  engagea 
Gualteruzzi  aies  publier  pour  oflFrir  un  modèle  de 
plusa.uximitateursdeBocGace.jBem&ones'arrêta 
pas  là:  en  composant  ses  jPro^^,  il  ne  se  contenta 
point  d'imiter  la  pureté  et  l'élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quatorzième  siècle  ;  il  voulut  aussi 
en  imiter  la  forme  et  le  genre  d'invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant  que  les  Italiens  ne  s'oc-- 
cupalent  plus,  après  le  Décaméron,  que  des 
Asolani  {}). 

!■   ■'      •    I     I    lié «     Il  '  II.     Il    V      II    II  ■!■      Il         ■■  Il ''il   -1  t 

(i)  Lés  biographes  de  son  temps  nous  assurent  qu'on 
aurait  passé  en  Italie  pour  notice  en  littérature,  si  Ton  n'avait 
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C'est  ainsi  qu'avec  Téliide  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter , 
laquelle  devint  si  dominante ,  que  tout  le 
monde  ,  hommes  et  femmes  ,  littérateurs  et 
ignorants,  profanes  et  religieux^  dames  et  sou- 
brettes ,  ne  faisaient  aùti^e  chose  ;  on  contait 
dans  les  cours,  dans  le^  bOntiqtiesy  dans  les 
académies^  dans  les  églises  ;  les  entretiens ,  les 
leçoni^^  les  j^ermon^,  les  ouvragée,  n'étaient  plus 
ou  moins  qu't^ô  imitàtioti  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne'  pouvait  inventer  ^^  on  se  servait 
du  moins  des  formes  et  da  style  des  contes  ; 
c'est'à-dtre  que  les  expressions^ lès. phrases,  la 
contexture^  l'harmonie,  rappelaient  la  manière 
de  Boccace  ;  mais  toutes  tes  qualités  qui  faisaient 
le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  d'autres  genres  tout  différents. 

Quand  on  imite ,  il  est  rare  qu'on  ne  tombe 
plis  dans  l'exagération;  et  d'une  bonne  école  il 
sort  des  productions  vicieuses.  Le  style,  en 
apparence  abondant,  hiarmonieux,  magnifique, 
ne  servait  qu'à  couvrir  des  idées  insignifiantes 
et  communes,  et  souvent  même  on  y  ^ût  cher- 
ché vainenvent  des  idées.' Ainsi,  ce  qui  était, 

pas  eu  connaissance  de  cet  ouvrage.  Yoj.  Bajie ,  DicL  crit., 
ariicle  Bembo, 

"*  (lyXe  n*esl  pas  une  exagération.  Nous  devons  à'j^fl/i- 
^lé  la  connaissance  de  cette  liiode  générale  dé'sen  temps. 


]  * 
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dans  BoccMe,  grandeur,  éloquence,  devint, 
chez  ses  imitateurs,  enflure  et  nullité.  L'à«pro- 
po9,  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s'y  trouvaient 
plt^s  i  c'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride* 

Cetfabus  se  glissa  non  seulement  dans  les 
g0nrç$  plus  ou  moins  légers  et  romanesques^ 
lapiais aussi. dapa les  plus  graves,  tels  que  Fbis* 
torique  et  lefi  traités  didactiques^  En  liâant  plu«- 
sieurs  bistori^ns»  on.  est 'tenté>  de  croire  qu'ils 
décrivent  ^t^r^a^tmt  plutôt  pour  faire  étalage 
d'expres^iops  ^naphatiques  et  de  phrases  so- 
nores qpe  pa^r  retracer  l'importance  des  évé^ 
oements  politiques  et  les  rapports  qui  les  en- 
chainent.  Ce  nombre  prodigieux  de  traités,  de 
mémoires ,  d0  dissertations  académiques,  qu'on 
appelait  de$  lezioni  ou  des  prose ,  et  dont  le  but 
éil^it  de  commenter  quelque  vers,  quelque  pas-* 
aagè  ou  quelque  mot  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
semblei^t  plutôt  faits  pour  s^xercer  dans  leur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  clas- 
siques* Enfin  tout  l'intérêt,  ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions ,  ne  con- 
siste que  dans  la  manière,  dont  nu  y  fait  usage 
4e  la  langue-  La  pensée ,  le  sujet ,  l'ouvrage 
entier,  né  sont  destinés  qu'à  montrer  la  richesse^ 
l'harmonie,  la  beauté  du  langage  (i). 

-7'  '      ■  -*        .  .  .    I     I     I.      PL  ■  M  ■■III   I  '  ■  ■ 

(i)  Le  Italiens  voAmià  de  ce  temps  s'aperçurent  de  ce  àt* 


j 


Le  même  abus ,  la  même  influence  se  fît 
sentir* jusque  dans  le  genre  le  j^lùs  simple, 
répîstolaîre ,  genre  dans  lequel ,  au  seizième 
siècle,  s'exercèrent  aussi  là  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  familières  ne  sont  qu'une  cor- 
respondance entre  des  amis,  des  parents,  ou 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles :  elles  peuvent  contenir  des  faits,  des  opi- 
nions, des  anecdotes,  que  Fon  (îonfie  à  Tamî- 
fié  et  qu'on  né  trouve  pas  ordinairement 
en  d^autres  écrits  qui  exigent  plus  de  travail 
et  de  circonspection.  Par  cette  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à  écfeircir  This- 
toire  civile  et  littéraire  des  temps  ou  elles  ont 

&i]t,  qui  cnvajiissaît  tous  les  genres  de  lévtt  littérature.  On 
pourrait  le|prouver  par  Tautorilé  non  seulement  de  VÀr^tin, 
de  Franco j  de  Dont,  de  Lundi ^  mais  aussi  de  VAmminxto^ 
de  Castehetro^  et  plus  encore  de  ceux  qui  évitèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grande  partie  de  là  bibliothèque  de  Fonta-^ 
nini  est  occupée,  par  ces  commentaires  ou  leçons  faits  par  les 
académiciens  de  Florence  ou  par  ceux  de  la  Crusca.  M.  Cor- 
nianij  quoique  amateur  très  sélé  de  sa  propre  langue,  n^a 
pu  s'empêcher  de  dire,  à  Toccasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leun^  auteurs  :  NeW  accennato  çasùssîmo  pelago  di  éUchîa^ 
razioni  e  di  chiose poco  pîù  si  vide  cke  boUore  di  fantasia^ 
accozzamento  d*  interminabHi  parole^  poçertà  di  pensieri 
e  sfiracchiatura  di  sentimenti,  Laonde  a  quegli  àccademici 
il  rimproçero  ne  çenne  di  cicalatori  e  diparolai^  il  quale  si 
estese  dipoi  a  çuast  iutii  i  pfit  tersi  prosaton  loscani,  Ubl 
suprà ,  Yol,  VI ,  pag.  63, 
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été  écrites  :  telles  sont  les  Lettres  de  SahelUco  , 
de  Marineo,  de  Bruto;  mais  malheureusement 
la  plupart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  ne 
présentent  point  cette  sorte  d'intérêt  ;  les  épis?- 
tolographes  ne  semblent  y  entretenir  entre  eux 
qu'un  commerce  inutile,  et  quelquefois  ridi- 
cule, de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui ,  dans  cet  art  factla 
en  apparence,  se  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  ne  con^ 
Baissait  que  des  lettres  latines  ;  ce  fut  TArétin 
qui,  le  premier,  se  fit  gloire  d'en  publier  d'ita- 
liennes çn  1537  (t).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d'éloges  si  son  style  ne  passait  sans  cesse  de 
l'ampoulé  au  trivial,  sans  jamais  s'arrêter  dans 
un.  juste  milieu.  Nicçolb  Franco  suivit  son. 
exemple^  ainsi  que  Paul  Manuce,  2?on/,  Landi, 
et  tant  d'autres.  En  peu  de  temps  l'abondance 
des  Lettres  fiit  si  extraordinaire,  qu'on  com- 
mença d'en  faire  des  recueils  et  des  choix ,  tels 
que  ceux  des  Aides  (2),  deDolce,  deRuscellî^ 


•mtmmmmmm  ■   ■     *■    ■— 


(1)  Ou  peut- être  en  j  532  ,  si  l'on  en  croît  l'Arëlin  même 
Vôy.  ses  Lettere^  *'.^^^ï  P'  '9»  ^"'on  recueillit  et  réimprima 
en  six  vol.  à  Paris,  en  1609  ^  în-8°.  En  vain  Fonianini  al  il 
chercha  à  lui  ôter  cette  gloire  ;  Aposiolo  Zeno  y  plus  juste  , 
l'a  revendiquée  pour  TArëtii^i.  Tom.  II,  pag.  ig8« 

(a)  Paul  et  Antoine  Manuce  imprimèrent  trois  volumes 
de  Lettres  divorse^  en  1^4^^  en,  1 545  et  en  i564.  Cette  édi^ 
lîon  fut  si  bien  accueillie,  qu'on  la  renouvela  plusieyrs  fois. 
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^Atanagi^  de  Sansoçina.  On  connut  alors  les 
Lettres  de  Bembo,  de  Guidiccioni,  de  Casa,  de 
Tolomei,  de  Caro,  de  Bonfadio  ^  et  de  tant 
d'autres  qu'il  serait  difficile  autant  que  superflu 
d'indiquer.  Enfin  ils  s'aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie.  Doni^  après  y  avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  ce 
nombre  immense  de  lettres  insignifiantes,  à 
l'occasion  de  celles  de  Niccolo  Martelli{i)i  et 
Spèrone  Speroni  dit  encore  plus  franchement 
que  la  publication  de  ces  lettres  n'était  ni  utile , 
ni  amusante,  et  qu'elle  n'honorait  pas  plus  \^s 
aut€urs  qu'elle  n'était  favorable  aux  progrès  de 
la  langue  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  di^ 
traités  plus  ou  moins  étendus  sur^l'art  épisto-- 
laire.  Le  premier  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
François  *Sa/2^o^mo/  T'a^^o  suivit  son  exemple,  ' 
ainsi  que  Guarini;  et  Ton  dit  que  VIngegnerî 
enseigna  la  perfection  de  ce  genre  (5)  :  mais  9 
malgré  leur  zèle  et  leurs  préceptes,  les  lettres 
parfaites  n'en  devinrent  pas  plus  commune^  • 
en  Italie. 

On  préfère  cependant  les  lettres  de  Çaro;  et 
certes ,  quant  à  leur  élégance ,  à  leur  clarté ,  et 

m    I  —Mi—  I  II  ) ■    Il  — 111.^ 

(i)  Libreria  /,  art.  Niccoîb  MartellL 

(2)  Y07.  la  première  de  ses  Lettres ,  adressée  à  BeneitU^ 
Rqmberti, 

(3)  Voy.  Zeno  al  Fontan,^  1. 1,  p.  1 56.       ' 
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à  un  certain  degré  de  naturel,  elles  se  font 
remarquer;  mais  on  n*y  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nécessaire];  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de   Tolomei  sont  moins  verbeuses  que    tant 
d'autres^  et  ndtis  intéressent  davantage  par  les 
idées  justes  et  solides  qu'elles  contiennent.  Celles 
de  Fracastoro  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu'il  y  propose  pour  entretenir  uti- 
lement ses  amis ,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y  traite  souvent  des  sujets  de  géographie,  de 
cosmographie,  d'histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul ,  ou  plus  que  tout  autre , 
s'était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopo  Bonfadio  ^  dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
malheurs (i).  Non  seulement  il  avait  bien  com- 
pris quel  était  le  caractère  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épistolographes  de  son  temps, 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
dû  être,  il  joignit  l'exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2). 
Voici  de  quelle  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à  Paul  Manuce  :  «  De  si  longues  phrases  occupen  t 
trop  d'espace,  et  Ton  s'y  égare.  Le  tour  bref  des 


(1^  Cî-dessus;  pag.  323. 

(2)  Ses  Lettres  no  sont  qu^au  nombre  de  quarante-six. 
Y07.  Mazmcltelli^  Scrîtt,  d'Ital,,  t.  V,  p.  1617. 


> 


J 


D'ITALIE,  cHAP.  XXXÏV.  5i3 

vôtres  est  bien  préférable  :  votre  marche  est  plus 
ferme  et  plus  droite j  ici  vous  jetez  des  fleurs, 
là  vous  faites  jaillir  de  vives  lumières,  et  tou- 
jours avec  tant  de  facilité,^  que  les  unes  embel- 
lissent, les  autres  éclairent  le  lieu  ou  vous  les 
placez;  on  n'y  aperçoit  pas  non  plus  le  moindre 
indice  d'aflçctation  (i)-  »  Je  ne  dis  pas  que  ce 
que  BoTifadio  vient  d'observer  soit  justement 
appliqué  à  Paul  Manuce;  je  remarque  seulement 


(i)  Ce  traît  original  tnërite  d'être  rapporte,  parce  qu'il 
démontre  à  k  fois  et  la  théorie  et  la  pratique  de  Fauteur  : 
K^uei  lunghi  periodi  injatti  hanuo  troppo  gran  campo  ^  e 
r  uom  ci  ai  perde  dentro.  OUtechè  dn  îettere  familiari  par  che 
non  cotwengano,  È  mollo  piit  hello  e  piU  sicuro  quel  hreçe 
giro  y  ove  cosï  felicemente  oi  aggiraie ,  senza  punio  mai  aggi^ 
rarvi ,  b  Poiteggiate  lo  scriper  oostro  cou  una  îeggiadrîa  mi-^ 
rahile^  senza  mai  cadére.  yioele  un  apparato  di  parole  lic— 
€fdsstmOy  ie  h  parole  sono  illustn^  signfjfieanti  t  scelle)  i 
sensi  o  sono  nuovi,  o  se  pur  comuni^  gli  spiegate  con  una  cerla 
paga  maniera  propria  di  voi  soio^  c^e  pajon  o&s/r/,  efafe 
duhhio  a  cliilegge^  se  quelle  pigîiano  omamentojda  quesii^ 

Jquestida  quelle.  Qua  spargeie  un  flore ^  là  scopriieun  lume, 
si  acconcîamenle  ^  che  par  che  sieno  natiper  udomare  ed 
illustrar  quel  luogo ,  00e  cOi  li  ponete  «  ne  ci  si  vede  ombra 
d^  nffeitaùone.  îl  principio  guardailfine  ^  il  fine  pende  dal 
prlncipio  ;  e  il  mezzo  è  conforme  alV  uno  ed  ali*yallro  ^  con 
ima  conformità\aria^  che  sempre  diletla^  e  mai  non  sazia  ; 
le  qualî  cose  danno  altruipiît  presto  causa  di  marapigliarsi^ 
che  ardire  di  poterie  imifare.  Opère ,  t.  .1 ,  Lett.  XVII,  p*  5C , 
f dit.  de  Brescia ,  1 758 ,  m-8^ 
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qu'il  a  connu  mieux  que  tout  autre  letraraeicre 
du  style  épistolaire,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
ficile ,  s'en  est  le  moins  écarté.  Qu'on  liseparmi 
ses  lettres ,  celle  où  il  retrace  à  P/m/o  Tofnacell^ 
la  beauté  du  lac  de  Garda ,  et  la  charmante  po- 
sition de  Gâjsano ,  sa  patrie  (i).  Cebii  qui  ne 
connaît  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  pays  croi- 
rait que  c'est  là  de  la  poésie;  mais  ce  û*est  en 
effet  que  la  réalité.  Qu'on  lise  encore  les  lettres 
où  il  rappelle  l'heureux  temps  qu'il  avait  passé 
à  Rome  (a)  ,  et  surtout  à  Naples  (3).  Partout  là 
même  vivacité  »  la  ménfe  précision^  la  même 
élégance>  sans  apprêt^  et  même  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à  la  grâce.  Enfin,  on 
regarda  Bônfadio ,  aviec  raison ,  comme  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  ;  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  Font  regretter 
qu'il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage. 

En  passant  en  reVuè  leîs  écrivains  les  plus 

(i)  Ihiâ.^  pag.  20.  * 

(^2)  Ihid,  y  pag.  4^. 

(3)  Pag.  3o;  62,  79  et  ailleurs. 

(4)  Qiammatleo  Toscano  nous  assufé  que  f elle^tait  Topr- 
nion  qu^on  avait  de  lai  :  Omnium  pnnceps  habetùr,  Peplus 
ItalicBy  n^.  i36.5ci]pioii«  Atnmirato  disait  encore  |dus,  «  que 
celui  qui  n^avait  pas  iu  les  leUfes  de  Bonfaàio ,  ne  savait  pas 
ce  que  c^était  que  la  grâce  dans  Fart  d'écrire  des  Lettres»  » 
OpusaM^  tom.  11^  p.  :&5g. 
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renommée  y  soit  ^ans  le  geârë  des  Nou- 
velles ,  soit  dans  les  genres  qui  s'en  rappro- 
chent plus  ou  moins ,  nous  n'avons  point 
négligé  de  déterminer  l'influence  que  les  uns 
pnt  exercée  su;r  les  aiitr^s  »  et  celle  qu'ils  ouç 
çu^  à  des  àçgr^é?  différents  sur  le  caractère  de  la 
l^Q.gU^  ^it  4u  sty|le«  SfjQijis  givon^  au$tSÎ  remarqué 
les  qualités  des  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus 
distingués,  sans  cacher  leurs  défauts.  Cela  doit 
suffire  pour  ne  pas  attribuer  à  la  langue  et  à  la  na- 
tion certains  défauts  qui  n'appartiennent  qu'aux 
individus^  et  que  les  Italiens  sensés  pnt  tou- 
jours condamnés»  }l  npus  reste  à  parler  à  pré- 
seol  d^  ,qi;i^qil£^ç  genres  de  poésie  que  nous 
avions  résejrvés  pour  la  fin  de  l'Histoire  litié-* 
taire  du  seizième  siècle.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  chapitres  suivants  (i). 

(i)  J'pwt  ce  Chapkre  efi  din  .cojgitlf^uuiteur  4^  V^istoir% 
libraire  d'fiçilie. 


55, 


«M'%\IVVVVM^VWVVV«V%VVVVk%«WV%VVW\%VV«^%V«,VMVVMVWVVV\«WVM\«V«««^^ 


NOTE  AJOUTEE 


Jr  A  G E  249 9  note (i\  — -«La  première  édition  du  Sacco  di 
Roma,  de  Cuicciardlni ^  est  celle  de  Paris,  i5649  în-m.  » 
Cette  édition  est  notée  de  ]a  manière  ^suivante  dans  le  cata- 
logue des  difFérentes  éditions  de  &es  Œuvre&^n  tête  de  son 
Histoire  d^Italie,   édition  de  Fribourg  (Florence),  1774» 
4  vol.  in-4^-  :  il  Sacco  di  Roma  dell*  anno  iSay  descritto  da 
Fiancesco  Guîcciardini ;  in  Parigi^  appresso  Lodovico  Bil--^ 
laine ^  1664,  in- 12.  Mais  ce  petit  volume,  dont  je  possède 
un  exemplaire ,  porte  le  nom  d'un  autre  imprimeur,  et  n'a 
d'autre  titre  que  celui-ci  :  //  Saârô  di  Roma  dal  Guiccîar-' 
dini;  iParîgi^  appresso  Sim,  Piget ,  nelîa  stroda  di  s,  Gio" 
como ,  1 664 ,  in»  1  a.  Il  n'y  a  cependant  point  d'apparencft 
qu'il  ait  été  fait. deux  éditions  de  cet  ouvrage  à  Paris,  dansr 
la  même  année* 

Cette  narration  du  sac  de  Rome  me  fournira  d'autres 
observations. 

ï.  Elle  est  généralement  attribuée  à  l'auteur  de  VHisioire 
d'Italie,  JNiceron  cite  bien  le  Journal  des  Savants  y  i665, 
n**.  3,  dans  lequel  M.  de  S  allô  veut  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  This^oire  ;  ce  qu'on  recon- 
naît facilement,  dit- il ,  par  la  différence  du  temps  auquel  ils 
ont  vécu,  et  du  stjle  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niceron 
fait  observer  que  M.  de  Sallo  se  trompe,  puisque  notre 
auteur  \Guicciardini)  vivait  sous  le  pontificat  de  Clément  VII, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise,  l'an  iS^y.  La  raison 
donnée  par  M.  de  Sallo  est  en  effet  mauvaise;  mais  je  crois 
comme  lui  que  l'ouvrage  intitulé  il  Sacco  di  Roma  n'est  pas 
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iu.  même  auteur  que  la  Istoria  d'ilalia ,  quoiqu^il  soit  d'un 
auteur  contemporain*  Le  style  du  narrateur  ressemble  pour- 
tant assez  à  cQ\\Xià\xXiuicciai'dini ^  soit  qu'il  ait  voulu  rîmiter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrasos.përiodiqus  et  enchaînées 
les  unes  aux  autres  étaient  alors  fort  communes,  et  que  c'était 
en  quelque  sorte  le  ton  général  de  la  prose  de  ce  temps-là. 
Les  harangues  prêtées  à  différents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit,  tout  cela  est  fort  dans  le  style  du  Guicciardîni.  On 
voit  aussi  dans  l'auteur  de  la  narration  la  même  passion 
contre  le  duc  d'Urbin,  et  le  même  soin  de  mettre,  autant 
qu'il  est  possible,  sur  son  compte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises parParm.ée  de  la  ligue,  dans  la  conduite  de  cette 
guerre^  ces  fautes  y  sont  même  relevées,  et  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  Mais  voici 
deux  raisons  qui  me  paraissent  suffisantes  pour  décider  la 
question  :  i*.  L'auvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Au  com- 
mencement du  premier,  apr^.s  une  espèce  d'exorde  ou  d'in- 
.troduction.  Fauteur  dit  qu'il  conviendrait  sans  doute  de  faire 
précéder  le  récit  de  ce  dejrnier  malheur  qu'a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  l'ont  amené  ^ 
mais  que,  ne  ^^ étant  pas  proposé  de  tracer  un  pareil  sujçt 
dans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de  ces  faits  pré- 
liminaires, pour  s'attacher  au  fait  principal  dont  il  a  été 
témoin,  fc  Qui  voudrait,,  ajoule-t-il,  donnev  une  entière 
.connaissance  de  tous  ces.  évéqeçient^,  serait  forcé  d'écrire 
.une  Histoire  générale,,  entreprises  à^^ parler  ingénuement, 
tout-à-fait  au-dessus  de  mes.forces  et  de  mes  connaissances.» 
Quoiqu'il  pût  n'avojr  p^  commencé  ^/^.^5  1627  à  écrire  son 
Histoire  d'Ualie,  qui  est  une  Histoire  générale  ^  il  ne  pouvait 
pas  dès-lors  n'avoir  aucune  idée  de  celte  entreprise ,  et  s'y 
regarder  comme  aussi  inférieur,  uP.  Celle  narration  fut  écrit© 
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p«a  de  jouis  tprè»  réTënement  ;  Taufeur  le  dît  clairénwnl 
de»  le»  premier»  mots  :  Essendo  ségurto  in  quesii  prossimi 
giorni  nelîa  pth  notile  t  nellapià  rùtca  eiuh  d*Eun^A  /tf 
fUt  facile tf  àhoàdanU  ^  e  minperosa  preda^  Xfuaie  non  mai 
simiït  ne*  passati  seeoli  è  siata  \?edula^  faita  daliep&i  e/fk-* 
raie  e  meho  rèHgîùse  nationi  che  ne'  iemipi  noèifi  si  trùHno  ^ 
fhi  son  mèsso  à  scriverla  particoiarmente  ^  tfuetniù  eôtnpor^ 
terà  ilfnîo  dehoie  ingegno^  elc.  Remarquons^  sur  ces  cler* 
lûers  ïno\%^  ^ue  quand  itiêmeil  h^auralt  pas  leu  dès  ce  temps* 
là  le  projet  d'écHré  son  Histoire ,  le  Guicciardini^  tel  qu^ort 
Ta  TU  dans  la  notîice  sur  sa  vie,  ne  pouvait  en  1627,  i  qua*- 
rante-^cinq  ahs,  parler  ainsi  de  la  faiblesse  dn  son  génie,  et 
paraître  douter  qiill  pût  sul&re  à  une  Hthit  êjïèsi  facile  qufc 
celle  de  raconter  un  fait  qui  s^t^tait  passé  sous  ses  jeux.  Mais 
allons  plu3  loin.  Quel  que  fût  le  bilt  de  Tàuteur  en  écirivaiit 
cette  narration,  il  n'en  Bt  quelque  usAge  et  n'en  donna  ({UeU 
que  publicité  ^u^en  la  dédiant  à  Cosme  de  Médicis  ^  par  une 
lettre  qui  porte  ce  titre  dans  Tédition  de  1664  '  Letlera  strkta 
atr  iltùstiissiihù  et  ectellenUssitno  sipi&re  U  signor  Cosimo 
de' miedici  ducà  seconda  délia  repubhlicûfiorenUna^  dai 
Guîcciarâinî,  Or,  Cosme  i*%  qui  fut  mis  à  dix-huit  ans  à  U 
tète  de  la  république  de  Florence^  eh  lÔSy,  après  le  mfeartre 
d'Âlëxandlrê  de  Médicis,  ne  Ireçut  que  deux  ans  après,  c^est- 
i-di're  éh  i539,  le  titré  dé  duc,  qu'Alexandre  avait  porté  le 
premier.  Ce  fut  cette  année-)ik  même  que  Guicctàrâitd  tjp^Xi^ 
Florence  pour  s'é  relirér  à  la  cahipaghe,  où  il  fuourtot  Tannée 
suivante.  \\  se  rélira  n^(écfontenl  du  peu  de  faveur  qu'il  -obte- 
nait auprès  âù  duc^  l\ii  <^ùi  avait  taht  conttibtïé  ile  fàîihs  ce 
qu'il  était.  Ëst-il  pr6babfe  que  dans  de  telles  circonstances 
il  lui  ait  dédié  ùh  ouvragé  côthposé  depuis  dou^zie  '^tist  lïiais 
surtout  est-il  vraisemblable  qa*ulii  hotnmé  tel  qu^îl  ét^it'àioiits 
tint  au  duc  le  langage  que  lui  lient  l'auteur  de  celte  ëpllref 
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Non f  seulement  il  lai  dit  que ,  malgré  sa  jeunesse ,  plusieurs 
signes  annoncent  en  lui  quMl  surpassera  la  renommée  de  son 
père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  IVIédicis),  ce  qvCW  espère 
démontrer  un  jour  à  tous,  en  écrivant  sans  adulation  ,  avecv 
une  plume  plus  exercée  :  Corne  un  giorno  spero  cpn  àltra 
penna  a  clascuno  $enza  adulazione  scrioendo  facilménte  di-- 
mostrare.  Mais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  dans  cet 
ouvrage  Tordre,  Télégance  et  Tart  que  doivent  eipp}oyer 
ceux  qui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  dans  Tavenir, 
cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  le  métier  d^homme  élo- 
quent ,  de  ce  qu*il  ne  s'est  pas  livré  à  ces  études  et  à  la  pra- 
tique de  ces  règles  qui  font  parvenir  à  un  si  noble  et  si 
agréable  but  5  que   cependant  il  Fa  écrite  avec  les  exprjc^^ 
sions  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a  apprises,  etc. 
E  se  VEccellenza  QOst(a  giudicasse  que^Ui  mîseranda  tragedia 
in  due  lihîi  ristretta  e  divisa ,  non  esser  da  me  norrata  co(t 
quelV  ordine  ne  con  quella  eleganza  ed  aiie  ch^  si  conviene 
a  qualunque  vuole  moltl  e  moiii  anni  fare  durahili  le  sue 
composilioni  y  procède  da  non  hai>erfaUç  profpssione  ii  elo-^ 
quente  ne  di  haQer  seguitato  quelli  s(udj  ne  quelle  regole  le 
quali  a  tanto  lodevole  e  dilette^qle  grado  fanno  altr^^i perpfi* 
nire  ;  nondimeno  con  quelle  semplici  e  natufali  parole  che 
mi  ha  la  patria  tnia  disegnate ,  la  scrissi  e  cçn  quella  nuda 
çerità  che  merifaça  esser  composto  tanto  esemplare  fiç^gellu. 
Certain^ent  le   Guîcciardini  ne  pouvait  ^pas,   pn   i5%), 
l'année  qui  précéda  sa  mort,  parler  ainsi  de  lui-même  «  de 
ses  études  et  ^e  son  style  5  et  cependant  Vfllustrissimq  et 
eccelleniissimo  signor  duca  y  à  qui  est  adressée  cette  épitce, 
n'ayant  eu  le  titre  de  duc  qu'en  iJJ3g,  on  ne  peut  se  tron^per 
sur  la  date  de  l'épître,  quoiqu'elle  ne  soit  pa^  datée.  Notez 
encore  que  Guîcciardini  avajt  alors  composé  le«  seize  prç- 
mîers  livres  de  son  Histoire,  qu'il  ét^iit  occupé  de  la  compo- 
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sition  des  quatre  derniers,  dans  Tun  desquels  (le  dix-huit  îi^nie) 
se  trouve  le  rëcit  du  sac  de  Rome^  et  que  la  manière  dont  il 
raconte  ce  fait  dans  son  Histoire  n^a  aucun  rapport  avec  celle 
dont  ce  même  fait  est  raconte  dans  Touvrage  à  part  qu^on 
lui  attribue. 

II.  Il  existe  un  autre  récit  du  sac  de  Rome,  rédige,  dit-- 
on,  comme  le  premier^  par  un  témoin  de  Tévénement,  et 
quin^a  été  imprimé  que  dans  le  dix-huitième  siècle.  En  voici 
le  titre  ;  u  Ragguaglio  storico  dl  tuito  Voccorso  giorno  pei" 
giorno  nel  sacco  di  Roma  delV  anno  1Ô27,  scritto  da  Jacopa 
Buonaparte  gentiluomo  scnnmmiatese^  che  ci  si  iroi^à  présente  y, 
trascritto  dalt  autografo  di  esso,  ed  or  a  per  la  prima  çolta  daicf 
in  hice.In  Colonia  (^Lucca)^  *7^6,  in-4®.,  pic.  L'éditeur ,, 
après  avoir  fait  connaître  Fauteur,  qui  était,  dit  il,  de  Tune 
des  plus  illustres  familles  non  seulement  de  S.  Miniato^  mais 
de  toute  la  Toscane ,  noUs  apprend  qu'il  lui  a  été  permis  de 
tirer  des  archives  de  cette  famille  le  manuscrit  autographe  de 
l'intéressante  Histoire  qu'il  présente  au  public  3  il  a  vu  dans 
ces  mêmes  archives  la  preuve  que  Jacques  Buonaparte,  auteur 
de  cette  Histoire ,  vivait  au  temps  où  Rome  fut  saccagée  , 
c'est-à  dire  en  l527,  et  qu'il  demeurait  à  la  cour  de  Rome , 
auprès  de  la  famille  Orsini  (des  Ursins),  avec  laquelle  la 
sienne  avait  d^anciennes  liaisons  d'affection  et  d'intime  ami- 
tié 3  il  a  eu  enfin,  par  d'autres  ouvrages  inédits  du  mém^e 
auteur,  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  goiïF,  la  cer«- 
titude  que  c'était  un  gentilhomme  très  savant  et  très  bien 
informé  des  choses  du  monde.  Plus. loin,  le  même  éditeur 
ajoute  que  ce  fait  mémorable  a  été  raconté  par  plusieurs 
autres  écrivains ^  Giglio  Gregorio  Giraldi  en^a  fait,  dit-il^ 
une  lozigue  et  pathétique  description  dans  la  préface  de  ses 
EcatommiH  ou  de  ses  Cent  Nouvelles  ;  mais  ce  n'est  qu'un» 
détlamation  où  ni  les  faits  ^  ni  le$  acteurs ,  ni  les  victimes  ^ 


NOTE  AJOUTEE. 


521 


Hé  sont  1  marquas  distinctement.  (Observons,  en  passant, 
qu'il  se  trompe  sar  l'auteur  des  Ecatommîtl^  qui  n'est  pas 
lé  savant  mjiliographe  GîgHoGregono  Giraldi ,  mais  Giam- 
battisla  Giraldi  Cinzîo^  ou  Cîntkio^  auteur  de  plusieurs 
tragëdies  et  de  la  pastorale  d'Eglé.)  Le  Guîcciardinî y  pour- 
âuît-il,  en  parle  aussi  5  maïs  il  n'est  recommandable  ni  par 
Tcxactitude,  ni  par  la  précision,  etc.  Il  est  clair  que  ceci  a 
j*apport  au  récit  du  sac  de  Rome,  compris  dans  le  dix-hui- 
tième livre  de  l'Histoire  d'Italie,  et  que  l'éditeur  ne  parait 
^voir  eu  aucune  connaissance  du  récit  divisé  en  deax  livres 
attribué  au  Guîcciardini»  S^il  l'avait  connu ,  il  aurait  voulu 
comparer  les  deux  ouvrages ,  et  il  aurait  aperçu  ce  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliographes  qui  eri  ont  parlé ,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  du 
«aç  de  Rome ,  ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un ,  ou  qu'en 
d'autres  termes  l'un  des  deux  est  l'original ,  et  l'autre  la 
copie.  Le  savant  Mazzucheïli  lui-même  n* a  fait  qu'entrevoir 
cette  vérité ,  ou  plutôt  il  n'a  fait  que  r  iter  un  anonyme  qui 
paraît  ne  l'avoir  vue  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  l'article  très  court  qu'il  consacre  à  Jacques  Buona-^ 
parie  [Scriltori  à^Italia^  t.  II ,  pari.  IV)  :  IJh  anonîmo  sani* 
miniatese  con  una  lettera  inscriia  neîle  Nooeile  letterane  di 
Firenze  (lySy,  col.  791  ^  seg^  n'aoeva  creduto  autore  Bene^ 
detio  Varchî^  recandone  îii  mezzo  dwerseplausibili  iitigioni; 
ma  poscîa  il  medesimo  autore  anonimû  fCon  due  altre  lettere 
inscrite  in  dette  novelle  letterarie  A' Fir^/iz^  (i758,  col.  19^ 
e  seg. ,  col.  209  e  seg.)^  ha  con  put  fondamento  àtiribuito  i^ 
detto  ragguaglio  a  Franc esco  Guicciardîni ^  êd  ha  affermato 
che  è  la  narrazîone  del  lîb,  II  délie  storîe  di  esso  Guicciar^ 
dïni.  D'abord,  ce  n'est  pas  dans  le  second  livre  des  Histoires^ 
c'est  à-dire  de  V Histoire  d'Italie  du  Guicciardiaij  que  ^e 
trouve  le  récit  du  sac  de  Rome  5  c'est,  comme  on  l'a  déjà 
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TO,  dans  le  dix  huitiin»  Im-e.  Hais  ce  rWt  oV  «ttcun  ap- 
port «vec  l'écrit  attribui  à  Jacques  BitMop^rtt.  LVonyme 
A  voBhi,  ou  da  moin»  il  «umt  d4  dir«  q«e  ç«?tte  lurration 
Mt  la  mêm«>  qui  se  trouye  aa  second  livre  de  l'écrit  ii^itulé 
i/  Stuco  di  Roma ,  imprimé  en  i664  sous  le  nom  du  Gwc- 
«orttoM.  Ensuite ,  cette  narration  est  bien  en  effet  la  «éme  , 
quant  aoi  fciis  et  souTent  quant  aux  expressions,  mais  sou- 
Tent  aussi  les  «pressions  sont  changées,  ou  le  récit  est 
abrégé;  de  plus,  dans  louvrag»  attribué  au  Guicciardini, 
ce  récit  est  fréquemment  c<}upé,  soit  par  4es  réflexions  poé- 
tiques ou  morales,  soit  par.des  discours  q»e  Fauteur  prête 
aux  tuteurs  qu'il  met  en  scène ,  double  oroemnt  qu«  es» 
tout-i-fait  dans  la  manière  du  Gmcdardim;  et  dans  l'écnt 
de  Jacques  £«»»«/»«<«  toutes  cesréfleiions  sont  supprimées, 
ainsi  que  presque  tous  Ces  discours,  El^n,  dansl'un comme 
dans  l'autre,  ce  qui  regarde  spécialwent  le  sac  de  Rome  est 
précédé  d'un  exposé  rapide  de.  fait,  qui  amepèrent  cette 
caïastroph.  ;  1«  premier  Uvre  tout  entier  de  celui  qu  on  at.n- 
bueau  Guk^i^ini,  et  le»  quarante-b«.»  p^ge»  de  celu.  911 
porte  le  nom  de  Buonaparle  contiennent  deux  narrations 
iréliminaires,  mais  entièrement  différentes  l'une  de  lautre, 
Liqu'elles  «e  soient  pas  conlradidoirçs.  Le  premier  des 
lu,  auteur,  embrasse  un  plus  grand  horizon,  voit  plus  en 
erani,  «,  selon  sa  manière,  s'arrête,  dè^quiTen  trouve 
l'occasion,  sur  de»  observations  *t  de»  maxime,;  le  second 
Toit  plus  près  de  bi,  particularise  davan.agp,  et  s  étend, 
par  exemple,  fort  au  long  sur  les  causes  de  mécop.entement 
Lavaient  poussé  le  connétable  de  Bourbo»  à  prendre  les 
]lr«cs  contre  seo  roi  et  saptrie,  avant  de  le  faire  voir  mar- 
.l«at  vers  Rome  à  la  tête  de  l'armée  de  l'empereur.  Cesl  i 
W  date  du  22  avril  selon  l'un,  et  du  21  selon  l  auire ,  qu. 
tous  deux  font  séj.umer  le  duc  *  Bourbon  à  Mont^arcb.  5 
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et  depuis  cet  endroit,  page.  ia6  de  Tm-ia,  idk.  de  iA6i(, 
et  page  407  de  Tî^-^^m  ^<^i^*  ^  i?^^*  les  deux  narrations, 
aux  <Jiffërences  près  que  j^ai  remarquées  1  sont  les  mêmes. 

Si  Ton  demande  maintenant  lequel  des  deux  ourrages  est 
l'original  et  lequel  est  la  copie,  il  ne  me  parait  pas  difficile 
de  prononcer  :  le  preirfier  a  tous  les  caractères  de  Torigina- 
liié.  L'auteur,  quel  quMl  soit,  paraît  £rapp4  du  spectacle 
récent  d'nn  grand  désastre;  douze  ans  après,  et  peut-être 
plus,  il  offre  au  duj::  de  Florence,  dont  il  devait  être  per-. 
sonnellement  connu ,   ce  tableau ,   peint  pour  ainsi  dire 
diaprés  nature.  L^ouTrage  ne  devint  public  par  la  voie  de 
l'impression  qu'en  16649  cent  trente-sept  après  sa  composi- 
tion ,  et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  après  sa  dédicace.  Mais 
il  est  extrêmement  probable  que,  même  avant  de  Tavoir 
dédié  au  duc,  Fauteur  en  atait  donné  connaissance  k  quel-- 
ques  amis,  et  peut-être  Tarait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l'est  pas  moins  que  Cosme  l***,  pendant  son  long  règne ,  put 
permettre  plus  d'une  fois  la  communication  de  ce  manuscrit, 
déposé  dans  sa  bibliothèque  5  il  est  possible  enfin  que  Jacques 
Buonaparte ,  qui  avait  été ,  à  Rome ,  témoin  de  cette  catas- 
trophe, voulant,  pour  sa  propre  satisfaction,  en~ fixer  dans 
son  esprit  toutes  les  circonstances,  se  soit  servi,  ou  du 
manilscrit  même ,  dont  il  put  obtenir  la  communication,  ou 
de  quelque  copie  qui  en  avait  été  faite.  Toutes  ces  combi-^ 
naisons,  et  d'autres  encore ,  n'of&ent  rien  que  de  naturel  et 
de  vraisemblable  ;  c^en  serait  une ,  au  contraire,  tout-à-fait 
hors  de  vraisemblance  et  tout- à- fait  contre  nature,  que  de 
supposer  qu'un  écrivain  connu  de  Cosme  \^^^  et  qui  lui  dédie 
le  récit  d'un  événement  aussi  tragique ,  auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tragédie,  et  dont  tout  annonce 
qu'il  a  été  profondément  ému ,  soit  allé  copier  un  écrit  d'un 
genlilhoinme  de  San-Miniaio ^  qui,  étant  comme  lui  sujet 
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du  duc  de  Florence ,  pouyaît  tôt  ou  tard  avoir  connaissance 
de  ce  larcin f  et  le  dënoneer  au  duc  lui-même.  L  écrit  da 
gentilhomme ,  reste  sans  danger  dans  ses  papiers  pendant  sa 
vie,  aura  passe  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité ,  dans  les  archives  de  sa  famille ,  jusqu^au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  Pécrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664 ,  crut,  en  1756,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe^ 
et  dire  un  don  précieux  au  public  en  le  lui  offrant. 
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